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LETTRE 

D'UN  AVOCAT  DE  BESANÇON 

AU  NOMMÉ  NONOTTE,  EX- JÉSUITE. 

1768*. 


Il  est  vrai,  pauvre  ex-jesuite  Nonotte,  que  j'ai  eu 
Vhonneur  d'instruire  M.  de  Voltaire  de  ton  extraction, 
aussi  connue  dans  notre  ville  que  ton  érudition  et  ta 
modestie.  Comment  peux-tu  te  plaindre  que  j'aie  ré- 
vélé que  ton  cher  père  était  crocheteur,  quand  ton 
style  prouve  si  évidemment  la  profession  de  ton  cher 
père?  Loquela  tua  manifestum  tefacit^.  Je  n'ai  point 

<  Nonotte,  blessé  au  vif  de  ce  que ,  dans  ses  Honnêtetés  littéraires  (voyez 
tome  XLII,  page  687),  Yoltaire rapportait  de  lui,  sur  le  témoiguage  vrai 
ou  supposé  d*un  homme  en  place ,  publia  une  Lettre  ttun  ami  à  un  ami  sur 
les  Honnêtetés  littéraires ,  ou  Supplément  aux  erreurs  de  Voltaire ,  Avignpn 
(Lyon),  1 767,  in-8°.  Nonotte ,  qui  reproche  l'orgueil  a  son  adversaire,  étale 
longuement  ses  propres  titres  à  là  célébrité ,  dit  que  sou  Discours prélimi- 
neùre  des  Erreurs  de  Yoltaire  est  Vun  des  plus  excellents  morceaux  en  genre 

j  de  préface.  Il  parle  du  succès  de  ses  sermons  et  des  armoiries  de  sa  famille. 

•  Chaudon ,  dans  une  note  manuscrite  que  j'ai  sous  les  yeux ,  ajoute  que  No- 

notte «avait  l'air  un  peu  suffisant;  il  était  très  prévenu  en  faveur  de  son 

!  «  mérite;  c'était  Feller  cadet.  »  D'après  cette  même  note  de  Chaudon ,  la 

I  Lettre  dtun  avocat  de  Besançon  (qui  est  une  réplique  à  la  Lettre  ttun  ami), 

aurait  été  imprimée  dès  1 767,  in>8^  Comme  je  n'ai  pas  vu  cette  édition  de 
X  767  de  la  Lettre  d'un  avocat,  je  lui  conserve  la  date  de  x  768  qu'elle  a  dans 
les  éditions  de  Kehl  et  leurs  réimpressions.  Il  est  probable  qu'elle  avait  élé 
imprimée  séparément.  Il  est  certain  qu'elle  a  été  réimprimée,  en  x  769,  dans 
le  tome  IV  de  ï Évangile  du  jour,  collection  en  dix-huit  volumes,  publiés 
de  X 769  8x778,  composée  presque  uniquement  d'écrits  de  Voltaire,  et  à 
laquelle  il  est  impossible  qu'il  ait  été  étranger.  B. 
*  Matlh.,  XXVI,  73.  B. 
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voulu  t'outrager  en  disant  que  toute  ma  famille  a  vu 
ton  père  scier  du  bois  à  la  porte  des  jésuites  ;  c'est 
un  métier  très  honnête,  et  plus  utile  au  public  que 
le  tien,  surtout  en  hiver  où  il  feut  se  chauffer.  Tu 
me  diras  peut-être  que  l'on  se  chauffe  aussi  avec  tes 
ouvrages  ;  mais  il  y  a  bien  de  la  différence  :  deux  ou 
trois  bonnes  bûches  font  un  meilleur  feu  que  tous 
tes  écrits. 

Tu  nous  étales  quelques  quartiers  de  terre  que  tes 
parents  ont  possédés  auprès  de  Besançon.  Ah  !  mon 
cher  ami,  où  est  l'humilité  chrétienne?  l'humilité, 
cette  vertu  si  nécessaire  aux  douceurs  de  la  société? 
Thumilité  que  Platon  et  Épictète  appellent  tapeinè,  et 
qu'ils  recommandent  si  souvent  aux  sages?  Tu  tiens 
toujours  aux  grandeurs  du  monde,  en  qualité  de  jé- 
suite, mais  en  cela  tu  n'es  pas  chrétien.  Songe  que 
saint  Pierre  (qui,  par  parenthèse,  n'alla  jamais  à  Rome, 
où  le  roi  d'Espagne  envoie  aujourd'hui  les  jésuites) 
était  un  pêcheur  de  Galilée,  ce  qui  n'est  pas  une  di- 
gnité fort  au-dessus  de  celle  dont  tu  rougis.  Saint 
Matthieu  fut  commis  aux  portes,  emploi  maudit  par 
Dieu  même  '.  Les  autres  apôtres  n'étaient  guère  plus 
illustres;  ils  ne  se  vantaient  pas  d'avoir  des  armoiries, 
comme  s'en  vante  Nonottc.  Tu  apprends  à  l'univers 
que  tu  loges  au  second  étage ,  dans  une  belle  maison 
nouvellement  bâtie.  Quel  excès  d'orgueil!  souviens-toi 
que  les  apôtres  logeaient  dans  des  galetas. 

«  11  y  a  trois  sortes  d'orgueil,  messieurs,  disait  le 
«  docteur  Swifï  dans  un  de  ses  sermons;  l'orgueil  de 
a  la  naissance,  celui  des  richesses,  celui  de  l'esprit  :  je 

'  MaUh.,  xviix,  17.  B. 
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«  ne  vous  parlerai  pas  du  dernier;  il  n'y  a  personne, 
c(  parmi  vous,  qui  ait  à  se  reprocher  un  vice  si  cou- 
a  damnable.  » 

Je  ne  te  le  reprocherai  pas  non  plus ,  mou  pauvre 
Nonotte;  mais  je  prierai  Dieu  qu'il  te  rende  plus  sa- 
vant, plus  honnête,  et  plus  humble.  Je  suis  fâché  de 
te  voir  si  ignorant  et  si  impudent.  Tu  viens  de  faire 
imprimer,  sous  le  nom  d'Avignon,  un  tiouveau  libelle 
de  ta  façon,  intitulé  Lettre  (Tun  ami  à  un  ami.  Quel 
titre  romanesque!  JSonotte  avoir  un  ami!  Peut-on 
écrire  de  pareilles  chimères  !  c'est  bien  là  un  mensonge 
imprimé. 

Dans  ce  libelle  tu  glisses  sur  toutes  les  bévues,  les 
sottises ,  les  impostures  atroces  dont  tu  as  été  con- 
vaincu :  tu  cours  sur  ces  endroits  comme  les  filles  qui 
passent  par  les  verges,  et  qui  vont  le  plus  vite  qu'elles 
peuvent  pour  être  moins  fessées. 

Mais  je  vois  avec  douleur  que  tu  es  incorrigible 
dans  tes  fautes  :  que  veux-tu  que  je  réponde  quand 
on  t'a  fait  voir  combien  de  rois  de  France  de  la  pre- 
mière dynastie  ont  eu  plusieurs  femmes  à-la-fois? 
quand  ton  jésuite  Daniel  lui-même  l'avoue  ;  quand , 
l'ayant  nié  en  ignorant ,  tu  le  nies  encore  en  petit 
opiniâtre  ? 

Comment  puis-je  te  défendre  quand  tu  t'obstines  à 
justifier  l'insolente  indiscrétion  du  centurion  Marcel, 
qui  commença  par  jeter  son  bâton  de  commandant  et 
sa  ceinture,  en  disant  qu'il  ne  voulait  pas  servir  l'em- 
pereur ?  Ne  sens-tu  pas ,  pauvre  fou ,  que ,  dans  une 
ville  comme  la  notre,  où  il  y  a  toujours  une  grosse 
garnison,  tu  prêches  la  révolte,  et  que  monsieur  le 
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commandant  peut  te  faire  passer  par  les  baguettes? 
Puis-je  honnêtement  prendre  ton  parti ,  quand  tu 
reviens  toujours  à  ta  prétendue  légion  thébaine,  mar- 
tyrisée à  Saint-Maurice?  Ne  suis-je  pas  forcé  d'avouer 
que  l'original  de  cette  fable  se  trouve  dans  un  livre 
faussement  attribué  à  Eucher,  évêque  de  Lyon ,  mort 
en  4^4  '  fable  dans  laquelle  il  est  parlé  de  Sigismond 
de  Bourgogne,  mort  en  523?  Ce  misérable  conte,  aussi 
bafoué  aujourd'hui  que  tant  d'autres  contes,  est  tou- 
jours renouvelé  par  toi ,  afin  que  tu  ne  puisses  pas  te 
reprocher  d'avoir  dit  un  seul  mot  de  vérité. 

Par  quel  excès  d'impertinence  reviens-tu  trois  fois, 
incorrigible  Nonotte,  à  la  ville  de  Livron,  que  tu 
traitais  de  village  ?  On  avait  daigné  t'apprendre  '  que 
cette  ville,  autrefois  fortifiée,  avait  été  assiégée  par 
le  marquis  de  Bellegarde,  et  défendue  par  Roes.  Rien 
n'est  plus  vrai;  et  tu  défends  ta  sotte  critique  en 
avouant  que  Roes  fut  tué  à  ce  siège  :  vois  quel  est 
ton  sens  commun.  Que  t'importe,  misérable  écrivain, 
que  Livron  soit  une  ville  ou  un  village? 

Considère  un  peu ,  Nonotte ,  quelle  est  l'infamie  de 
tes  procédés  :  tu  fais  d'abord  un  gros  libelle  anonyme 
contre  M.  de  Voltaire,  que  tu  ne  connais  pas,  qui 
ne  t'a  jamais  offensé;  tu  le  fais  imprimer  à  Avignon 
clandestinement,  chez  le  libraire  Fez,  contre  les  lois 
du  royaume  ;  tu  offres  ensuite  de  le  vendre  à  M.  de 
Voltaire  lui-même  pour  mille  écus^;  et  quand  ta 
lâche  turpitude  est  découverte,  tu  oses  dire,  dans  un 
autre  libelle,  que  le  libraire  Fez  est  un  coquin  ! 

«  Voyez  tome  XX.I,  page  77.  B. 
«  Voyez  tome  XLJJ ,  page  668.  B. 
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Que  diras- tu  si  on  te  fait  un  procès  criminel? 
quel  sera  alors  le  coquin  du  libraire  Fez  ou  de  toi  ? 
Ignores-tu  que  les  libelles  diffamatoires  sont  quelque- 
fois punis  par  les  galères?  Il  t'appartient  bien,  à  toi 
ex-jésuite,  de  calomnier  un  officier  de  la  chambre  du 
roi  y  qui  a  la  bonté  de  garder  dans  son  château  un 
jésuite,  depuis  que  le  bras  de  la  justice  s'est  appesanti 
sur  eux!  il  te  sied  bien  de  prononcer  le  nom  du 
libraire  Jore,  à  qui  M.  de  Voltaire  daigne  faire  une 
pension  1 

Si  tu  avais  été  repentant  et  sage ,  peut-être  aurais-tu 
pu  obtenir  aussi  une  pension  de  lui  ;  mais  ce  n'est  pas 
là  ce  que  tu  mérites. 


FIN  DE  LA  LETTRE  D'UN  AVOCAT. 
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ÉCRITE  DE  CONSTANTINOPLE  AUX  FRERES  >. 


Nos  frères,  qui  êtes  répandus  sur  la  terre ,  et  non 
dispersés,  qui  habitez  les  iles  de  Niphon  et  celles  des 
Cassitérides  ^,  qui  êtes  unis  dans  les  mêmes  senti- 
ments sans  vous  les  être  communiqués,  adorateurs 
d'un  seul  Dieu,  pieux  sans  superstition,  religieux 
sans  cérémonies,  zélés  sans  enthousiasme,  recevez  ce 
témoignage  de  notre  union  et  de  notre  amitié;  nous 
aimons  tous  les  hommes;  mais  nous  vous  chérissons 
par-dessus  les  autres ,  et  nous  offrons  avec  vous  nos 
purs  hommages  au  Dieu  de  tous  les  globes,  de  tous 
les  temps,  et  de  tous  les  êtres. 

Nos  cruels  ennemis,  les  brames,  les  fakirs,  les 
bonzes,  les  talapoins,  les  derviches,  les  marabous, 
ne  cessent  d'élever  contre  nous  leurs  voix  discor- 
dantes; divisés  entre  eux  dans  leurs  fables,  ils  sem- 
blent réunis  contre  notre  vérité  simple  et  auguste. 
Ces  aveugles  qui  se  battent  à  tâtons  sont  tous  armés 
contre  nous  qui  marchons  paisiblement  à  la  lumière. 

Ils  ne  savent  pas  quelles  sont  nos  forces.  Nous 

I  Cet  opuscule,  sans  date  dans  Téditiou  de  Kehl  comme  dans  les  donie 
éditions  que  Ton  publie  depuis  dix  ans,  doit  être  postérieur,  mais  de  très 
peu  de  temps,  à  Tépoque  où  la  fureur  théologique  se  déchaîna  contre  la  tolé- 
rance du  vieux  Bélisaire.  C'est  vers  1 768  que  Grimm  qualifiait  Voltaire  du 
litre  de  Patriarche  in  petto  de  ConsiantinopU.  Cl. 

>  Le  Japon  et  TAngleterre.  K. 


RPITHE    AUX    FRèR£S.     1^68.  7 

remplissons  toute  la  terre  ;  les  temples  ne  pourraient 
nous  contenir,  et  notre  temple  est  Tunivers.  Noos 
étions  avant  qu'aucune  de  ces  sectes  eût  pris  nais* 
sance.  Nous  sommes  encore  tels  que  furent  nos  pre- 
miers pères  sortis  des  mains  de  rÉtemel  ;  nous  lui 
offrons  comme  eux  des  vœux  simples  dans  l'inno- 
cence et  dans  la  paix.  Notre  religion  réelle  a  vu  naître 
et  mourir  mille  cultes  fantastiques,  ceux  deZoroas- 
tre  ,  d'Osiris ,  de  Zamolxis ,  d'Orphée ,  de  Numa , 
d'Odin,  et  de  tant  d'autres.  Nous  subsistons  toujours 
les  mêmes  au  milieu  des  sectaires  de  Fo,  de  Brama, 
de  Xaca ,  de  Vistnou ,  de  Mahomet.  Us  nous  appel- 
lent impies  y  et  nous  leur  répondons  en  adorant  Dieu 
avec  piété. 

Nous  gémissons  de  voir  que  ceux  qui  croient  que 
Mahomet  a  mis  la  moitié  de  la  lune  dans  sa  manche, 
soient  toujours  secrètement  disposés  à  empaler  ceux 
qui  pensent  que  Mahomet  n'y  en  mit  que  le  quart. 

Nous  n'envions  point  les  richesses  des  mosquées, 
que  les  imans  tremblent  toujours  de  perdre;  au  con* 
traire,  nous  souhaitons  qu'ils  jouissent  tous  d'une  vie 
douce  et  commode,  qui  leur  inspire  des  mœurs  faciles 
et  indulgentes. 

Le  muphti  n'a  que  huit  mille  sequins  de  revenu  ; 
nous  voudrions  qu'il  en  eût  davantage  pour  soutenir 
àa  dignité,  pourvu  qu'il  n'en  abuse  pas. 

Supposé  que  les  états  du  grand-lama  soient  bien 
gouvernés,  que  les  arts  et  le  commerce  y  fleurissent, 
que  la  tolérance  y  soit  établie,  nous  pardonnons  aux 
peuples  du  Thibet  de  croire  que  le  grand-lama  a 
toujours  raison ,  quand  il  dit  que  deux  et  deux  font 


8  épiTR£ 

cinq  '.  Nous  leur  pardonnons  de  le  croire  immortel, 
quand  ils  le  voient  enterrer;  mais  sHl  était  encore  sur 
la  terre  un  peuple^  ennemi  de  tous  les  peuples,  qui 
pensât  que  Dieu,  le  père  commun  de  tous  les  hommes, 
le  tira  par  bonté  du  fertile  pays  de  l'Inde  pour  le 
conduire  dans  les  sables  de  Rohoba,  et  pour  lui  or- 
donner d'exterminer  tous  les  habitants  du  pays  voisin, 
nous  déclarons  cette  nation  de  voleurs  la  nation  la 
plus  abominable  du  globe,  et  nous  détestons  ses  su- 
perstitions sacrilèges  autant  que  nous  plaignons  les 
ignicoles  chassés  injustement  de  leur  pays  par  Omar. 

S'il  était  encore  un  petit  peuple^  qui  s'imaginât  que 
Dieu  n'a  fait  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles  que  pour 
lui;  que  les  habitants  des  autres  globes  n'ont  été  oc- 
cupés qu'à  lui  fournir  de  la  lumière,  du  pain,  du  vin, 
et  de  la  rosée ,  et  qu'il  a  été  créé  pour  mettre  de  l'ar- 
gent à  usure,  nous  pourrions  permettre  à  cette  troupe 
de  fanatiques  imbéciles  de  nous  vendre  quelquefois 
des  cafetans  et  des  dolimaus;  mais  nous  aurions  pour 
lui  le  mépris  qu'il  mérite. 

S'il  était  quelque  autre  peuple  ^  à  qui  on  eût  fait 
accroire  que  ce  qui  a  été  vrai  est  devenu  faux;  9'il 
pense  que  l'eau  du  Gange  est  absolument  nécessaire 
pour  être  réuni  à  l'Être  des  êtres  ;  s'il  se  prosterne 
devant  des  ossements  de  morts  et  devant  quelques 
haillons  ;  si  ses  fakirs  ont  établi  un  tribunal  ^  qui  con- 
damne à  expirer  dans  les  flammes  ceux  qui  ont  douté 
un  moment  de  quelques  opinions  des  fakirs;  si  un  tel 

>  Et  quand  d^autres  disent  que  trois  ne  font  qu'un.  B.—  >  Les  Juifs.  B. 
—3  Encore  le  peuple  juif.  B.  —  4  Les  catholiques.  B.  —  *  Celui  de  Tinqui- 
silion.  B. 
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peuple  existe,  nous  verserons  sur  lui  des  larmes.  Nous 
apprenons  avec  consolation  que  déjà  plusieurs  nations 
ont  adopté  un  culte  plus  raisonnable,  qu'elles  adres- 
sent leurs  hommages  au  Dieu  suprême ,  sans  adorer 
la  jument  Borak  qui  porta  Mahomet  au  troisième  ciel; 
que  ces  peuples  mangent  hardiment  du  cochon  et  des 
anguilles,  sans  croire  offenser  le  Créateur.  Nous  les 
exhortons  a  perfectionner  de  plus  en  plus  la  pureté 
de  leur  culte. 

Nous  savons  que  nos  ennemis  crient,  depuis  des 
siècles 9  qu'il  faut  tromper  le  peuple;  mais  nous 
croyons  que  le  plus  bas  peuple  est  capable  de  con- 
naître la  vérité.  Pourquoi  les  mêmes  hommes  à  qui  on 
ne  peut  faire  accroire  qu'un  sequin  en  vaut  deux, 
croiraient-ils  que  le  dieu  Sammonocodon  a  coupé 
toute  une  forêt  en  jouant  au  cerf-volant? 

Serait-il  si  difficile  d'accoutumer  les  bâchas  et  les 
charbonniers,  les  sultans  et  les  fendeurs  de  bois,  qui 
sont  tous  également  hommes ,  à  se  contenter  de  croire 
un  Dieu  infini ,  éternel ,  juste ,  miséricordieux ,  récom- 
pensant  au-delà  du  mérite ,  et  punissant  sévèrement 
le  vice  sans  colère  et  sans  tyrannie  ? 

Quel  est  l'homme  dont  la  raison  puisse  se  soulever, 
quand  on  lui  recommande  l'adoration  de  l'Être  su- 
prême,  l'amour  du  prochain  et  de  la  justice  ? 

Quel  encouragement  aura-t-on  de  plus  à  la  vertu, 
quand  on  s'égorgera  pour  savoir  si  la  mère  du  dieu 
Fo  accoucha  par  l'oreille  ou  par  le  nez  '  ?  En  sera-t-on 
meilleur  père,  meilleur  fils,  meilleur  citoyen  ? 

'  C'esl  au  sujet  de  oettc  question  qu'un  bénédictio  de  la  coDgrégalion  de 
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On  distribue  au  peuple  du  Thibet  les  reliques  de  la 
chaise  percée  du  dalaï-lama  ;  on  les  enchâsse  dans  de 
l'ivoire  ;  les  saintes  femmes  les  portent  à  leur  cou  :  ne 
pourrait-on  pas,  à  toute  force,  se  rendre  agréable  à 
Dieu  par  une  vie  pure,  sans  être  pare  de  ces  beaux 
ornements,  qui  après  tout  sont  étrangers  à  la  morale? 

Nous  ne  prétendons  point  offenser  les  lamas ,  les 
bonzes ,  les  talapoins ,  les  derviches ,  à  Dieu  ne  plaise; 
mais  nous  pensons  que  si  l'on  en  fesait  des  chau- 
dronniers, des  cardeurs  de  laine^  des  maçons,  des 
charpentiers,  ils  seraient  bien  plus  utiles  au  genre 
humain;  car  enfin  nous  avons  un  besoin  continuel 
de  bons  ouvriers,  et  nous  n'avons  pas  un  besoin  si 
marqué  d'une  multitude  innombrable  de  lamas  et  de 
fakirs. 

Priez  Dieo  pour  eux  et  pour  nous. 

Donné  à  Constantinople  le  xo'  de  la  lune  de  sheval, 
Tan  de  l*faégire  ntS^. 

Samt-Maur dit,  dan»  Vhtdes  rerum  d'oue  édition  de  aaint  Anguitiii :  FUr» 
gùtis  utero  nihil  ineoingumatiut,  &.. 

'Sheval  est  le  nom  du  dixième  mois  de  Tannée  mahométane.  L'en  iax5 
de  rhégire  a  commencé  le  aS  mai  iSoo.  Yoluire  n'ignorait  pas  la  coocor- 
danœ  des  deux  calendriers ,  paisqa'il  la  donne  dans  son  BiUoirt  ée  Char- 
les XII;  voyez  tome  XXIV,  page  a 5a.  B, 
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LETTRE 

DE  L'ARCHEVÊQUE  DE  CANTORBÉRY, 

A  L'ARCHEVÊQUE  DE  PARIS». 


J'ai  reçu ,  milord ,  votre  mandement  contre  le  grand 
Bélîsaire,  gëoëral  d'armée  de  Justinieu,  et  contre 
M.  Marmontel,  de  Tacadémie  française,  avec  vos  ar- 
moiries placées  en  deux  endroits ,  surmontées  d'un 
grand  chapeau^  et  accompagnées  de  deux  pendants 
de  quinze  houppes  cliacun,  le  tout  signé,  Christo- 
phe; par  monseigneur f  La  Todghe,  avec  paraphe. 

Nous  ne  donnons,  nous  autres,  de  mandements 
que  sur  nos  fermiers;  et  je  vous  avoue,  milord,  que 
j'aurais  dcsîré  un  peu  plus  d'humilité  chrétienne  dans 
votre  affaire.  Je  ne  vois  pas  d'ailleurs  pourquoi  vous 
affectez  d'annoncer,  dans  votre  titre,  que  vous  con- 
damnez M.  Marmontel  y  de  F  académie  française. 

Si  ceux  qui  ont  rédigé  votre  mandement  ont  trouvé 
qu'un  général  d'armée  de  Justinien  ne  s'expliquait 
pas  en  théologien  congru  de  votre  communion ,  il  me 
semble  qu'il  fallait  vous  contenter  de  le  dire  sans 

>  Chmiophc  de  Betumont,  vQulant  surpasser  en  intoléraiice  la  œnsare 
du  chapitre  \y  de  BéUtaire,  puhUa,  le  3i  jaovier  1 768,  un  MtuidemêtU 
qui  reçut  pour  réponse  la  petite  lettre  anglicane  que  voici ,  et  qui  ne  se  fit 
pas  attendre  long-temps  de  Femey  ;  car  Voltaire  la  cite  dans  ta  lettre  du 
i"  mars  1 768 ,  à  M.  Le  Riche.  Cl. 
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compromettre  un  corps  respectable ,  composé  de  prin- 
ces du  sang,  de  cardinaux,  de  prélats  comme  vous, 
de  ducs  et  pairs,  de  maréchaux  de  France,  de  magis- 
trats, et  des  gens  de  lettres  les  plus  illustres.  Je  pense 
que  Tacadémie  française  n'a  rien  à  démêler  avec  vos 
disputes  théologiques. 

Permettez-moi  encore  de  vous  dire  que,  si  nous 
donnions  des  mandements  dans  de  pareilles  occasions, 
nous  les  ferions  nous-mêmes. 

J'ai  été  fâché  que  votre  mandataire  ait  condamné 
cette  proposition  de  ce  grand  capitaine  Bélisaire  '  : 
a  Dieu  est  terrible  aux  méchants,  je  le  crois,  mais  je 
a  suis  bon.  » 

Je  vous  assure,  milord,  que  si  notre  roi,  qui  est 
le  chef  de  notre  Église,  disait  :  Je  suis  bon,  nous  ne 
ferions  point  de  mandements  contre  lui.  Je  suis  bon 
veut  dire,  ce  semble,  par  tout  pays,  j'ai  le  cœur  bon, 
j'aime  le  bien,  j'aime  la  justice ,  je  veux  que  mes  su- 
jets soient  heureux.  Je  ne  vois  point  du  tout  qu'on 
doive  être  damné  pour  avoir  le  cœur  bon.  Le  roi  de 
France  (à  ce  que  j'entends  dire  à  tout  le  monde)  est 
très  bon,  et  si  bon  qu'il  vous  a  pardonné  des  déso- 
béissances réitérées^  qui  ont  troublé  la  France,  et 
que  toute  l'Europe  n'a  pas  regardées  comme  une  mar- 
que d'un  esprit  bien  fait.  Vous  êtes,  sans  doute,  assez 
bon  pour  vous  en  repentir.  » 

Nous  ne  voyons  pas  que  Bélisaire  soit  digne  de 
l'enfer  pour  avoir  dit  qu'il  était  un  bon  homme.  Vous 
prétendez  que  cette  bonté  est  une  hérésie ,  parceque 

I  Chap.  XV.  B. 

>  Voyei  tome  XXH ,  page  335  ;  et  aussi  ma  note,  t.  XXXIU  »  p.  19.  B. 
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saint  Pierre,  dans  sa  première  Épître,  chapitre  v, 
vers.  5,  a  dit  que  Dieu  résiste  aux  superbes.  Mais 
celui  qui  a  fait  votre  mandement  n'a  guère  pensé  à 
ce  qu'il  écrivait.  Dieu  résiste,  je  le  veux;  la  résistance 
sied  bien  à  Dieu;  mais  à  qui  résiste-t-il  selon  Pierre? 
lisez  de  grâce  ce  qui  précède,  et  vous  verrez  qu'il 
résiste  aux  prêtres  qui  paissent  mal  leur  troupeau , 
et  surtout  aux  jeunes  qui  ne  sont  pas  soumis  aux 
vieillards,  a  Inspirez-vous ,  dit-il ,  l'humilité  les  uns 
aux  autres,  car  Dieu  résiste  aux  superbes.  » 

Or,  je  vous  demande  quel  rapport  il  y  a  entre  cette 
résistance  de  Dieu  et  la  bonté  de  Bélisaire  ?  il  est  utile 
de  recommander  l'humilité,  mais  il  faut  aussi  recom- 
mander le  sens  commun. 

On  est  bien  étonné  que  votre  mandataire  ait  criti- 
qué cette  expression  humaine  et  naïve  de  Bélisaire  '  : 
«  Est-il  besoin  qu'il  y  ait  tant  de  réprouvés?  »  Non 
seulement  vous  ne  voulez  pas  que  Bélisaire  soit  bon, 
mais  vous  voulez  aussi  que  le  Dieu  de  miséricorde  ne 
soit  pas  bon.  Quel  plaisir  aurez-vous,  s'il  vous  plaît, 
quand  tout  le  monde  sera  damné?  nous  ne  sommes 
point  si  impitoyables  dans  notre  île.  Notre  prédéces- 
seur, le  grand  Tillotsou,  reconnu  pour  le  prédicateur 
de  l'Europe  le  plus  sensé  et  le  moius  déclamateur  ^ , 
a  parlé  comme  Bélisaire  dans  presque  tous  ses  ser- 
mons. Vous  me  permettrez  ici  de  prendre  son  parti. 
Soyez  damné  si  vous  le  voulez,  milord,  vous  et  votre 
mandataire  ;  j'y  consens  de  tout  mon  cœur  :  mais  je 
vous  avertis  que  je  ne  veux  point  l'être,  et  que  je 

«  Chap.  XV.  B.  —  »  Voyei  tome  VII ,  page  8  ;  XXXIV,  38a  ;  XLII,  37a, 
4i3.  R. 
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souhaiterais  aussi  que  mes  amis  ne  le  fussent  point; 
il  faut  avoir  un  peu  de  charité. 

J'aurais  bien  d'autres  choses  à  dire  à  votre  man- 
dataire, je  lui  recommanderais  surtout  d'être  moins 
ennuyeux.  L'ennui  est  toujours  mortel  pour  les  man- 
dements; c'est  un  point  essentiel  auquel  on  ne  prend 
pas  assez  garde  dans  votre  pays. 

Sur  ce,  mon  cher  confrère,  je  vous  recommande 
à  la  bonté  divine,  quoique  le  mot  de  bon  vous  fasse 
tant  de  peine. 

Votre  bon  confrère  l'archevêque  de  Cantorbéry. 

POST'SCRIPTUM. 

Quand  vous  écrirez  à  l'évêque  de  Rome,  faites-lui, 
je  vous- prie,  mes  compliments;  j'ai  toujours  beau- 
coup de  considération  pour  lui,  en  qualité  de  frère. 
On  me  mande  qu'il  a  essuyé  depuis  peu  quelques 
petits  désagréments  ;  qu'un  cheval  de  Naples  a  donné 
un  terrible  coup  de  pied  à  sa  mule;  qu'une  barque  de 
Venise  a  serré  de  près  la  barque  de  saint  Pierre;  et 
qu'un  fromage  du  Parmesan  lui  a  donné  une  indiges- 
tion violente  >  :  j'en  suis  fâché.  On  dit  que  c'est  un 
bon  homme,  pardonnez-moi  ce  mot.  J'ai  fort  connu 
son  père  dans  mon  voyage  d'Italie;  c'était  un  bon 
banquier;  mais  il  parait  que  le  fils  n'entend  pas  son 
compte. 

>  Quoique  Clément  XIII  fût  Vénitien ,  le  grand  conaeil  de  la  républiqut 
diminuait,  à  celte  époque,  Tinflueuce  et  le  nombre  des  milices  papales. 
Toyei ,  dans  le  chapitre  xxxix  du  Précis  du  siècle  de  Louis  Xl^,  comment , 
pour  venger  rinsiilte  faite  k  Ferdinand ,  due  de  Parme,  le  roi  de  France 
venait  de  s*emparer  d'Avignon ,  et  comment  Ferdinand  IV,  roi  de  Naples, 
en  avait  fait  autant  de  Bénévent  et  de  Ponte-Gorvo.  Cr.. 
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SERMON 


9KÈCn   A    BALE,    LE   mEMlEE    JOUE    DE    L*Air    1768, 

PAR  JOSIAS  ROSSETTE*. 


Commençons  l'année ,  raesaieurs,  par  rendre  grâce 
à  Dieu  du  plus  grand  événement  qui  ait  signale  le  siè- 
cJe  où  nous  vivons;  ce  n'est  pas  une  bataille  gagnée 
par  les  meurtriers  aux  gages  d'un  roi  qui  demeure 
vers  la  Sprée ,  contre  les  meurtriers  aux  gages  des 
souverains  qui  habitent  les  bords  du  Danube^  ou 
contre  ceux  qui  sortent  des  bords  de  la  Garonne  ^  de 
la  Loire,  et  du  Rhône,  pour  aller  en  grand  nombre 
porter  la  dévastation  en  Germanie,  et  pour  revenir 
en  très  petit  nombre  dans  leurs  foyers. 

Je  n'ai  point  à  vous  entretenir  de  ces  fureurs  qui 
ont  usurpé  le  nom  de  gloire,  et  qui  sont  plus  détes- 
tées par  les  sages  qu'elles  ne  sont  vantées  par  les  in- 
sensés. S'il  est  une  conquête  dans  l'auguste  entreprise 
que  nous  célébrons,  c'est  une  conquête  sur  le  fana* 
tisme  ;  c'est  la  victoire  de  l'esprit  pacificateur  sur  l'es- 
prit de  persécution  ;  c'est  le  genre  humain  rétabli  dans 
ses  droits,  des  bords  de  la  Yistule  aux  rivages  de  la 
mer  Glaciale,  et  aux  montagnes  du  Caucase,  dans 

*  Ce  Serwum  est  éa  commencement  de  TeDiiée  1768.  fl  en  ett  mention 
dans  les  Mémoires  secrets  du  a8  février,  et  dans  la  Gazette  d'Utrecht,  du 
1 8  mars  r  768.  R. 
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une  étendue  de  terre  deux  fois  plus  grande  que  le 
reste  de  l'Europe. 

Deux  têtes  couronnées  '  se  sont  unies  pour  rendre 
aux  hommes  ce  bien  précieux  que  la  nature  leur  a 
donné  y  la  liberté  de  conscience.  Il  semble  que,  dans 
ce  siècle,  Dieu  ait  voulu  qu'on  expiât  le  crime  de 
quatorze  cents  ans  de  persécutions  chrétiennes,  exer- 
cées presque  sans  interruption,  pour  noyer  dans  le 
sang  humain  la  liberté  naturelle.  L'impératrice  de 
Russie  non  seulement  établit  la  tolérance  universelle 
dans  ses  vastes  états,  mais  elle  envoie  une  armée  en 
Pologne,  la  première  de  cette  espèce  depuis  que  la 
terre  existe,  une  armée  de  paix,  qui  ne  sert  qu'à  pro- 
téger les  droits  des  citoyens,  et  à  faire  trembler  les 
persécuteurs.  O  roi  sage  et  juste,  qui  avez  présidé  à 
cette  conciliation  fortunée  !  6  primat  éclairé  * ,  prince 
sans  orgueil,  et  prêtre  sans  superstition,  soyez  bénis 
et  imités  dans  tous  les  siècles  ! 

C'était  beaucoup,  mes  frères,  pour  la  consolation 
du  genre  humain ,  que  les  jésuites,  ces  grands  prédi- 
cateurs de  l'intolérance,  eussent  été  chassés  de  la 
Chine  et  des  Indes,  du  Portugal  et  de  l'Espagne,  de 
Naples  et  du  Mexique,  et  surtout  de  la  France  qu'ils 
avaient  si  long-temps  troublée;  mais  enfin  ce  ne  sont 
que  des  victimes  sacrifiées  à  la  haine  publique.  Elles 
ne  l'ont  point  été  à  la  raison  universelle.  Tant  de 
princes  chrétiens  n'ont  point  dit  :  Chassons  les  jésui- 
tes ,  afin  que  nos  peuples  soient  délivrés  du  joug  mo- 

>  Catherioe  II  et  Stanislas;  voyez ,  dans  le  présent  ▼olume ,  le  Discours 
aux  confédérés,  B. 

>  Voyez,  tome  XLIII,  pages  438  et  464.  B. 
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nacal ,  afin  qu'on  rende  à  l'état  des  biens  immenses 
engloutis  dans  tant  de  monastères,  et  à  la  société  tant 
d'esclaves  inutiles  ou  dangereux.  Les  jésuites  sont  ex* 
terminés,  mais  leurs  rivaux  subsistent.  Il  semble  même 
que  ce  soit  à  leurs  rivaux  qu'on  les  immole.  Les  disci- 
ples de  l'insensé  Ignace,  de  ce  chevalier  errant  de  la 
Vierge,  eux-mêmes  chevaliers  errants  de  l'évêque  de 
Rome,  disparaissent  sur  la  terre;  mais  les  disciples' 
d'un  fou  beaucoup  plus  dangereux,  d'un  François 
d'Assise,  couvrent  une  partie  de  l'Europe;  lès  enfants 
du  persécuteur  Dominique  ^  triomphent.  On  n'a  dit 
encore  ni  en  France,  ni  en  Espagne,  ni  en  Portugal, 
ni  à  Naples  :  Citoyens  qui  ne  reconnaissez  pas  l'évê- 
que de  Rome  pour  le  maître  du  monde,  sujets  qui 
n'êtes  soumis  qu'à  votre  roi ,  chrétiens  qui  ne  croyez 
qu'à  l'Evangile,  vivez  en  paix;  que  vos  mariages, 
confirmés  par  les  lois,  repeuplent  nos  provinces  dé- 
vastées par  tant  de  malheureuses  guerres,  occupez 
dans  nos  villes  les  charges  municipales;  hommes, 
jouissez  des  droits  des  hommes.  On  a  fait  le  premier 
pas  dans  quelques  royaumes ,  et  on  tremble  au  se- 
cond ;  la  raison  est  plus  timide  que  la  vengeance. 

C'était  autrefois,  mes  frères,  une  opinion  établie 
chez  les  Grecs,  que  la  sagesse  viendrait  d'Orient, 
tandis  que,  sur  les  bords  de  l'Euphrate  et  de  i'Indus, 
on  disait  qu'elle  viendrait  d'Occident.  On  l'a  toujours 
attendue.  Enfin,  elle  arrive  du  Nord  ;  elle  vient  nous 
éclairer;  elle  tient  le  fanatisme  enchaîné;  elle  s'ap- 
puie sur  la  tolérance,  qui  marche  toujours  auprès 

>  Les  franciscaios;  voyez  tome  XYII,  page  a56.  B. 
*  Les  dominicaini  ;  foyea  id.  B. 
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d'elle,  suivie  de  la  paix,  consolatrice  du  genre  hu- 
main. 

Il  faut  que  vous  sachiez  que  Timpératrice  du  Nord 
a  rassemblé  dans  la  grande  salle  du  kremlin,  à  Mos- 
cou, six  cent  quarante  députés  de  ses  vastes  états 
d'Europe  et  d'Asie,  pour  établir  une  nouvelle  législa* 
tion  qui  soit  également  avantageuse  à  toutes  ses 
provinces.  C'est  là  que  le  musulman  opine  à  côté  du 
grec,  le  païen  auprès  du  papiste,  et  que  l'anabaptiste 
confère  avec  l'cvangélique  et  le  réformé,  tous  en  paix, 
tous  unis  par  l'humanité,  quoique  la  religion  les  sé- 
pare. 

Enfin  donc,  grâces  au  ciel,  il  s'est  trouvé  un  génie 
supérieur  qui,  au  bout  de  près  de  dix-huit  siècles, 
s'est  souvenu  que  tous  les  hommes  sont  frères.  Déjà 
un  Anglais  en  France,  un  Berwick,  évêque  de  Sois- 
sons,  avait  osé  dire,  dans  son  célèbre  mandement  de 
1 767 ,  que  les  Turcs  sont  nos  frères  ^ ,  ce  que  ni  Bos- 
suet  ni  Massillon  n'avaient  jamais  eu  le  courage  de 
dire.  Déjà  cent  mille  voix  s'élevaient  de  tous  côtés 
dans  l'Europe  en  faveur  de  la  tolérance  universelle; 
mais  aucun  souverain  ne  s'était  encore  déclaré  si  ou- 
vertement; aucun  n'avait  posé  cette  loi  bienfesante 
pour  la  base  des  lois  de  l'état;  aucun  n'avait  dit  à  la 
tolérance,  en  présence  des  nations  :  Asseyez-vous  sur 
mon  trône. 

Élevons  nos  voix  pour  célébrer  ce  grand  exemple; 
mais  élevons  nos  cœurs  pour  en  profiter.  Vous  tous 
qui  m'écoutez,  souvenez-vous  que  vous  êtes  hommes 
avant  d'être  citoyens  d'une  certaine  ville,  membres 

>  Voyei  met  notes,  tome  XL,  pt^  79  et  374.  B. 
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d^une  certaine  société,  professant  une  certaine  reli- 
gion, lie  temps  est  venu  d'agrandir  la  sphère  de  nos 
idées,  et  d'être  citoyens  du  monde.  Que  de  petites 
nations  apprennent  donc  leur  devoir  des  grandes. 

Nous  sommes  tous  de  la  même  religion  sans  le  sa- 
voir. Tous  les  peuples  adorent  un  Dieu  des  extrémités 
du  Japon  aux  rochers  du  mont  Atlas  :  ce  sont  des 
enfants  qui  crient  à  leur  père  en  différents  langages. 
Cela  est  si  vrai  et  si  avéré,  que  les  Chinois,  en  signant 
la  paix  avec  les  Russes ,  le  8  septembre  1 689 ,  la  si- 
gnèrent au  nom  du  même  Dieu  '.  Le  marbre  qui  sert 
de  bornes  aux  deux  empires  montre  encore  aux  voya- 
geurs ces  paroles  gravées  dans  les  deux  langues  : 
«  Nous  prions  le  Dieu  seigneur  de  toutes  choses ,  qui 
«  connaît  les  cœurs ,  de  punir  les  traîtres  qui  rom- 
cc  praient  cette  paix  sacrée.  » 

Malheur  à  un  habitant  de  Luceme  ou  de  Fribourg 
qui  dirait  à  un  réformé  de  Berne  ou  de  Genève  :  Je 
ne  vous  connais  pas;  j'invoque  des  saints,  et  vous 
n'invoquez  que  Dieu;  je  crois  au  concile  de  Trente, 
et  vous  à  YÉuangile  :  aucune  correspondance  ne  peut 
subsister  entre  nous;  votre  fils  ne  peut  épouser  ma 
fille;  vous  ne  pouvez  posséder  une  maison  dans  notre 
cité  :  «  Vous  n'avez  point  écouté  mon  assemblée,  vous 
«  êtes  pour  moi  comme  un  païen  ^  et  comme  un  rece- 
«c  veur  des  deniers  de  l'état  !  » 

Voilà  pourtant  les  termes  dans  lesquels. nous  som- 
mes, nous  qui  accusons  sans  cesse  d'intolérance  des 
nations  plUs  hospitalières.  Nous  sommes  treize  repu- 

>  Voyez  tome  XXV,  pige  m.  B. 
*  Blatthiea ,  xtiii  ,17.]!. 
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biiques  confédérées  ' ,  et  nous  ne  sommes  pas  oompa- 
triotes.  La  liberté  nous  a  unis,  et  la  religion  nous 
divise.  Qu'aurait-on  dit  dans  l'antiquité,  si  un  Grec 
de  Thèbes  ou  de  Corinthe  avait  été  banni  de  la  com- 
munion d'Athènes  et  de  Sparte  ?  En  quelque  endroit 
de  la  Grèce  qu'ils  allassent,  ils  se  trouvaient  chez 
eux;  celui  dont  la  cité  était  sous  la  protection  d'Her- 
cule allait  sacrifier  dans  Athènes  à  Minerve  :  on  les 
voyait  associés  aux  mêmes  mystères  comme  aux  mê- 
mes jeux.  Le  droit  le  plus  sacré,  le  plus  beau  lien  qui 
ait  jamais  joint  les  hommes,  l'hospitalité,  rendait,  au 
moins  pour  quelque  temps,  le  Scythe  concitoyen  de 
l'Athénien.  Jamais  il  n'y  eut  entre  ces  peuples  au- 
cune querelle  de  religion.  La  république  romaine  ne 
connut  jamais  cette  fureur  absurde.  On  ne  vit  pas, 
depuis  Romulus,  un  seul  citoyen  romain  inquiété 
pour  sa  manière  de  penser  ;  et  tous  les  jours  le  stoï- 
cien, l'académicien,  le  platonicien,  l'épicurien,  l'éclec- 
tique, goûtaient  ensemble  les  douceurs  de  la  société; 
leurs  disputes  n'étaient  qu'instructives.  Us  pensaient, 
ils  parlaient,  ils  écrivaient  dans  une  sécurité  parfaite. 

On  l'a  dit  cent  fois  à  notre  confusion;  nous  n'a- 
vons qu'à  rougir,  nous  qui,  étant  frères  par  nos  trai- 
tés, sommes  encore  si  étrangers  les  uns  aux  autres 
par  nos  dogmes;  nous  qui,  après  avoir  eu  la  gloire 
de  chasser  nos  tyrans,  avons  eu  l'horreur  et  la  honte 
de  nous  déchirer  par  des  guerres  civiles,  pour  des  chi- 
mères scolastiques. 

Je  sais  bien  que  nous  ne  voyons  plus  renaître  ces 

I  La  Soisse  était  alon  dÏTiaée  en  treize  caDtooa.  B. 
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jours  déplorables  où  ciuq  cantons  ' ,  enivrés  du  fana- 
tisme qui  empoisonnait  alors  l'Europe  entière,  s'ar^ 
mèrent  contre  le  canton  de  Zurich,  parcequ'ils  étaient 
de  la  religion  romaine,  et  Zurich  de  la  religion  ré- 
formée. S'ils  vet*sèrent  le  saùg  de  leurs  compatriotes 
après  avoir  récité  ciuq  Pater  et  cinq  Jlve  Maria  dans 
un  latin  qu'ils  n'entendaient  pas;  s'ils  firent,  après  la 
bataille  de  Cappel,  écarteler  par  le  bourreau  de  Lu* 
oerne  le  corps  mort  du  célèbre  pasteur  Zuingle;  s'ils 
firent,  en  priant  Dieu,  jeter  ses  membres  dans  les 
flammes,  ces  abominations  ne  se  renouvellent  plus. 
Mais  il  i«$te  toujours  entre  le  romain  et  le  protes* 
tant  un  levain  de  haine  que  la  raison  et  l'humanité 
n'ont  pu  encore  détruire. 

Nous  n'imitons  pas,  il  est  vrai,  les  persécutions 
excitées  en  Hongrie,  à  Saltzbourg,  en  France;  mais 
nous  avons  vu  depuis  peu,  dans  une  ville  étroite* 
meut  unie  à  la  Suisse,  un  pasteur  doux  et  charitable  ^ 
forcé  de  renoncer  à  sa  patrie  pour  avoir  soutenu  que 
l'Être  créateur  est  bon,  et  qu'il  est  le  Dieu  de  misé- 
ricorde encore  plus  que  le  Dieu  des  vengeances.  Qu'un 
homme  savant  et  modéré  avance  parmi  nous  que  Jé- 
sus-Christ n'a  jamais  pris  le  nom  de  Dieu ,  qu'il  n'a 
jamais  dit  qu'il  eût  deux  natures  et  deux  volontés, 
que  ces  dogmes  n'ont  été  connus  que  long -temps 
après  lui;  n'entendez  -  vous  pas  aussitôt  cent  igno- 
rants crier  au  blasphème, et  demander  son  châtiment? 

*  Ceux  de  Laoeroe,  Ziigt  Schwits ,  Uri ,  et  Undenrald  ;  voyec  l.  XVU , 
p.  aSg.  B. 

*  Petit-Pierre,  pasteur  à  Neuchâtel;  voyez  tome  XXIX,  page  117;  et 
XUI,  a46.  B. 
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Nous  voulons  passer  pour  tolérants  ;  que  nous  som- 
mes encore  loin,  mes  chers  frères,  de  mériter  ce  beau 
titre  ! 

A  notre  honte,  ce  sont  les  anabaptistes  qui  sont 
aujourd'hui  les  vrais  tolérants,  après  avoir  été  au 
seizième  siècle  aussi  barbares  que  les  autres  chré- 
tiens. Ce  sont  ces  primitifs  appelés  quakers  qui  sont 
tolérants,  eux  qui,  au  nombre  de  plus  de  quatre- 
vingt  mille  dans  la  Pensylvanie,  admettent  parmi  eux 
toutes  les  religions  du  monde;  eux  qui,  seuls  de  tous 
les  peuples  transplantés  en  Amérique,  n'ont  jamais 
ni  trompé  ni  égorgé  les  naturels  du  pays  si  iudigne- 
ment  appelés  sauuages.  C'était  le  grand  philosophe 
Locke  qui  était  tolérant,  lui  qui,  dans  le  code  des 
lois  qu'il  donna  à  la  Caroline ,  posa  pour  fondement 
de  la  législation,  que  sept  pères  de  famille,  fussent- 
ils  Turcs  ou  Juifs,  suffiraient  pour  établir  une  reli- 
gion dont  tous  les  adhérents  pourraient  parvenir  aux 
charges  de  l'état. 

Que  dis-je  ?  l'esprit  de  tolérance  commence  enfin 
à  s'introduire  chez  les  Français,  qui  ont  passé  long- 
temps pour  aussi  volages  que  cruels.  Ils  ont  leur 
Saint -Barthélemi  en  horreur;  ils  rougissent  de  l'ou- 
trage fait  au  grand  Henri  IV  par  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes;  on  venge  la  cendre  de  Calas;  ou 
adoucit  l'affreuse  destinée  de  la  famille  Sirven.  On 
ne  l'eût  pas  fait  sous  le  ministère  du  cardinal  de 
Fleuri.  On  chasse  les  jésuites,  les  plus  intolérants 
des  hommes;  on  réprime  doucement  la  brutale  ani- 
mosité  des  jansénistes.  On  impose  silence  à  la  Sor- 
bonne  sur  l'article  de  la  tolérauce,  lorsqu'en  osant 
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censurer  les  maximes  humaines  de  Bélisaire,  elle  a 
le  malheur  de  s'attirer  l'indignation  de  toutes  les 
nations  de  l'Europe.  Enfin  la  haute  prudence  de 
Louis  XY  a  plongé  dans  un  oubli  général  cette  scan- 
daleuse bulle  Unigenilus,  et  ces  billets  de  confession 
plus  scandaleux  encore.  Le  gouvernement,  devenu 
plus  éclairé,  apaise  avec  le  temps  toutes  les  querelles 
dangereuses  qui  étaient  le  fruit  de  cet  exécrable  in- 
toléra ntisme. 

Quand  serons-nous  donc  véritablement  tolérants  à 
notre  tour,  nous  qpi  demandons,  qui  crions  sans 
cesse  qu'on  le  soit  ailleurs  pour  les  protestants  nos 
frères  ! 

Disons  aux  nations,  mais  disons  surtout  à  nous- 
mêmes  :  Jésus  -  Christ  a  daigné  converser  également 
avec  la  courtisane  de  Jérusalem  %  et  avec  la  courti- 
sane de  Samarie  ^  ;  il  s'est  fait  parfumer  les  pieds  par 
l'une,  parcequ'elle  l'avait  beaucoup  aimé;  il  s'est  ar- 
rêté long-temps  avec  l'autre  sur  le  bord  d'un  puits. 

S*i]  a  dit  anathème  aux  receveurs  des  deniers  pu- 
blics ^,  il  a  soupe  chez  eux  ^,  et  il  a  appelé  l'un  d'eux 
à  l'apostolat.  S'il  a  séché  un  figuier  pour  n'avoir  pas 
porté  de  fruit  quand  ce  n'était  pas  le  temps  des 
figues  ^,  il  a  changé  l'eau  en  vin  ^  à  des  noces  où  les 
convives,  déjà  trop  échauffés,  semblaient  le  mettre 
en  droit  de  ne  pas  exercer  cette  condescendance.  S'il 
rebute  d'abord  sa  mère  avec  des  paroles  dures  7,  il 
fait  incontinent  le  miracle  qu'elle  demande.  S'il  fait 

•Luc,  vu,  47.  B.  — *JaiD,  !▼,  7.  B.  —  ^MaU.,  xviii,  17.  B.  — 
4Ibid., IX,  10; Marc, II,  i5;  Luc,  v,  ag.  B.  —  ^Matt,  xj;i,i9;Marc,3Uf 
1 3.  B.  —  ^  Jeao ,  ii ,  9  et  to.  B.  —  7  Id.,  4.  B. 
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jeter  en  prison  '  le  serviteur  qui  n'a  pas  fait  pro- 
fiter l'argent  de  son  maître  à  cent  pour  cent  chez 
les  changeurs,  il  fait  payer  l'ouvrier  de  la  vigne  venu 
à  la  dernière  heure  ',  comme  ceux  qui  ont  travaillé 
dès  la  première.  S'il  dit  en  un  endroit  qu'il  est  venu 
apporter  le  glaive^  et  la  dissension  dans  les  familles, 
il  dit  dans  un  autre,  avec  tous  les  anciens  législa- 
teurs^ qu'il  faut  aimer  son  prochain  ^.  Ainsi,  tempé- 
rant toujours  la  sévérité  par  l'indulgence,  il  noua 
apprend  à  tout  supporter.  Si  toutes  les  nations  ont 
péché  eu  Adam,  ô  mystère  incompréhensible!  Jésus, 
quatre  mille  ans  après,  a  subi  le  dernier  supplice  en 
Palestine  pour  racheter  toutes  les  nations  ;  ô  mystère 
plus  incompréhensible  encore  !  S'il  a  dit  en  un  en- 
droit qu'il  n'était  venu  que  pour  les  Juifs,  pour  les 
enfants  de  la  maison,  il  dit  ailleurs  qu'il  était  venu 
pour  les  étrangers.  Il  appelle  à  lui  toutes  les  na-^ 
tions  ^,  quoique  l'Europe  seule  semble  être  aujour- 
d'hui son  partage.  Il  n'y  a  donc  point  d'étranger 
pour  un  véritable  disciple  de  Jésus -Christ;  il  doit 
£tre  concitoyen  de  tous  les  hommes. 

Pourquoi  nous  resserrer  dans  le  cercle  étroit  d'une 
petite  société  isolée,  quand  notre  société  doit  être 
celle  de  l'univers?  Quoi!  le  citoyen  de  Berne  ne 
pourra  être  le  citoyen  de  Lucerne  !  Quoi  !  un  Fran^ 
çais ,  parcequ'il  est  de  la  communion  romaine,  et  qu'il 
ne  communie  qu'avec  du  pain  azyme,  ne  pourra 
acheter  chez  nous  un  domaine,  tandis  que  tout  Suisse, 

»  Mail.,  JLXV,  3ô.  B.  —  «  Id.,  XX ,  14.  B.~'  M.,  x ,  34-  B.— 4  Id.,  v,  43; 
xxif ,  39;  MarCfXti,  3i.  B. —  ^MaUhieu,  xxtiii,  19.  B. 
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de  quelque  «ecte  qu'il  puisse  être ,  peul  acheter  eu 
France  la  terre  la  plus  seigneuriale  ! 

Avouons  que,  malgré  la  révocation  de  Tedit  de 
Nantes,  malgré  le  funeste  édit  de  1 7^4  ^  que  la  haine 
languedocienne  arracha  au  cardinal  de  Fleuri  contre 
les  pasteurs  évangéliques,  c'est  pourtant  en  France, 
c'est  dans  la  société  française^  dans  les  mœurs  fran- 
çaises, dans  la  politesse  française  qu'est  la  vraie  li- 
berté de  la  vie  sociale  ;  nous  n'en  avons  que  l'ombre. 

Mes  frères,  il  faut  le  dire,  vous  êtes  chrétiens, et 
vous  aimez  votre  intérêt;  mais  en  tendes- vous  votre 
intérêt  et  le  christianisme  ?  Ce  christianisme  vous 
ordonne  l'hospitalité,  et  rien  n'est  moins  hospitalier 
que  vous. 

Votre  intérêt  est  que  l'étranger  s'établisse  dans 
votre  patrie  :  car  assurément  il  n'y  viendra  pas  cher- 
cher les  honneurs  et  la  fortune ,  comme  vous  les  allez 
chercher  ailleurs  :  un  étranger  ne  pourrait  acheter 
dans  votre  territoire  un  domaine,  que  pour  partager 
avec  vous  ses  revenus.  I^  bonheur  inestimable  de 
vivre  sans  maiti*e,  de  ne  jamais  dépendre  du  caprice 
d'un  seul  homme,  de  n'être  soumis  qu'aux  lois, atti- 
rerait dans  vos  cantons,  comme  en  Hollande,  cent 
riches  étrangers  dégoûtés  des  dangers  des  cours ,  plus 
funestes  encore  à  l'innocence  qu'à  la  fortune.  Mais 
vous  écartez  ceux  à  qui  vous  devez  tendre  les  bras; 
vous  les  rebutez  par  des  usages  que  l'inimitié  et  la 
crainte  établirent  autrefois,  et  qui  ne  doivent  plus 
subsiiiler  aujourd'hui.  Ce  qui  n'a  été  inventé  que  dans 
des  temps  de  trouble  et  de  terreur,  doit  être  abqli 
dans  les  jours  de  paix  et  de  sécurité. 
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Le  protestant  a  craint  autrefois  que  le  catholique 
n'apportât  la  transsubstantiation^  les  reliques,  les 
taxes  romaines,  et  l'esclavage  dans  sa  ville.  Le  catho- 
lique a  craint  que  le  protestant  ne  vînt  attrister  la 
sienne  par  sa  manière  d'expliquer  VÉi^angile,  et  par 
le  pédantisme  reproché  aux  consistoires.  Pour  avoir 
la  paix,  il  fallut  renoncer  à  l'humanité.  Mais  les 
temps  sont  changés;  la  controverse,  les  disputes  de 
l'école,  qui  ont  si  long-temps  allumé  partout  la  dis- 
corde, sont  aujourd'hui  l'objet  du  mépris  de  tous  les 
honnêtes  gens  de  l'Europe. 

S'il  est  encore  des  fanatiques,  il  n'est  point  de 
bourgeois,  de  cultivateur,  d'artisan,  qui  les  écoute. 
La  lumière  se  répand  de  proche  en  proche ,  et  la  re- 
ligion ne  fait  presque  plus  de  mal. 

Qui  est  celui  d'entre  vous  qui  n'affermera  pas  son 
champ  et  sa  vigne  à  un  anabaptiste,  à  un  quaker,  à 
un  socinien,  à  un  mennonite,  à  un  piétiste,  à  un 
morave,  à  un  papiste,  s'il  est  sûr  qu'il  fera  un  meil- 
leur marché  avec  cet  étranger  qu'avec  un  homme  de 
votre  ville,  fermement  attaché  au  système  deZuingle? 
Les  terres  de  Genève  ne  sont  cultivées  que  par  des 
papistes  savoyards;  ce  sont  des  papistes  lombards 
qui  labourent  les  champs  des  cantons  q\ie  nous  pos- 
sédons dans  le  Milanais;  et  plus  d'un  protestant  fa- 
brique des  toiles  dont  la  vente  enfle  le  trésor  de  l'abbé 
de  Saint-Gall. 

Or,  si  la  malheureuse  division  que  les  différentes 
sectes  du  christianisme  ont  mise  entre  les  hommes 
n'empêche  pas  qu'ils  ne  travaillent  les  uns  pour  les 
autres  dans  le  seul  but  de  gagner  quelque  argent , 
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pourquoi  empêchera -t- elle  qu'ils  ne  fraternisent  en- 
semble pour  jouir  des  charmes  de  la  vie  civile?  N'est- 
il  pas  absurde  que  vous  puissiez  avoir  un  fermier 
catholique ,  et  que  vous  ne  puissiez  pas  avoir  un  con- 
citoyen catholique? 

Je  ne  vous  propose  pas  de  recevoir  parmi  vous  des 
prêtres  romains ,  des  moines  romains  ;  ils  se  sont  fait 
un  devoir  cruel  d'être  nos  ennemis  ;  ils  ne  vivent  que 
de  la  guerre  spirituelle  qu'ils  nous  font,  et  ils  nous 
en  feraient  bientôt  une  réelle  ;  ce  sont  les  janissaires 
du  sultan  de  Rome. 

Je  vous  propose  d'augmenter  vos  richesses  et  votre 
liberté,  en  admettant  parmi  vous  tout  séculier  à  son 
aise,  que  l'amour  de  cette  liberté  appellerait  dans  vos 
contrées.  J'ose  assurer  qu'il  y  a  même  en  Italie  plus 
d'un  père  de  famille  qui  aimerait  mieux  vivre  avec 
vous  dans  l'égalité ,  à  l'ombre  de  vos  lois ,  que  d'être 
l'esclave  d'un  prêtre  souverain.  Non ,  il  n'y  a  pas  un 
seul  séculier  italien ,  il  n'y  a  pas  dans  Rome  un  seul 
Romain  (  j'excepte  toujours  la  populace  j  qui  ne  fré- 
misse dans  le  fond  de  son  cœur  de  ne  pouvoir  lire 
l'Evangile  dans  sa  langue  maternelle  ;  de  ne  pouvoir 
acheter  un  seul  livre  sans  la  permission  d'un  jaco- 
bin :  de  se  voir  à-la-fois  compatriote  des  Scipions ,  et 
esclave  d'un  successeur  de  Simon  Pierre.  Soyez  sûrs 
que  ce  contraste  bizarre  et  odieux  d'un  filet  de  pê- 
cheur et  d'une  triple  couronne  révolte  tous  les  es- 
prits. Soyez  certains  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  seigneur 
romain  qui,  en  voyant  Jésus  monté  sur  un  âne,  et 
le  pape  porté  sur  les  épaules  des  hommes  ;  en  voyant 
d'un  côté  Jésus  qui  n'a  pas  seulement  de  quoi  payer 
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une  demi  •  dragme  pour  le  korbail  qu'il  devait  au 
temple  des  Juifs ,  et  de  Tautt^  la  chambre  de  la  da- 
terie  %  occupée  sans  cesse  à  compter  l'argent  des  na- 
tions, ne  conçoive  une  indignation  d'autant  plus  forte 
qu'il  en  faut  dissimuler  toutes  les  apparences.  Il  la 
cache  à  ses  maîtres  ;  il  la  manifeste  dans  le  secret  de 
l'amitié. 

Je  vais  plus  loin ,  mes  frères;  je  soutiens  que,  dans 
toute  la  chrétienté,  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  un  seul 
homme  un  peu  instruit  qui  soit  véritablement  pa- 
piste :  non,  le  pape  ne  l'est  pas  lui-même;  non,  il 
n'est  pas  possible  qu'un  faible  mortel  se  croie  infail- 
lible, et  revêtu  d'un  pouvoir  divin. 

Je  n'entre  point  ici  dans  l'examen  des  dogmes  qui 
séparent  la  communion  romaine  et  la  nôtre:  je  prêche 
la  charité ,  et  non  la  controverse  ;  j'annonce  l'amour 
du  genre  humain,  et  non  la  haine;  je  parle  de  ce  qui 
i*éunit  tous  les  hommes,  et  non  de  ce  qui  les  rend  en- 
nemis. 

Aujourd'hui,  malgré  les  cris  de  l'Église  romaine, 
aucune  puissance  n'attente  à  la  liberté  de  conscience 
établie  chez  ses  voisins»  Vous  avez  vu,  dans  la  der- 
nière guerre  ^,  six  cent  mille  hommes  en  armes  sans 
qu'un  seul  soldat  ait  été  envoyé  pour  faire  changer 
un  seul  homme  de  croyance.  L'Espagne  même,  l'Es- 
pagne appelle  dans  ses  provinces  une  foule  d'artisans 
protestants  pour  ranimer  sa  vie,  que  la  barbarie  in- 
sensée de  l'inquisition  fesait  languir  dans  la  misère; 

'  Voyez  mt  note,  tome  XXTII,  pige  4.  B. 

*  Celle  de  1 757  à  1 763,  connue  sons  le  nom  de  guerre  de  lept  ans.  B. 
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un  sage  ministre  ^  brave  le  monstre  de  ^inquisition 
pour  Tintérét  de  la  patrie. 

Ne  craignes  donc  point  que  le  joug  papiste,  im- 
posé dans  des  temps  d'ignorance,  puisse  jamais  s'ap- 
pesantir sur  vous.  Ne  craignes  point  qu'on  vous  re- 
mette au  gland  lorsque  vous  avez  connu  l'agricul- 
ture. La  tyrannie  peut  bien  empêcher  la  raison  pen- 
dant quelques  siècles  de  pénétrer  chez  les  hommes; 
mais  quand  elle  y  est  parvenue,  nul  pouvoir  ne  peut 
l'en  bannir. 

Êtres  pensants ,  ne  redoutez  plus  rien  de  la  super- 
stition.  Vous  voyez  tous  les  jours  les  conseils  éclairés 
des  princes  catholiques  mutiler  eux-mêmes  petit  à 
petit  ce  colosse  autrefois  adoré.  On  le  réduira  enfin  à 
la  taille  ordinaire.  Tous  les  gouvernements  sentiront 
que  l'Église  est  dans  l'état ,  et  non  l'état  dans  l'Église. 
Le  sacerdoce,  à  la  longue,  mis  à  sa  véritable  place, 
fera  gloire  enfin,  comme  nous,  d'obéir  à  la  magistra- 
ture. En  attendant,  conservons  les  deux  biens  qui  ap- 
partiennent essentiellement  à  l'homme,  la  liberté  et 
l'humanité.  Que  les  cantons  catholiques  s'éclairent, 
et  que  les  cantons  protestants  ne  résistent  point,  par 
préjugé,  à  leur  raison  éclairée;  vivons  en  frères  avec 
quiconque  voudra  être  notre  frère.  Cultivons  égale- 
ment notre  esprit  et  nos  campagnes.  Souvenons-nous 
toujours  que  nous  sommes^  une  république ,  non  pas 
en  vertu  de  quelques  arguments  de  théologie,  non 
pas  comme  zuingliens  ou  comme  œcolampadiens, 
mais  en  qualité  d'hommes.  Si  la  religion  n'a  servi 

■  ÀFUida;  Tojes  tome  XXVI ,  page  5s4;  et  XXX ,  4  lo-ii.  B. 


3o  SERMON   DE   JOSIAS    ROSSETTE. 

qu'à  nous  diviser ,  que  la  nature  humaine  nous  réu* 
nisse.  C'est  aux  cantons  protestants  à  donner  l'exem- 
ple, puisqu'ils  sont  plus  florissants  que  les  autres, 
plus  peuplés,  plus  instruits  dans  les  arts  et  dans  les 
sciences.  N'emploierons -nous  nos  talents  que  pour 
les  concentrer  dans  notre  petite  sphère?  L'homme 
isolé  est  un  sauvage,  un  être  informe ,  qui  n'a  pas 
encore  reçu  la  perfection  de  sa  nature.  Une  cité  iso- 
lée, inhospitalière  9  est  parmi  les  sociétés  ce  que  le 
sauvage  est  à  l'égard  des  autres  hommes.  EnGn ,  en 
adorant  le  dieu  qui  a  créé  tous  les  mortels,  qu'au- 
cun mortel  ne  soit  étranger  parmi  nous. 


FIN  DU  SERMON  DE  JOSIAS  ROSSETTE. 
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DÉCLARATION' 


J'ai  appris,  dans  ma  retraite,  qu'on  avait  inséré 
dans  la  Gazette  (PVtrechty  du  ii  mars  1768,  des 
calomnies  contre  M.  de  La  Harpe,  jeune  homme 
plein  de  mérite,  déjà  célèbre  par  la  tragédie  de 
fFarwicky  et  par  plusieurs  prix  remportés  à  l'aca- 
démie  française ,  avec    l'approbation    du   public  '• 

I  Cette  décUretion,  imprimée  en  1768  dans  le  Mercure,  aTiil,  II,  x48, 
et  dans  d'autres  journaux,  a  été  quelquefois  admise  dans  la  Correspondance, 
comme  lettre  adressée  à  P.  Rousseau.  B. 

*  Voici  ce  qu'on  Ut  dans  la  Gazette  d'Utrecht,  du  i8  mars  1 768,  à  Tarticle 
Paris  qui  est  daté  du  ii  mars  : 

"  M.  de  Voltaire ,  qui  avait  recueilli  chez  lui  H.  de  La  Harpe  et  son 
épouse,  vient  de  leur  interdire  pour  toujours  sa  maison,  en  les  congé- 
diant, et  ils  se  trouvent  actueliemeiit  ici,  au  grand  étonnement  de  tous  ceux 
qui  les  connaissent.  On  dit  que  le  jeune  poète ,  qui  u*a  jamais  su  se  concilier 
ramitié  de  personne,  s*est  attiré  sa  disgrâce  pour  avoir  abusé  de  la  confiance 
de  son  bienfaiteur,  eu  lui  enlevant  furtivement  différents  manuscrits  pré- 
deux. Quelle  que  soit  la  cause  de  cette  aventure,  les  effets  en  seront  très 
funestes  à  M.  de  La  Harpe  :  car  elle  lui  £ût  perdre  une  bonnéte  subsistance  ; 
l'assurance  d'une  pension  de  six  mille  livres  après  la  mort  de  son  protec- 
teur; Tavantage  d'être  à  portée  de  consulter  le  dieu  des  muses;  l'agrément, 
lorsqu'il  venait  à  Paris ,  de  se  voir  rendre  des  hommages  par  beaucoup  de 
gens  qui  respectaient  en  lui  les  bienfaits  de  M.  de  Voltaire;  en  un  mot,  ce 
jeune  auteur  perd  le  plus  solide  point  d'appui  de  m  réputation  dans  la  lit- 
térature. Au  reste ,  on  a  peut-être  l'obligation  au  larcin  littéraire  de  M.  de 
La  Harpe,  de  certaines  brochures  qui  excitent  la  vigilance  de  la  police,  et 
que  le  public  recherche  avec  tant  d'avidité;  comme  Y  Homme  aux  quarante 
écus  où  M.  de  Voltaire  se  moque  fort  plaisamment  de  plusieurs  écrits  qui  ont 
paru  sur  les  finances,  les  impôts,  et  l'agriculture;  le  Caiéchumène  qui  ne 
contient  que  des  impiétés;  le  Sermon  qu'il  suppose  avoir  été  prêche  à  Baie  te 
i"  janvier  1 768,  par  Josias  Rossette,  ministre  du  saint  évangile,  dans  lequel 
il  montre  les  avantages  de  la  tolérance  universelle,  et  foudroie  tout  ce  qui 
tend  au  fiin^ti«ntf  de  parti  qui  a  oooasiooé  àe^  maux  infinis  i  l'hamanité; 
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Cest  sans  doute  ce  mérite-là  même  qui  lui  attire  les 
imputations  envoyées  de  Paris  contre  lui,  à  Fauteur 
de  la  Gazette  cTUtrecht. 

On  articule  dans  cette  gazette  des  procédés  avec 
moi  y  dans  le  séjour  qu'il  a  fait  à  Ferney.  La  vérité 
m'oblige  de  déclarer  que  ces  bruits  sont  sans  aucun 
fondement,  et  que  tout  cet  article  est  calomnieux 
d'un  bout  à  l'autre;  il  est  triste  qu'on  cherche  à 
transformer  les  nouvelles  publiques  et  d'autres  écrits 
plus  sérieux,  en  libelles  diffamatoires.  Chaque  ci- 
toyen est  intéressé  à  prévenir  les  suites  d'un  abus  si 
funeste  à  la  société. 

Fait  au  château  de  Ferney,  pays  de  Gex ,  en  Bour- 
gogne, ce  3i  mars  1768. 

Voltaire. 

une  Lettre  de  Vwrehevéque  de  CatUarbéri  à  miiord  de  Beaumont,  archeyé- 
que  de  Paris,  sar  sod  mandement  contre  Bélisaire.  Il  est  sorti  de  ce  fécond 
génie  une  multitode  d*autres  écrits  l*année  dernière  ;  et  .cependant  il  doit 
encore  donner  incessamment  on  roman  en  deux  Tolumes  intitulé  la  Reine  de 
Baèjrlone.  » 

La  même  Gazette  d'Utreeht,  du  5  avril ,  contient  ce  qui  suit  :  «  On  sait 
à  présent  que  tout  ce  qui  8*est  dit  au  sujet  de  M:  de  La  Harpe  et  de  son  dé- 
part de  Ferney  a*ataH  aucun  fondement.  Nos  correspondants,  mieux  in- 
itruifs,  nous  assurent  qu'il  est  absolument  feux  qu'il  ait  répandu  dans  le 
public  aucun  des  ouvrages  cités  dans  l'article  de  notre  Gazette  du  ii  mars, 
ni  qn*ou  ait  pu  les  prendre  à  M.  de  Voltaire,  puisque  la  plupart  ne  sont 
pas  de  lui ,  et  que  les  autres,  quel  qu'en  soit  Panteur,  ont  été  composés  lors> 
que  M.  de  La  Harpe  n'était  plus  à  Ferney.  Il  n'est  pas  vrai  non  plus  qu'il 
ait  perdu  l'amitié  de  ce  grand  homme,  qui  Tassure  encore  tous  les  jours, 
dans  ae»  lettres,  de  la  plus  tendre  affection.  » 

Il  est  à  remarquer  que ,  dans  cet  article  du  5  avril ,  on  commet  la  même 
faute  que  Voltaire  (ceJle  d'indiquer  la  Gazette  du  1 1,  an  lien  du  iS). 

La  déclaration  de  Yoltaire,  du  3t  mars ,  était  un  acte  de  généroaité;  voyez 
ma  Préface,  tome  IX,  pages  37-38.  B. 

FIN  DE  LA  DÉCLA&ATIDlf. 
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RELATION 

DU  BANNISSEMENT  DES  JÉSUITES 

DE  LA  CfflNE; 

PAR  L'AUTEUR  DU  COMPÈRB  MATTHIEU^ 


La  Chine,  autrefois  entièrement  ignorée,  long- 
temps ensuite  défigurée  à  nos  yeux,  et  enfin  mieux 
connue  de  nous  que  plusieurs  provinces  d'Europe, 
est  l'empire  le  plus  peuplé,  le  plus  florissant,  et  le 
plus  antique  de  l'univers  :  on  sait  que,  par  le  dernier 
dénombrement  fait  sous  l'empereur  Kang-hi,  dans  les 
seules  quinze  provinces  de  la  Chine  proprement  dite^ 
on  trouva  soixante  millions  d'hommes  capables  d'al- 
ler à  la  guerre ,  en  ne  comptant  ni  les  soldats  vétérans, 
ni  les  vieillards  au-dessus  de  soixante  ans,  ni  les 
jeunes  gens  au-dessous  de  vingt,  ni  les  mandarins, 
ni  les  lettrés,  encore  moins  les  femmes  :  à  ce  compte, 
il  paraît  difficile  qu'il  y  ait  moins  de  cent  cinquante 
millions  d'ames,  ou  soi-disant  telles,  à  la  Chine. 


'  Je  rétablis  le  titre  de  Topuscule  de  Voltaire  tel  qu*il  est  dans  Tédition 
originale,  in-8^  de  18  pages,  qui  dut  paraître  à  la  fin  de  mars. 

Dans  beaucoup  d'éditions  des  Œuvres  de  Voltaire  la  Relation  est  classée 
parmi  les  Dialogues ,  et  intitulée  f Empereur  de  la  Chine  et  frère  RigoUt, 

Voltaire,  à  qui  on  avait  attribué  le  Contre  Matthieu  (voyez  tome  XLUI , 
page  378) ,  prenait  sa  revanche  en  donnant  un  de  ses  ouvrages  conune  «tant 
de  Tauteur  du  Compère  Matthieu.  B. 
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Les  revenus  ordinaires  de  l'empereur  sont  deux 
cents  millions  d'onces  d'argent  fin ,  ce  qui  revient  à 
douze  cent  cinquante  millions  de  la  monnaie  de 
France,  ou  cent  vingt-cinq  millions  de  ducats  d'or. 

Les  forces  de  l'état  consistent,  nous  dit-on,  dans 
une  milice  d'environ  huit  cent  mille  soldats.  L'empe- 
reur a  cinq  cent  soixante  et  dix  mille  chevaux,  soit 
pour  monter  les  gens  de  guerre,  soit  pour  les  voyages 
delà  cour,  soit  pour  les  courriers  publics. 

On  nous  assure  encore  que  cette  vaste  étendue  de 
pays  n'est  point  gouvernée  despotiquement,  mais  par 
six  tribunaux  principaux  qui  servent  de  frein  à  tous 
les  tribunaux  inférieurs. 

La  religion  y  est  simple ,  et  c'est  une  preuve  in- 
contestable de  son  antiquité.  Il  y  a  plus  de  quatre 
mille  ans  que  les  empereurs  de  la  Chine  sont  les 
premiers  pontifes  de  l'empire;  ils  adorent  un  Dieu 
unique,  ils  lui  offrent  les  prémices  d'un  champ  qu'ils 
ont  labouré  de  leurs  mains.  L'empereur  Kang-hi  écri- 
vit et  fit  graver  dans  le  frontispice  de  son  temple  ces 
propres  mots  :  ce  Le  Chang-ti  est  sans  commencement 
a  et  sans  fin  ;  il  a  tout  produit;  il  gouverne  tout;  il  est 
«  infiniment  bon  et  infiniment  juste,  d 

Yong-tching,  fils  et  successeur  de  Kang-hi,  fit  pu- 
blier dans  tout  l'empire  un  édit  qui  commence  par 
ces  mots  :  «  Il  y  a  entre  le  Tien  et  l'homme  une  cor- 
<i  respondance  sûre,  infaillible,  pour  les  récompenses 
<v  et  les  châtiments\  » 

Cette  religion  de  l'empereur ,  de  tous  les  colaos',de 

'Duhakle,  tome  m,  page  35,  édition  in-folio,  fjSS. 
>  Voyez  tome  XV,  page  974.  B. 
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tous  les  lettrés,  est  d'autant  plus  belle  qu'elle  n*est 
souillée  par  aucune  superstition. 

Toute  la  sagesse  du  gouvernement  n'a  pu  empêcher 
que  les  bonzes  ne  se  soient  introduits  dans  l'empire, 
de  même  que  toute  l'attention  d'un  maître  d'hôtel  ne 
peut  empêcher  que  les  rats  ne  se  glissent  dans  les 
cayes  et  dans  les  greniers. 

L'esprit  de  tolérance,  qui  fesait  le  caractère  de 
toutes  les  nations  asiatiques ,  laissa  les  bonzes  séduire 
le  peuple;  mais,  en  s'em parant  de  la  canaille,  on  les 
empêcha  de  la  gouverner.  On  les  a  traités  comme  on 
traite  les  charlatans:  on  les  laisse  débiter  leur  orvié- 
tan dans  les  places  publiques;  mais  s'ils  ameutent  le 
peuple,  ils  sont  pendus.  Les  bonzes  ont  donc  été  to- 
lérés et  réprimés. 

L'empereur  Kang-hi  avait  accueilli  avec  une  bonté 
singulière  le9  bonzes  jésuites;  ceux-ci,  à  la  faveur  de 
quelques  sphères  armillaires ,  des  baromètres ,  des 
thermomètres ,  des  lunettes ,  qu'ils  avaient  apportés 
d'Europe,  obtinrent  de  Kang*hi  la  tolérance  publique 
de  la  religion  chrétienne. 

On  doit  observer  que  cet  empereur  fut  obligé  vde 
consulter  les  tribunaux,  de  les  solliciter  lui-même,  et 
de  dresser  de  sa  main  la  requête  des  bonzes  jésuites, 
pour  leur  obtenir  la  permission  d'exercer  leur  reli- 
gion ;  ce  qui  prouve  évidemment  que  l'empereur  n'est 
point  despotique,  comme  tant  d'auteurs  mal  in- 
struits l'ont  prétendu ,  et  que  les  lois  sont  plus  fortes 
que  lui. 

Les  querelles  élevées  entre  les  missionnaires  ren- 
dirent bientôt  la  nouvelle  secte  odieuse.  Les  Chinois , 

3. 
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qui  sont  gens  sensés,  furent  étonnés  et  indignés  que 
des  bonzes  d'Europe  osassent  établir  dans  leur  em- 
pire des  opinions  dont  eux-mêmes  n'étaient  pas  d'ac- 
cord; les  tribunaux  présentèrent  à  l'empereur  des 
mémoires  contre  tous  ces  bonzes  d'Europe,  et  sur- 
tout contre  les  jésuites;  ainsi  que  nous  avons  vu  de- 
puis peu  les  parlements  de  France  requérir  et  ensuite 
ordonner  l'abolition  de  cette  sociétés 

Ce  procès  n'était  pas  encore  jugé  à  la  Chine,  lorsque 
l'empereur  Kang-hi  mourut  le  ao  décembre  i^aa. 
Un  de  ses  fils,  nommé  Yong-tching,  lui  succéda;  c'é- 
tait un  des  meilleurs  princes  que  Dieu  ait  jamais  ac- 
cordés aux  hommes.  Il  avait  toute  la  bonté  de  son 
père,  avec  plus  de  fermeté  et  plus  de  justesse  dans 
l'esprit.  Dès  qu'il  fut  sur  le  trône,  il  reçut  de  toutes 
les  villes  de  l'empire  des  requêtes  contre  les  jésuites. 
On  l'avertissait  que  ces  bonzes,  sous  prétexte  de  re- 
ligion, fesaient  un  commerce  immense;  qu'ils  prê- 
chaient une  doctrine  intolérante;  qu'ils  avaient  été 
l'unique  cause  d'une  guerre  civile  au  Japon,  dans  la- 
quelle il  était  péri  plus  de  quatre  cent  mille  âmes; 
qu'ils  étaient  les  soldats  et  les  espions  d'un  prêtre 
d'Occident,  réputé  \souverain  de  tous  les  royaumes 
de  la  terre;  que  ce  prêtre  avait  divisé  le  royaume  de 
la  Chine  en  évêchés;  qu'il  avait  rendu  des  sentences 
à  Rome  contre  les  anciens  rites  de  la  nation ,  et  qu'en- 
fin, si  l'on  ne  réprimait  pas  au  plus  tôt  ces  entreprises 
inouïes ,  une  révolution  était  à  craindre. 

L'empereur  Yong-tching,  avant  de  se  décider,  vou- 

I  Voyez  tome  XXI,  page  374;  et  XXII,  354.  B. 
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lut  s^instruire  par  lui-même  de  l'étrange  religion  de 
ces  bouzes;  il  sut  qu'il  y  en  avait  un ,  nommé  le  frère 
Rigolet,  qui  avait  converti  quelques  enfants  des  cro- 
cheteurs  et  des  lavandières  du  palais;  il  ordonna 
qu'on  le  fît  paraître  devant  lui. 

Ce  frère  Rigolet  n'était  pas  un  homme  de  cour 
comme  les  frères  Parennin  et  Yerbiest.  Il  avait  toute 
la  simplicité  et  l'enthousiasme  d'un  persuadé.  Il  y  a 
de  ces  gens-là  dans  toutes  les  sociétés  religieuses;  ils 
sont  nécessaires  à  leur  ordre.  On  demandait  un  jour 
àOliva,  général  des  jésuites,  comme  il  se  pouvait  faire 
qu'il  y  eût  tant  de  sots  dans  une  société  qui  passait 
pour  éclairée;  il  répondit  :  //  nous  faut  des  saints. 
Ainsi  donc  saint  Rigolet  comparut  devant  l'empereur 
de  la  Chine. 

Il  était  tout  glorieux,  et  ne  doutait  pas  qu'il  n'eût 
l'honneur  de  baptiser  l'empereur  dans  deux  jours  au 
plus  tard.  Après  qu'il  eut  fait  les  génuflexions  ordi- 
naires, et  frappé  neuf  fois  la  terre  de  son  front,  l'em- 
pereur lui  fit  apporter  du  thé  et  des  biscuits,  et  lui  dit  : 
Frère  Rigolet,  dites-moi  en  conscience  ce  que  c'est  que 
cette  religion  que  vous  prêchez  aux  lavandières  et  aux 
crocheteurs  de  mon  palais. 

FRÈRE    RIGOLET. 

Auguste  souverain  des  quinze  provinces  anciennes 
de  la  Chine  et  des  quarante-deux  provinces  tartares, 
ma  religion  est  la  seule  véritable ,  comme  me  l'a  dit 
mon  préfet  le  frère  Bouvet,  qui  le  tenait  de  sa  nourrice. 
Les  Chinois,  les  Japonais,  les  Coréens,  les  Tartares, 
les  Indiens,  les  Persans,  les  Turcs,  les  Arabes,  les 
Africains,  et  les  Américains,  seront  tous  damnés*  On 
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ne  peut  plaire  à  Dieu  que  dans  une  partie  de  l'Europe , 

et  ma  secte  s'appelle  la  religion  catholique ,  ce  qui  veut 

dire  universelle'. 

l'empereur. 

Fort  bien,  frère  Rigolet.  Votre  secte  est  confinée 
dans  un  petit  coin  de  l'Europe ,  et  vous  l'appelez  uni- 
verselle !  apparemment  que  vous  espérez  de  l'étendre 
dans  tout  l'univers. 

FRÈRE   RIGOLET. 

Sire,  votre  majesté  a  mis  le  doigt  dessus;  c'est 
comme  nous  l'entendons.  Dès  que  nous  sommes  en- 
voyés dans  un  pays,  par  le  révérend  frère  général,  au 
nom  du  pape  qui  est  vice-dieu  en  terre ,  nous  catéchi- 
sons les  esprits  qui  ne  sont  point  encore  pervertis  par 
l'usage  dangereux  de  penser.  Les  enfants  du  bas 
peuple  étant  les  plus  dignes  de  notre  doctrine,  nous 
commençons  par  eux  ;  ensuite  nous  allons  aux  femmes , 
bientôt  elles  nous  donnent  leurs  maris;  et  dès  que  nous 
avons  un  nombre  suffisant  de  prosélytes ,  nous  deve- 
nons assez  puissants  pour  forcer  le  souverain  à  gagner 
la  vie  étemelle  en  se  fesant  sujet  du  pape. 

l'empereur. 

On  ne  peut  mieux,  frère  Rigolet;  les  souverains 
vous  sont  fort  obligés.  Montrez-moi  un  peu  sur  cette 
carte  géographique  où  demeure  votre  pape. 

FRÈRE    RIGOLET. 

Sacrée  majesté  impériale,  il  demeure  au  bout  du 
monde  dans  ce  petit  angle  que  vous  voyez ,  et  c'est  de 
là  qu'il  damne  ou  qu'il  sauve  à  son  gré  tous  les  rois  de 

*  Voyez  tome  XXV,  page  75.  B. 
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la  terre:  il  est  vice*dieu,  vice-Chang-ti ,  vice-Tien;  il 
doit  gouverner  la  terre  entière  au  nom  de  Dieu ,  et 
notre  frère  général  doit  gouverner  sous  lui. 

l'empereur. 
Mes  compliments  au  vice-dieu  et  au  frère  général. 
Mais  votre  Dieu ,  quel  est^il  ?  dites-moi  un  peu  de  ses 
nouvelles. 

FRÈRE   RIGOLET. 

Notre  Dieu  naquit  dans  une  écurie,  il  y  a  quelque 
dix-sept  cent  vingt- trois  ans,  entre  un  bœuf  et  un  âne; 
et  trois  rois,  qui  étaient  apparemment  de  votre  pays , 
conduits  par  une  étoile  nouvelle,  vinrent  au  plus  vite 
1  adorer  dans  sa  mangeoire. 

l'empereur. 

Vraiment,  frère  Rigolet,  si  j'avais  été  là,  je  n'au- 
rais pas  manqué  de  faire  le  quatrième. 

FRERE    RIGOLET. 

Je  le  crois  bien ,  sire  ;  mais  si  vous  êtes  curieux  de 
faire  un  petit  voyage,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  voir 
sa  mère.  Elle  demeure  ici  dans  ce  petit  coin  que  vous 
voyez  sur  le  bord  de  la  mer  Adriatique,  dans  la  même 
maison  où  elle  accoucha  de  Dieu  '.  Cette  maison ,  à 
la  vérité,  n'était  pas  d'abord  dans  cet  endroit-là. Voici 
sur  la  carte  le  lieu  qu'elle  occupait  dans  un  petit  vil- 
lage juif;  mais  au  bout  de  treize  cents  ans ,  les  esprits 
célestes  la  transportèrent  où  vous  la  voyez.  La  mère 
de  Dieu  n'y  est  pas  à  la  vérité  en  chair  et  en  os,  mais 
en  bois.  C'est  une  statue  que  quelques  uns  de  nos 
frères  pensent  avoir  été  faite  par  le  Dieu  son  fils, 
qui  était  un  très  bon  charpentier. 

*  NoCve-Dune  de  Loiette. 
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l'empereur. 


Un 'Dieu  charpentier!  un  Dieu  né  d'une  femme! 
tout  ce  que  vous  me  dites  est  admirable. 

FRÈRE     RIGOLET. 

Oh!  sire,  elle  n'était  point  femme,  elle  était  fille. 
Il  est  vrai  qu'elle  était  mariée,  et  qu'elle  avait  eu 
deux  autres  enfants,  nommés  Jacques,  comme  le 
disent  de  vieux  Évangiles;  mais  elle  n'en  était  pas 
moins  pucelle. 


l'ebipereur. 


Quoi!  elle  était  pucelle,  et  elle  avait  des  enfants! 

FRÈRE    RIGOLET. 

Vraiment  oui.  C'est  là  le  bon  de  l'affaire;  ce  fut 
Dieu  qui  fit  un  enfant  à  cette  fille. 


l'empereur. 


Je  ne  vous  entends  point.  Vous  me  disiez  tout-à- 
l'heure  qu'elle  était  mère  de  Dieu.  Dieu  coucha  donc 
avec  sa  mère  pour  naître  ensuite  d'elle  ? 

FRÈRE    RIGOLET. 

Vous  y  êtes,  sacrée  majesté;  la  grâce  opère  déjà. 
Vous  y  êtes,  dis-je;  Dieu  se  changea  en  pigeon  pour 
faire  un  enfant  à  la  femme  d'un  charpentier,  et  cet 
enfant  fut  Dieu  lui-même. 

l'empereur. 

Mais  voilà  donc  deux  dieux  de  compte  fait;  un 
charpentier  et  un  pigeon. 

FRÈRE     RIGOLET. 

Sans  doute ,  sire  ;  mais  il  y  en  a  encore  un  troi- 
sième qui  est  le  père  de  ces  deux -là,  et  que  nous 
peignons  toujours  avec  une  barbe  majestueuse  ;  c'est 
ce  dieu-là  qui  ordonna  au  pigeon  de  faire  un  enfant 
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à  la  charpentière,  dont  naquit  le  dieu  charpentier; 
mais  au  fond,  ces  trois  dieux  n'en  font  qu'un.  Le 
père  a  engendré  le  fils  avant  qu'il  fût  au  monde ,  le 
fils  a  été  ensuite  engendre  par  le  pigeon,  et  le  pi- 
geon procède  du  père  et  du  fils.  Or  vous  voyez  bien 
que  le  pigeon  qui  procède,  le  charpentier  qui  est  né 
du  pigeon,  et  le  père  qui  a  engendré  le  fils  du  pi- 
geon, ne  peuvent  être  qu'un  seul  Dieu;  et  qu'un 
homme  qui  ne  croirait  pas  cette  histoire  doit  être 
brûlé  dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre. 

l'empereur. 
Cela  est  clair  comme  le  jour.  Un  dieu  né  dans  une 
étable,  il  y  a  dix-sept  cent  vingt-trois  ans,  entre  un 
bœuf  et  un  âne;  un  autre  dieu  dans  un  colombier;  un 
troisième  dieu  de  qui  viennent  les  deux  autres,  et 
qui  n'est  pas  plus  ancien  qu'eux,  malgré  sa  barbe 
blanche;  une  mère  pucelle;  il  n'est  rien  de  plus  simple 
et  de  plus  sage.  £h  !  dis-moi  un  peu ,  frère  Rigolet , 
si  ton  dieu  est  né,  il  est  sans  doute  mort? 

frère  rigolet. 

S'il  est  mort,  sacrée  majesté,  je  vous  en  réponds, 
et  cela  pour  nous  faire  plaisir.  Il  déguisa  si  bien  sa 
divinité  qu'il  se  laissa  fouetter  et  pendre  malgré  ses 
miracles;  hiais  aussi  il  ressuscita  deux  jours  après 
sans  que  personne  le  vit,  et  s'en  retourna  au  ciel, 
après  avoir  solennellement  promis  (r  qu'il  reviendrait 
«  incessamment  dans  une  nuée,  avec  une  grande  puis- 
ccsance  et  une  grande  majesté,  »  comme  le  dit,  dans 
son  vingt  et  unième  chapitre  %  Luc,  le  plus  savant 

«  Verset  «7.  B. 
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historien  qui  ait  jamais  été.  Le  malheur  est  qu'il  ne 
revint  point. 

l'empereur. 

Viens,  frère  Rigolet,  que  je  t'embrasse;  va,  tu  ne 
feras  jamais  de  révolution  dans  mon  empire.  Ta  reli- 
gion est  charmante;  tu  épanouiras  la  rate  de  tous 
mes  sujets;  mais  il  faut  que  tu  me  dises  tout.  Voilà 
ton  dieu  né,  fessé,  pendu ^  et  enterré.  Avant  lui  n'en 
avais-tu  pas  un  autre? 

FRicRE     RIGOLET. 

Oui  vraiment,  il  y  en  avait  un  dans  le  même  petit 
pays,  qui  s'appelait  le  Seigneur,  tout  court.  Celui-là 
ne  se  laissait  pas  pendre  comme  l'autre;  c'était  un 
Dieu  à  qui  il  ne  fallait  pas  se  jouer  :  il  s'avisa  de 
prendre  sous  sa  protection  une  horde  de  voleurs  et 
de  meurtriers,  en  faveur  de  laquelle  il  égorgea,  un 
beau  matin,  tous  les  bestiaux  et  tous  les  fils  aînés 
des  familles  d'Egypte.  Après  quoi  il  ordonna  expres- 
sément à  son  cher  peuple  de  voler  tout  ce  qu'ils 
trouveraient  sous  leurs  mains',  et  de  s'enfuir  sans 
combattre ,  attendu  qu'il  était  le  Dieu  des  armées.  Il 
leur  ouvrit  ensuite  te  fond  de  la  mer,  suspendit  des 
eaux  à  droite  et  à  gauche  pour  les  faire  passer  à 
pied  sec,  faute  de  bateaux.  Il  les  conduisit  ensuite 
dans  un  désert  où  ils  moururent  tous;  mais  il  eut 
grand  soin  de  la  seconde  génération.  C'est  pour  elle 
qu'il  fesait  tomber  les  murs  des  villes  au  son  d'un 
cornet  à  bouquin,  et  par  le  ministère  d'une  cabare- 
tière  ■.  C'est  pour  ses  chers  Juifs  qu'il  arrêtait  le  so- 
leil et  la  lune  en  plein  midi ,  afin  de  leur  donner  le 

<  Eiode,  lit,  ai -99.  B.  —  *  Voyez  tome  XV,  page  i65.  B. 
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temps  d'égorger  leurs  ennemis  plus  à  leur  aise.  Il 
aimait  tant  ce  cher  peuple  qu'il  le  rendit  esclave  des 
autres  peuples,  qu'il  l'est  même  encore  aujourd'hui. 
Mais,  voyez- vous,  tout  cela  n'est  qu'un  type,  une 
ombre,  une  figure,  une  prophétie,  qui  annonçait  les 
aventures  de  notre  Seigneur  Jésus,  Dieu  juif,  fils  de 
Dieu  le  père,  fils  de  Marie,  fils  de  Dieu  pigeon  qui 
procède  de  lui,  et  de  plus  ayant  un  père  putatif. 

Admirez,  sacrée  majesté,  la  profondeur  de  notre 
divine  religion.  Notre  Dieu  pendu,  étant  Juif,  a  été 
predit  par  tous  les  prophètes  juifs. 

Votre  sacrée  majesté  doit  savoir  que,  chez  ce  peuple 
divin,  il  y  avait  des  hommes  divins  qui  connaissaient 
l'avenir  mieux  que  vous  ne  savez  ce  qui  se  passe  dans 
Pékin.  Ces  gens*là  n'avaient  qu'à  jouer  de  la  harpe, 
et  aussitôt  tous  les  futurs  contingents  se  présentaient 
à  leurs  yeux.  Un  prophète,  nommé  Isaîe,  coucha  par 
l'ordre  du  Seigneur  avec  une  femme;  il  en  eut  un 
fils,  et  ce  fils  était  notre  Seigneur  Jésus-Christ;  car 
il  s'appelait  Maher  Salal-has-bas',/?ar^agiejz;  vite  les 
dépouilles.  Un  autre  prophète,  nommé  Ézéchiel ,  se 
couchait  sur  le  côté  gauche  trois  cent  quatre-vingt- 
dix  jours  ^,  et  quarante  sur  le  côté  droit,  et  cela 
signifiait  Jésus -Christ.  Si  votre  sacrée  majesté  me 
permet  de  le  dire ,  cet  Ézéchiel  mangeait  de  la  merde 
sur  son  pain ,  comme  il  le  dit  dans  son  chapitre  iv, 
et  cela  signifiait  Jésus-Christ. 

Un  autre  prophète,  nommé  Osée%  couchait,  par 
ordre  de  Dieu,  avec  une  fille  de  joie,  nommée  Gomer, 

'  baie,  yixi,  3,  4,  la.  B.  —  *  Éxéchkl,  nr,  5.  B.  —  *  Osée,  cb.  i,  v.  3; 
et  ch.  ux,T.  I  et  a. 
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fille  de  Debelaîm;  il  en  avait  trois  enfants;  et  cela 
signifiait  non  seulement  Jésus -Christ,  mais  encore 
ses  deux  frères  aînés  Jacques-le-Majeur  et  Jacques-le- 
Mineur,  selon  l'interprétation  des  plus  savants  Pères 
de  notre  sainte  Église. 

Un  autre  prophète,  nommé  Jonas ,  est  avalé  par  un 
chien  marin,  et  demeure  trois  jours  et  trois  nuits 
dans  son  ventre  '  ;  c'est  visiblement  encore  Jésus- 
Christ,  qui  fut  enterré  trois  jours  et  trois  nuits,  en 
retranchant  une  nuit  et  deux  jours  pour  faire  le 
compte  juste.  Les  deux  sœurs  OoUa"  et  Ooliba  ou- 
vrent leurs  cuisses  à  tout  venant,  font  bâtir  un  b , 

et  donnent  la  préférence  à  ceux  qui  ont  le  membre 
d'un  âne  ou  d'un  cheval,  selon  les  propres  expressions 
de  la  sainte  Écriture;  cela  signifie  l'Église  de  Jésus- 
Christ. 

C'est  ainsi  que  tout  a  été  prédit  dans  les  livres  des 
Juifs.  Votre  sacrée  majesté  a  été  prédite.  J'ai  été  pré- 
dit, moi  qui  vous  parle  ;  car  il  est  écrit  :  Je  les  appel- 
ïerai  des  extrémités  de  V Orient;  et  c'est  frère  Rigolet 
qui  vient  vous  appeler  pour  vous  donner  à  Jésus- 
Christ  mon  sauveur. 

l'empereur. 

Dans  quel  temps  ces  belles  prédictions  ont-elles 
été  écrites? 

FRÈRE    RIGOLET. 

Je  ne  le  sais  pas  bien  précisément  ;  mais  je  sais  que 
les  prophéties  prouvent  les  miracles  de  Jésus  mon 

s  Jooas,  II,  I.  B. —  *Ézéchiel,cb.  xti  et  zxii. —  Cest  dans  le  cha- 
pitre xuii  (et  noQ  dans  ies  x?i  et  zxii)  qu^Ézéchiel  parie  d*0olia  et  d'Oo- 
liba.  B. 
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sauveur,  et  ces  miracles  de  Jésus  prouvent  à  leur  tour 
les  prophéties.  CV^t  un  argument  auquel  on  n'a  ja- 
mais répondu,  et  c'est  ce  qui  établira  sans  doute  notre 
secte  dans  toute  la  terre,  si  nous  avons  beaucoup  de 
dévotes,  de  soldats,  et  d'argent  comptant. 

LEMPEREUR. 

Je  le  crois,  et  on  m'en  a  déjà  averti  :  on  va  loin 
avec  de  l'argent  et  des  prophéties  :  mais  tu  ne  m'as 
point  encore  parlé  des  miracles  de  ton  dieu  ;  tu  m'as 
dit  seulement  qu'il  fut  fessé  et  pendu. 

FRÈRE    RIGOLET. 

Eh!  sire,  n'est-ce  pas  là  déjà  un  très  grand  mi- 
racle? mais  il  en  a  fait  bien  d'autres.  Premièrement 
le  diable  l'emporta  sur  le  haut  d'une  petite  mon- 
tagne,  d'où  on  découvrait  tous  les  royaumes  de  la 
terre,  et  il  lui  dit:  «Je  te  donnerai  tous  ces  royau- 
«  mes,  si  tu  veux  m'adorer';»  mais  Dieu  se  moqua 
du  diable.  Ensuite  on  pria  notre  Seigneur  Jésus  à 
une  noce  de  village,  et  les  garçons  de  la  noce  étant 
ivres'  et  manquant  de  vin,  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  changea  l'eau  en  vin  sur-le-champ,  après 
avoir  dit  des  injures  à  sa  mère  ^.  Quelque  temps 
après,  s'étant  trouvé  dans  Gadara,  ou  Gésara,  au 
bord  du  petit  lac  de  Génézareth,  il  rencontra  des 
diables  dans  le  corps  de  deux,  possédés  ^  ;  il  les  chassa 
au  plus  vite,  et  les  envoya  dans  un  troupeau  de  deux 
mille  cochons,  qui  allèrent  en  grognant  se  jeter  dans 
le  lac ,  et  s'y  noyer  :  et  ce  qui  constate  encore  la  gran- 

■  Matthieu,  xt,  9.  R.  —  *  InebriatL.  en  aaint  Jean,  ch.  11,  ▼.  la  — 
*  Jean,  ii,  4.  B.  —  3  Matthieu,  vite,  aS;  Marc,  ▼;  Luc,  vui,  27.  B. 
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deur  et  la  vérité  de  ce  miracle,  c'est  qu'il  n'y  avait 
point  de  cochons  dans  ce  pays-là. 

l'kmpereur. 
Je  suis  fâché,  frère  Rigolet,  que  ton  dieu  ait  fait 
un  tel  tour.  Le  maître  des  cochons  ne  dut  pas  trouver 
cela  bon.  Sais- tu  bien  que  deux  mille  cochons  gras 
valent  de  l'argent  ?  Voilà  un  homme  ruiné  sans  res- 
source. Je  ne  m'étonne  plus  qu'on  ait  pendu  ton  dieu. 
Le  possesseur  des  cochons  dut  présenter  requête 
contre  lui, et  je  t'assure  que  si,  dans  mon  pays,  un 
pareil  dieu  venait  faire  un  pareil  miracle,  il  ne  le 
porterait  pas  loin.  Tu  me  donnes  une  grande  envie 
de  voir  les  livres  qu'écrivit  le  Seigneur  Jésus ,  et  com- 
ment il  s'y  prit  pour  justifier  des  miracles  d'une  si 
étrange  espèce. 

FRÈRE    RIGOLET. 

Sacrée  majesté,  il  n'a  jamais  fait  de  livre;  il  ne  sa- 
vait ni  lire  ni  écrire. 

l'empereur. 
Ah  !  ah  !  voici  qui  est  digne  de  tout  le  reste.  Un 
législateur  qui  n'a  jamais  écrit  aucune  loi  ! 

FRÈRE   RIGOLET. 

Fi  donc  !  sire,  quand  un  dieu  vient  se  faire  pendre , 
il  ne  s'amuse  pas  à  de  pareilles  bagatelles  ;  il  fait  écrire 
ses  secrétaires.  Il  y  en  eut  une  quarantaine  qui  prirent 
la  peine,  cent  ans  après,  de  mettre  par  écrit  toutes 
ces  vérités.  Il  est  vrai  qu'ils  se  contredisent  tous;  mais 
c'est  en  cela  même  que  la  vérité  consiste  ;  et  dans  ces 
quarante  histoires  nous  en  avons  à  la  fin  choisi  qua- 
tre, qui  sont  précisément  celles  qui  se  contredisent  le 
plus,  afin  que  la  vérité  paraisse  avec  plus  d'évidence. 
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Tous  ses  disciples  firent  encore  plus  de  miracles 
que  lui  ;  nous  en  fesons  encore  tous  les  jours.  Nous 
avons  parmi  nous  le  dieu  saint  François  Xavier,  qui 
ressuscita  neuf  morts  de  compte  fait  dans  llnde:  pei>- 
sonne  à  la  vérité  n'a  vu  ces  résurrections;  mais  nous 
les  avons  célébrées  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  et 
nous  avons  été  crus.  Croyez -moi,  sire,  faites-vous 
jésuite  ;  et  je  vous  suis  caution  que  nous  ferons  im- 
primer la  liste  de  vos  miracles  avant  qu'il  soit  deux 
ans  ;  nous  ferons  un  saint  de  vous ,  on  fêtera  votre 
fête  à  Rome,  et  on  vous  appellera  saint  Yong-tching 

après  votre  mort 

l'empereur. 

Je  ne  suis  pas  pressé,  frère  Rigolet;  cela  pourra 
venir  avec  le  temps.  Tout  ce  que  je  demande ,  c'est 
que  je  ne  sois  pas  pendu  comme  ton  dieu  Ta  été;  car 
il  me  semble  que  c'est  acheter  la  divinité  un  peu  cher. 

FRàRE    RIGOLET. 

Ah!  sire,  c'est  que  vous  n'avez  pas  encore  la  foi; 
mais  quand  vous  aurez  été  baptisé,  vous  serez  en- 
chanté d'être  pendu  pour  l'amour  de  Jésus -Christ 
notre  sauveur.  Quel  plaisir  vous  auriez  de  le  voir  à 
la  messe,  de  lui  parler,  de  le  manger! 

l'empereur. 

Comment,  mort  de  ma  vie!  vous  mangez  votre 
dieu ,  vous  autres  ? 

frère  rigolet. 

Oui ,  sire,  je  le  fais  et  je  le  mange;  j'en  ai  préparé 
ce  matin  quatre  douzaines  ;  et  je  vais  vous  les  cher- 
cher tout-à-l'heure ,  si  votre  sacrée  majesté  l'ordonne. 
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l'empereur. 
Tu  me  feras  grand  plaisir,  mon  ami.  Va-t'en  vite 
chercher  tes  dieux;  je  vais  en  attendant  faire  ordon- 
ner à  mes  cuisiniers  de  se  tenir  prêts  pour  les  faire 
cuire;  tu  leur  diras  à  quelle  sauce  il  les  faut  mettre: 
je  m'imagine  qu'un  plat  de  dieux  est  une  chose 
excellente,  et  que  je  n'aurai  jamais  &it  meilleure 

chère. 

frère  rigolet. 

Sacrée  majesté,  j'obéis. à  vos  ordres  suprêmes,  et 
je  reviens  dans  le  moment.  Dieu  soit  béni  !  voilà  un 
empereur  dont  je  vais  faire  un  chrétien,  sur  ma 
parole. 

Pendant  que  frère  Rigolet  allait  chercher  son  dé- 
jeuner, l'empereur  resta  avec  son  secrétaire^  d'état 
Ouang-Tsé;  tous  deux  étaient  saisis  de  la  plus  grande 
surprise  et  de  la  plus  vive  indignation. 

Les  autres  jésuites,  dit  l'empereur,  comme  Pa- 
rennin,Verbiest,  Péreira,. Bouvet,  et  les  autres,  ne 
m'avaient  jamais  avoué  aucune  de  ces  abominables 
extravagances.  Je  vois  trop  bien  que  ces  missionnaires 
sont  des  fripons  qui  ont  à  leur  suite  des  imbéciles. 
Les  fripons  ont  réussi  auprès  de  mon  père  en  fesant 
devant  lui  des  expériences  de  physique  qui  l'amu- 
saient ,  et  les  imbéciles  réussissent  auprès  de  la  popu- 
lace :  ils  sont  persuadés,  et  ils  persuadent;  cela  peut 
devenir  très  pernicieux.  Je  vois  que  les  tribunaux  ont 
eu  grande  raison  de  présenter  des  requêtes  contre 
ces  perturbateurs  du  repos  public.  Dites-moi,  je  vous 
prie,  vous  qui  avez  étudié  l'histoire  de  l'Europe, 
comment  il  s'est  pu  faire  qu'une  reHgion  si  absurde. 
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si  blasphématoire,  se  soit  introduite  chez  tant  de 
petites  nations  ? 

LE    SECRISTAIRE   d'ÉTAT. 

Hélas  !  sire ,  tout  comme  la  secte  du  dieu  Fo  s'est 
introduite  dans  votre  empire,  par  des  charlatans  qui 
ont  séduit  la  populace.  Votre  majesté  ne  pourrait 
croire  quels  effets  prodigieux  ont  faits  les  charlatans 
d'Europe  dans  leur  pays.  Ce  misérable  qui  vient  de 
vous  parler  vous  a  lui-même  avoué  que  ses  pareils, 
après  avoir  enseigné  à  la  canaille  des  dogmes  qui  sont 
faits  pour  elle,  la  soulèvent  ensuite  contre  le  gouver- 
nement :  ils  ont  détruit  un  grand  empire  qu'on  appe- 
lait l'empire  romain,  qui  s'étendait  d'Europe  en  Asie, 
et  le  sang  a  coulé  pendant  plus  de  quatorze  siècles 
par  les  divisions  de  ces  sycophantes,  qui  ont  voulu 
se  rendre  les  maîtres  de  l'esprit  des  hommes;  ils 
firent  d'abord  accroire  aux  princes  qu'ils  ne  pou- 
vaient régner  sans  les  prêtres ,  et  bientôt  ils  s'élevè- 
rent contre  les  princes.  J'ai  lu  qu'ils  détrônèrent  un 
empereur  nommé  débonnaire  %  un  Henri  lY,  un  Fré- 
déric^, plus  de  trente  rois,  et  qu'ils  en  assassinèrent 
plus  de  vingt. 

Si  la  sagesse  du  gouvernement  chinois  a  contenu 
jusqu'ici  les  bonzes  qui  déshonorent  vos  provinces, 
elle  ne  pourra  jamais  prévenir  les  maux  que  feraient 
les  bonzes  d'Europe.  Ces  gens-là  ont  un  esprit  cent 
fois  plus  ardent,  un  plus  violent  enthousiasme,  et 
une  fureur  plus  raisonnée  dans  leur  démence,  que 

• 

I  Louû  le  Débonnaire,  deuxième  empereur  d*AlIemagne,  et  le  premier  du 
nom  de  Louis  conune  roi  de  France.  Cl. 
>  Frédéric  U,  Tingt-sixième  empereur.  Cl. 

MBLAvasu.  Vin.  4 
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De  Test  le  fanatisme  de  tous  les  bonzes  du  Japon ,  de 
Siam  y  et  de  tous  ceux  qu'on  tolère  à  la  Chine. 

Les  sots  prêchent  parmi  eux  y  et  les  fripons  intri- 
guent; ils  subjuguent  les  hommes  par  les  femmes, 
et  les  femmes  par  la  confession.  Maîtres  des  secrets 
de  toutes  les  familles,  dont  ils  rendent  compte  à  leurs 
supérieurs,  ils  sont  bientôt  les  maîtres  d'un  état, 
sans  même  paraître  l'être  encore,  d'autant  plus  sûrs 
de  parvenir  à  leurs  fins  qu'ils  semblent  n'en  avoir 
aucune.  Us  vont  à  la  puissance  par  l'humilité,  à 
la  richesse  par  la  pauvreté,  et  à  la  cruauté  par  la 
douceur. 

Vous  vous  souvenez ,  sire ,  de  la  fable  des  dragons 
qui  se  métamorphosaient  en  moutons  pour  dévo- 
rer plus  sûrement  les  hommes  :  voilà  leur  carac- 
tère :  il  n'y  a  jamais  eu  sur  la  terre  de  monstres  plus 
dangereux;  et  Dieu  n'a  jamais  eu  d'ennemis  plus 

funestes. 

l'empereur. 

Taisez- vous;  voici  frère  Rigolct  qui  arrive  avec 
son  déjeuner.  Il  est  bon  de  s'en  divertir  un  peu. 

Frère  Rigolet  arrivait  en  effet  tenant  à  la  main  une 
grande  boite  de  fer-blanc,  qui  ressemblait  à  une  boîte 
de  tabac.  Voyons,  lui  dit  l'empereur,  ton  dieu  qui 
est  dans  ta  boîte.  Frère  Rigolet  en  tira  aussitôt  une 
douzaine  de  petits  morceaux  de  pâte  ronds  et  plats 
comme  du  papier.  Ma  foi,  notre  ami,  lui  dit  l'empe- 
reur, si  nous  n'avons  que  cela  à  notre  déjeuner,  nous 
ferons  très  maigre  chère  :  un  dieu^  à  mon  sens,  de- 
vrait être  un  peu  plus  dodu  ;  que  veux-tu  que  je  fasse 
de  ces  petits  morceaux  de  colle?  Sire,  dit  Rigolet, 
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que  votre  majesté  fasse  seulement  apporter  une  cho- 
pine  de  vin  rouge;  et  vous  verrez  beau  jeu. 

L'empereur  lui  demanda  pourquoi  il  préférait  le 
vin  rouge  au  vin  blanc,  qui  est  meilleur  à  déjeuner. 
Ri^let  lui  répondit  qu'il  allait  changer  le  vin  en  sang, 
et  qu'il  était  bien  plus  aisé  de  faire  du  sang  avec  du 
vin  rouge  qu'avec  du  vin  paillet.  Sa  majesté  trouva 
cette  raison  excellente,  et  ordonna  qu'on  fit  venir 
une  bouteille  de  vin  rouge.  En  attendant  il  s'amusa 
à  considérer  les  dieux  que  frère  Rigolet  avait  apportés 
dans  la  poche  de  sa  culotte.  Il  fut  tout  étonné  de 
trouver  sur  ces  morceaux  de  pâte  la  figure  empreinte 
d'un  patibulaire  et  d'un  pauvre  diable  qui  y  était 
attaché.  £h!  sire,  lui  dit  Rigolet,  ne  vous  souvenez- 
vous  pas  que  je  vous  ai  dit  que  notre  dieu  avait  été 
pendu?  Nous  gravons  toujours  sa  potence  sur  ces 
petits  pains  que  nous  changeons  en  dieux.  Nous  mett- 
ions partout  des  potences  dans  nos  temples,  dans 
nos  maisons,  dans  nos  carrefours,  dans  nos  grands 
chemins;  nous  chantons'.  Bonjour,  notre  unique  es*' 
pérance.  Nous  avalons  Dieu  avec  sa  potence.  C'est  fort 
bien,  dit  l'empereur  :  tout  ce  que  je  vous  souhaite, 
c'est  de  ne  pas  finir  comme  lui. 

Cependant  on  apporta  la  bouteille  de  vin  rouge  : 
frère  Rigolet  la  posa  sur  une  table  avec  sa  boîte  de 
fer-blanc  ;  et  tirant  de  sa  poche  un  livre  tout  gras , 
il  le  plaça  à  sa  main  droite  ;  puis  se  tournant  vers 
l'empereur,  il  lui  dit  :  Sire,  j'ai  l'honneur  d'être  por- 
tier, lecteur,  conjureur,  acolyte,  sous-diacre,  diacre, 

'  0  erux,  awe,  tpes  tuUea,  —  C'est  le  premier  vers  de  la  sixième  strophe 
de  l'hymne  du  jour  de  la  Passion.  B. 

4. 
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et  prêtre.  Notre  saint-père  le  pape ,  le  grand  Inno- 
cent III,  dans  son  premier  livre  des  Mystères  de  la 
messe j  a  décidé  que  notre  dieu  avait  été  portier j  quand 
il  chassa  à  coups  de  fouet  '  de  bons  marchands  qui 
avaient  la  permission  de  vendre  des  tourterelles  à 
ceux  qui  venaient  sacrifier  dans  le  temple.  Il  fut  lec- 
teur^ quand,  selon  saint  Luc',  il  prit  le  livre  dans  la 
synagogue,  quoiqu'il  ne  sût  ni  lire  ni  écrire;  il  fut 
conjwrewTy  quand  il  envoya  des  diables  ^  dans  des  co- 
chons; il  fut  acolyte  f  parceque  le  prophète  juif  Jé- 
rémie  avait  dit,  Je  suis  la  lumière  du  monde ^^  et  que 
les  acolytes  portent  des  chandelles;  il  fut  sous-diacrCy 
quand  il  changea  Teau  en  vin  ^,  parceque  les  sous- 
diacres  servent  à  table;  il  fut  diacre ^  quand  il  nourrit 
quatre  mille  hommes  ^,  sans  compter  les  femmes  et 
les  petits  enfants,  avec  sept  petits  pains  et  quelques 
goujons,  dans  le  pays  de  Magédan,  connu  de  toute 
la  terre,  selon  saint  Matthieu;  ou  bien  quand  il  nour- 
rit cinq  mille  hommes  avec  cinq  pains  et  deux  gou- 
jons ,  près  de  Betzaïda ,  comme  le  dit  saint  Luc  ?  ;  enfin 
il  (ai  prêtre  selon  l'ordre  de  Melchisédech  ^,  quand  il 
dit  à  ses  disciples  ^  qu  il  allait  leur  donner  son  corps  à 
manger.  Etant  donc  prêtre  comme  lui,  je  vais  changer 
ces  pains  en  dieux  :  chaque  miette  de  ce  pain  sera  un 
dieu  en  corps  et  en  ame;  vous  croirez  voir  du  pain, 
manger  du  pain,  et  vous  mangerez  Dieu. 


'  Jean,  ii,  i5.  B.  —  >  xv,  17.  B.  —  ^  Matt,  via,  3^;  IiL,  v,  i3.  B. 

4  Cest  dans  saint  Jean,  chap.  vin,  ▼.  1  a ,  et  xx,  5,  que  se  trouvent  ces 
|iaroles.  B. 

5  Jean,  u,  9.  B.  — ^Matt.,  xv,  34-38.  B.  — 7  a,  16.  B.—  •?$.  cix, 
4.  B.  -^  9  Matt.,  XXVI ,  26.  B. 
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Enfin ,  quoique  le  sang  de  ce  dieu  soit  dans  le  corps 
que  j'aurai  créé  avec  des  paroles ,  je  changerai  votre 
vin  rouge  dans  le  sang  de  ce  dieu  même;  pour  sura- 
bondance de  droit,  je  le  boirai;  il  ne  tiendra  qu'à  votre 
majesté  d'en  faire  autant.  Je  n'ai  qu'à  vous  jeter  de 
l'eau  au  visage;  je  vous  ferai  ensuite  portier,  lecteur, 
conjureur,  acolyte,  sous-diacre,  diacre,  et  prêtre; 
vous  ferez  avec  moi  une  chère  divine. 

Aussitôt  voilà  frère  Rigolet  qui  se  met  à  prononcer 
des  paroles  en  latin,  avale  deux  douzaines  d'hosties, 
boit  chopine,  et  dit  grâces  très  dévotement. 

Mais,  mon  cher  ami,  lui  dit  l'empereur,  tu  as 
mangé  et  bu  ton  dieu  :  que  deviendra-t-il  quand  tu 
auras  besoin  d'un  pot  de  chambre?  Sire ,  dit  frère  Ri-^ 
golet,  il  deviendra  ce  qu'il  pourra,  c'est  son  affaire. 
Quelques  uns  de  nos  docteurs  disent  qu'on  le  rend  à 
la  garde-robe,  d'autres  qu'il  s'échappe  par  insensible 
transpiration:  quelques  uns  prétendent  qu'il  s'en  re- 
tourne au  ciel  ;  pour  moi  j'ai  fait  mon  devoir  de  prêtre, 
cela  me  suffit;  et  pourvu  qu'après  ce  déjeuner  on  me 
donne  un  bon  dîner  avec  quelque  argent  pour  ma 
peine,  je  suis  content. 

Or  çà ,  dit  l'empereur  à  frère  Rigolet ,  ce  n'est  pas 
tout;  je  sais  qu'il  y  a  aussi  dans  mon  empire  d'autres 
missionnaires  qui  ne  sont  pas  jésuites,  et  qu'on  ap- 
pelle dominicains,  cordeliers,  capucins;  dis-moi  en 
conscience  s'ils  mangent  Dieu  comme  toi. 

Us  le  mangent,  sire,  dit  le  bon-homme;  mais  c'est 
pour  leur  condamnation.  Ce  sont  tous  des  coquins,  et 
nos  plus  grands  ennemis;  ils  veulent  nous  couper 
l'herbe  sous  le  pied.  Ils  nous  accusent  sans  cesse 
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auprès  de  noire  saint  «père  le  pape.  Votre  majesté 
ferait  fort  bien  de  les  chasser  tous,  et  de  ne  conserver 
que  les  jésuites  :  ce  serait  un  vrai  moyen  de  gagner 
la  vie  éternelle,  quand  même  vous  ne  seriez  pas 
chrétien. 

L'empereur  lui  jura  qu'il  n'y  manquerait  pas.  Il 
fit  donner  quelques  écus  à  frère  Rigolet,  qui  courut 
sur-le-champ  annoncer  cette  bonne  nouvelle  à  ses 
confrères. 

Le  lendemain  l'empereur  tint  sa  parole  :  il  fit  assem- 
bler tous  les  missionnaires ,  soit  ceux  qu'on  appelle 
séculiers,  soit  ceux  qu'on  nomme  très  irrégulièrement 
réguliers  ou  prâtres  de  la  propagande ,  ou  vicaires 
apostoliques,  évêques  in  paHibus,  prêtres  des  mis- 
sions étrangères,  capucins,  cordeliers,  dominicains, 
hiéronymites,  et  jésuites.  Il  leur  parla  en  ces  termes  ' 
en  présence  de  trois  cents  oolaos  : 

La  tolérance  m'a  toujours  paru  le  premier  lien  des 
hommes,  et  le  premier  devoir  des  souverains.  S'il 
était  dans  le  monde  une  religion  qui  pût  s'arroger 
un  droit  exclusif,  ce  serait  assurément  la  nôtre.  Vous 
avouez  tous  que  nous  rendions  à  l'Être  suprême  un 
culte  pur  et  sans  mélange  avant  qu'aucun  des  pays 
dont  vous  venez  fût  seulement  connu  de  ses  voisins, 
avant  qu'aucune  de  vos  contrées  occidentales  eût 
seulement  l'usage  de  l'écriture.  Vous  n'existiez  pas 
quand  nous  formions  déjà  un  puissant  empire.  Notre 
antique  religion ,  toujours  inaltérable  dans  nos  tri- 
bunaux, s'étant   corrompue   chez  le  peuple,  nous 

>  Toltaîre  a  rapporté  les  propres  paroles  de  l'empereur,  tome  XVIII , 
page  464  ;  et  XX ,  4  7 1  ;  et  ci-après  dans  les  Entretins  chinois,  H. 
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avons  souffert  les  bonzes  de  Fo ,  les  talapoins  de 
Siam ,  les  lamas  de  Tartarie,  les  sectaires  de  Laokium; 
et,  regardant  tous  les  hommes  comme  nos  frères, 
nous  ne  les  avons  jamais  punis  de  s'être  égarés.  L'er- 
reur n'est  point  un  crime.  Dieu  n'est  point  offensé 
qu'on  l'adore  d'une  manière  ridicule  :  un  père  ne 
chasse  point  ceux  de  ses  enfants  qui  le  saluent  en 
fesant  mal  la  révérence;  pourvu  qu'il  en  soit  aimé 
et  respecté,  il  est  satisfait  Les  tribunaux  de  mon 
empire  ne  vous  reprochent  point  vos  absurdités;  ils 
vous  plaignent  d'être  infatués  du  plus  détestable 
ramas  de  fables  que  la  folie  humaine  ait  jamais  accu- 
mulées; ils  plaignent  encore  plus  le  malheureux  usage 
que  vous  faites  du  peu  de  raison  qui  vous  reste  pour 
justifier  ces  fables. 

Mais  ce  qu'ils  ne  vous  pardonnent  pas ,  c'est  de 
venir  du  bout  du  monde  pour  nous  ôter  \a  paix.  Vous 
êtes  les  instruments  aveugles  de  l'ambitioii  d'an  petit 
lama  italien ,  qui ,  après  avoir  détrôné  quelques  ré-^ 
gules  ses  voisins,  voudrait  disposer  des  plus  vastes 
empires  de  nos  régions  orientales. 

Nous  ne  savons  que  trop  les  maux  horribles  que 
vous  avez  causés  au  Japon.  Douze  religions  y  floris* 
saient  avec  le  commerce,  sous  les  auspices  d'un  gou- 
vernement sage  et  modéré;  une  concorde  fraternelle 
régnait  entre  ces  douze  sectes  :  vous  parûtes ,  et  la 
discorde  bouleversa  le  Japon  ;  le  sang  coula  de  tous 
cotés;  vous  en  fîtes  autant  à  Siam  et  aux  Manilles; 
je  dois  préserver  mon  empire  d'un  fléau  si  dangereux. 
Je  suis  tolérant,  et  je  vous  chasse  tous,  parceque  vous 
êtes  intolérants.  Je  vous  chasse,  parcequ'étant  divisés 
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entre  vous,  et  vous  détestant  les  uns  les  autres,  vous 
êtes  prêts  d'infecter  mon  peuple  du  poison  qui  vous 
dévore.  Je  ne  vous  plongerai  point  dans  les  cachots, 
comme  vous  y  faites  languir  en  Europe  ceux  qui  ne 
sont  pas  de  votre  opinion.  Je  suis  encore  plus  éloigné 
de  vous  faire  condamner  au  supplice ,  comme  vous  y 
envoyez  en  Europe  ceux  que  vous  nommez  hérétiques. 
Nous  ne  soutenons  point  ici  notre  religion  par  des 
bourreaux  ;  nous  ne  disputons  point  avec  de  tels  ar- 
guments. Partez;  portez  ailleurs  vos  folies  atroces,  et 
puissiez-vous  devenir  sages  !  Les  voitures  qui  vous 
doivent  conduire  à  Macao  sont  prêtes.  Je  vous  donne 
des  habits  et  de  l'argent  :  des  soldats  veilleront  en 
route  à  votre  sûreté.  Je  ne  veux  pas  que  le  peuple 
vous  insulte  :  allez ,  soyez  dans  votre  Europe  un  té- 
moignage de  ma  justice  et  de  ma  clémence. 

Ils  partirent;  le  christianisme  fut  entièrement  aboli 
à  la  Chine,  ainsi  qu'en  Perse,  en  Tartarie,  au  Japon, 
dans  rinde ,  dans  la  Turquie ,  dans  toute  l'Afrique  : 
c'est  grand  dommage;  mais  voilà  ce  que  c'est  que 
d'être  infaillibles. 


FIN  DE  LA  RELATION,  ETC. 
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Un  Chinois  nommé  Xain ,  ayant  voyagé  en  Europe  dans  sa  jeu- 
nesse ,  retourna  à  la  Chine  à  l'âge  de  trente  ans ,  et ,  devenu 
mandarin,  rencontra  dans  Pékin  un  ancien  ami  qui  était  entré 
dans  Vordre  des  jésuites  :  ils  eurent  ensemble  les  conférences 
suivantes  : 

PREMIÈRE  CONFÉRENCE. 
LE    MAIfDARIN. 

Vous  êtes  donc  bien  mal  édifié  de  nos  bonzes? 

LE     JJ^SUITE. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  indigné  de  voir  quel 
joug  honteiix  ces  séducteurs  imposent  sur  votre  po- 
pulace superstitieuse.  Quoi  !  vendre  la  béatitude  pour 
des  chiffons  bénits!  persuader  aux  hommes  que  des 
pagodes  ont  parlé!  qu'elles  ont  fait  des  miracles!  se 
mêler  de  prédire  l'avenir!  quelle  charlatanerie  in- 
supportable! 

LE    MANDARIN. 

Je  suis  bien  aise  que  l'imposture  et  la  superstition 

vous  déplaisent. 

LE   jisuiTE. 

«  Il  faut  que  vos  bonzes  soient  de  grands  fripons. 

>  Tel  est  1«  titre  que  porte  cet  écrit  dans  le  tome  II  des  Choses  utiles  et 
agréahies.  Les  éditeurs  de  Kehl  TaTsient  intitulé  Un  ManJarin  et  un  Jésuite, 
t\  compris  dans  leur  Yolnme  de  Dialogues,  Je  ne  saurais  assigner  une  date 
précise  ani  Entretietu  chinois;  mais  ils  sont  postérieurs  i  la  Relation  du 
hannissemeni.  B. 


••i 
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LE   MANDARIN. 

Pardcmnez;  j'en  disais  autant  an  voyant  ien  Eu- 
rope certaines  cérémonies,  certains  prodiges  que  les 
uns  appellent  des  fraudes  pieuses,  les  autres  des  scan- 
dales. Chaque  pays  a  ses  bonzes.  Mais  j'ai  reconnu 
qu'il  y  en  a  autant  de  trompés  que  de  trompeurs.  Le 
grand  nombre  est  de  ceux  que  l'enthousiasme  aveu- 
gle dans  leur  jeunesse,  et  qui  ne  recouvrent  jamais 
la  vue  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  ont  conservé  un  œil , 
et  qui  voient  tout  de  travers.  Ceux-là  sont  des  char- 
latans imbéciles. 

LE     JESUITE. 

Vous  devez  faire  une  grande  différence  entre  nous 
et  vos  bonzes;  ils  bâtissent  sur  Terreur,  et  nous  sur  la 
vérité  ;  et  si  quelquefois  nous  l'avons  embellie  par  des 
fables,  n'est- il  pas  permis  de  tromper  les  hommes 
pour  leur  bien? 

LE     MANDARIN. 

Je  crois  qu'il  n'est  permis  de  tromper  en  aucun  cas^ 
et  qu'il  n'en  peut  résulter  que  beaucoup  de  mal. 

LE     JÉSUITE. 

Quoi!  ne  jamais  tromper!  Mais  dans  votre  gou- 
vernement, dans  votre  doctrine  des  lettrés,  dans  vos 
cérémonies  et  vos  rites,  n'eutre-t-il  rien  qui  £siscinc 
les  yeux  du  peuple  pour  le  rendre  plus  soumis  et  plus 
heureux?  Vos  lettrés  se  passeraient  -  ils  d'erreurs 
utiles  ? 

LE    MANDARIN. 

Depuis  près  de  cinq  mille  ans  que  nous  avons  des 
annales  fidèles  de  notre  empire  y.  nous  n'avons  pas  uu 
seul  exemple  parmi  les  lettrés  des  saintes  fourberies 
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dont  vous  parles;  c'est  de  tout  temps,  il  est  vrai,  le 
partagé  des  bonzes  et  du  peuple;  mais  nous  n'avons 
ni  la  même  laugue,  ni  la  même  écriture,  ni  la  même 
religion  que  le  peuple.  Nous  avons  adoré  dans  tous 
les  siècles  un  seul  Dieu,  créateur  de  l'univers,  juge 
des  hommes,  rémunérateur  de  la  vertu,  et  vengeur 
du  crime  dans  cette  vie  et  dans  la  vie  à  venir. 

Ces  dogmes  purs  nous  ont  paru  dictés  par  la  rai- 
son universelle.  Notre  empereur  présente  au  Souve- 
rain de  tous  les  êtres  les  premiers  fruits  de  la  terre; 
nous  l'accompagnons  dans  ces  cérémonies  simples  et 
augustes  :  nous  joignons  nos  prières  aux  siennes.  Notre 
sacerdoce  est  la  magistrature;  notre  religion  est  la 
justice;  nos  dogmes  sont  l'adoration,  la  reconnais- 
sance, et  le  repentir:  il  n'y  a  rien  là  dont  on  puisse 
abuser;  point  de  métaphysique  obscure  qui  divise  les 
esprits,  point  de  sujet  de  querelles;  nul  prétexte 
d'opposer  l'autel  au  trône;  nulle  superstition  qui  In- 
digne les  sages  ;  aucun  mystère  qui  entraîne  les  fai- 
bles dans  l'incrédulité,  et  qui,  en  les  irritant  contre 
des  choses  incompréhensibles,  leur  puisse  faire  re- 
jeter ridée  d'un  Dieu  que  tout  le  monde  doit  com- 
prendre. 

LE    JÉSUITE, 

Comment  donc,  avec  une  doctrine  que  vous  ditesî 
SI  pure,  pouyez-vous  souffrir  parmi  vous  des  bonzes 
qui  ont  une  doctrine  si  ridicule? 

LE     MANDi^RIir. 

Eh  !  comment  aurions-nous  pu  déraciner  une  ivraie 
qui  couvre  le  champ  d'un  vaste  empire  aussi  peuplé 
que  votre  Europe?  Je  voudrais  qu'on  pût  ramener 
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tous  les  hommes  à  notre  culte  simple  et  sublime;  ce 
ne  peut  être  que  l'ouvrage  des  temps  et  des  sages. 
Les  hommes  seraient  plus  justes  et  plus  heureux.  Je 
suis  certain ,  par  une  longue  expérience,  que  les  pas- 
sions, qui  font  commettre  de  si  grands  crimes,  s'au- 
torisent presque  toutes  des  erreurs  que  les  hommes 
ont  mêlées  à  la  religion. 

LE     JESUITE. 

Comment!  vous  croyez  que  les  passions  raison- 
nent, et  qu'elles  ne  commettent  des  crimes  que  par- 
cequ'elles  raisonnent  mal? 

LE     MAICDARIN. 

Cela  n'arrive  que  trop  souvent. 

LE    jisuiTE. 
Et  quel  rapport  nos  crimes  ont-ils  donc  avec  les 
erreurs  superstitieuses? 

LE     MANDARIN. 

Vous  le  savez  mieux  que  moi.  Ou  bien  ces  erreurs 
révoltent  un  esprit  assez  juste  pour  les  sentir,  et  non 
assez  sage  pour  chercher  la  vérité  ailleurs;  ou  bien 
ces  erreurs  entrent  dans  un  esprit  faible  qui  les  reçoit 
avidement.  Dans  le  premier  cas ,  elles  conduisent  sou- 
vent à  l'athéisme;  on  dit  :  Mon  bonze  m'a  trompé; 
donc  il  n'y  a  point  de  religion  ;  donc  il  n'y  a  point  de 
Dieu,  donc  je  dois  être  injuste  si  je  puis  l'être  im- 
punément. Dans  le  second  cas,  ces  erreurs  entraînent 
au  plus  affreux  fanatisme  ;  on  dit  :  Mon  bonze  m'a 
prêché  que  tous  ceux  qui  n'ont  point  donné  de  robe 
neuve  à  la  pagode  sont  les  ennemis  de  Dieu;  qu'on 
peut,  en  sûreté  de  conscience,  égorger  tous  ceux  qui 
disent  que  cette  pagode  n'a  qu'une  tête,  tandis  que 
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mon  bonze  jure  qu'elle  en  a  sept.  Ainsi  je  peux  as- 
sassiner, dans  l'occasion,  mes  amis,  mes  parents, 
mon  roi,  pour  faire  mon  salut. 

LE    jisuiTE. 
Il  semble  que  vous  vouliez  parler  de  nos  moines 
sous  le  nom  de  bouzes.  Vous  auriez  graad  tort;  ne 
sériez-vous  pas  un  peu  malin  ? 

LE     HÂNDABIN. 

Je  suis  juste,  je  suis  vrai ,  je  suis  humain.  Je  n'ai  ac- 
ception de  personne;  je  vous  dis  que  les  particuliers 
et  les  hommes  publics  commettent  souvent  sans  re- 
mords les  plus  abominables  injustices,  parceque  la 
religion  qu'on  leur  prêche,  et  qu'on  altère,  leur  sem- 
ble absurde.  Je  vous  dis  qu'un  rala  de  l'Inde,  qui  ne 
connaît  que  sa  presqu'île,  se  moque  de  ses  théolo- 
giens qui  lui  crient  que  son  dieu  Yitsnou  s'est  mé- 
tamorphosé neuf  fois  pour  venir  converser  avec  les 
hommes,  et  que,  maigre  le  petit  nombre  de  ses  in- 
carnations, il  est  fort  supérieur  au  dieu  Sammono- 
codom'y  qui  s'est  incarné  chez  les  Siamois  jusqu'à 
cinq  cent  cinquante  fois.  Notre  raia,  qui  entend  à 
droite  et  à  gauche  cent  rêveries  de  cette  espèce ,  n'a 
pas  de  peine  à  sentir  combien  une  telle  religion  est 
impertinente  ;  mais  son  esprit ,  séduit  par  son  cœur 
pervers  y  en  conclut  témérairement  qu'il  n'y  a  aucune 
religion  :  alors  il  s  abandonne  à  toutes  les  fureurs  de 
son  ambition  aveugle;  il  insulte  ses  voisins,  il  les  dé- 
pouille; les  campagnes  sont  ravagées,  les  villes  mises 
en  cendres,  les  peuples  égorgés.  Les  prédicateurs  ne 
lui  avaient  jamais  parlé  contre  le  crime  de  la  guerre; 

<  Toyez  tome  XXX H,  page  17a.  B. 
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QU  contraire,  ils  avaieut  fait  en  chaire  le  panégyrique 
des  destructeurs  nommés  conquérants;  et  ils  avaient 
même  arrosé  ses  drapeaux  en  cérémonie  de  Teau  lus- 
trale du  Gange  '.  Le  vol ,  le  brigandage,  tous  les  ex- 
cès des  plus  monstrueuses  débauches,  toutes  les  bar- 
baries des  assassinats ,  sont  commis  alors  sans  scru- 
pule; la  famine  et  la  contagion  achèvent  de  désoler 
cette  terre  abreuvée  de  sang.  £t  cependant  les  prédi- 
cateurs du  voisinage  prêchent  tranquillement  la  con- 
troverse devant  de  bonnes  vieilles  femmes  qui,  au 
sortir  du  sermon ,  entoureraient  leur  prochain  de  fa- 
gots allumés,  si  leur  prochain  soutenait  que  Sam- 
monocodom  s'est  incarné  cinq  cent  quarante-neuf  fois , 
et  non  pas  cinq  cent  cinquante. 

J'ose  dire  que  si  ce  raia  avait  été  infiniment  per- 
suadé de  l'existence  d'un  Dieu  infini ,  présent  partout*, 
infiniment  juste,  et  qui  doit  par  conséquent  venger 
l'innocence  opprimée,  et  punir  un  scélérat  né  pour  le 
malheur  du  genre  humain  ;  si  ses  courtisans  avaient 
les  mêmes  principes ^  si  tous  les  ministres  de  la  reli- 
gion avaient  fait  tonner  dans  son  oreille  ces  impor- 
tantes vérités ,  au  lieu  de  parler  des  métamorphoses 
de  Yitsnou,  alors  ce  raîa  aurait  hésité  à  se  rendre  si 
coupable. 

Il  en  est  de  même  dans  toutes  les  conditions;  j'en 
ai  vu  plus  d'un  triste  exemple  dans  les  pays  étrangers 
et  dans  ma  patrie. 

LE    JÉSUITR. 

Ce  que  vous  dites  n'est  que  trop  vrai,  il  faut  en 

>  Voyez ,  dans  le  onzième  entretien  de  A.  B.  C.  (tome  XLV),  ce  que  Toi- 
taire  dit  du  sermon  de  Massillon  pour  la  bénédiction  des  drapeaux.  B. 
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convenir,  et  j'en  augure  un  bon  succès  pour  l'objet  de 
ma  mission.  Mais  avant  d'avoir  l'honneur  de  vous  en 
parler,  dites-moi,  je  vous  prie,  si  vous  pensez  qu'il 
soit  possible  d'obtenir  des  hommes  qu'ils  se  bornent 
à  un  culte  simple,  raisonnable  et  pur  envers  l'Être 
suprême?  Ne  faut«il  pas  aux  peuples  quelque  chose 
de  plus?  n'ont-ils  pas  besoin,  je  ne  dis  pas  des  four- 
beries de  vos  bonzes,  mais  de  quelques  illusions  res* 
pectables?  n'est-il  pas  avantageux  pour  eux  qu'ils 
soient  pieusement  trompés,  je  ne  dis  pas  par  vos 
bonzes,  mais  par  des  gens  sages?  Une  prédiction 
heureusement  appliquée,  un  miracle  adroitement 
opéré,  n'ont-ils  pas  quelquefois  produit  beaucoup  de 
bien? 

LE    MANDARIN. 

Vous  me  paraissez  faire  tant  de  cas  de  la  fourbe- 
rie, que  peut-être  je  vous  la  pardonnerais,  si  elle 
pouvait  en  effet  être  utile  au  genre  humain.  Mais 
je  crois  fermement  qu'il  n'y  a  aucun  cas  où  le  men- 
songe puisse  servir  la  vérité. 

LE    JESUITE. 

Cela  est  bien  dur.  Cependant  je  vous  jure  que  nous 
avons  fait  parler  en  Italie  et  en  Espagne  plus  d'une 
image  de  la  Vierge  avec  un  très  grand  succès  ;  les 
apparitions  des  saints,  les  possessions  du  malin ,  ont 
fait  chez  nous  bien  des  conversions.  Ce  n'est  pas  comme 
chez  vos  bonzes. 

LE     MANDARIN. 

Chez  vous,  comme  chez  eux,  la  superstition  n'a 
jamais  fait  que  du  mal.  J'ai  lu  beaucoup  de  vos  his- 
toires :  je  vois  qu'on  a  toujours  commis  les  plus  grands 
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attentats  dans  l'espéraDce  d'une  expiation  aisëe.  La 
plupart  de  vos  Européans  ont  ressemble  à  un  certain 
roi'  d'une  petite  province  de  votre  Occident,  qui 
portait,  dit-on,  je  ne  sais  quelle  petite  pagode  à  son 
bonnet,  et  qui  lui  demandait  toujours  permission  de 
faire  assassiner  ou  empoisonner  ceux  qui  lui  déplai- 
saient. Votre  premier  empereur  chrétien  ^  se  souilla 
de  parricides,  comptant  qu'il  serait  un  jour  purifié 
avec  de  l'eau.  En  vérité  le  genre  humain  est  bien  à 
plaindre;  les  passions  portent  les  hommes  aux  crimes  : 
s'il  n'y  a  point  d'expiation ,  ils  tombent  dans  le  déses- 
poir et  dans  la  fureur;  s'il  y  en  a,  ils  commettent  le 
crime  impunément. 

LE    JÉSUITE. 

Eh  bien!  ne  vaudrait-il  pas  mieux  proposer  des 
remèdes  à  ces  malades  frénétiques ,  que  de  les  laisser 
sans  secours? 

LE    MANDARIN. 

Oui  :  et  le  meilleur  remède  est  de  réparer  par  une 
vie  pure  les  injustices  qu'on  peut  avoir  commises. 
Adieu.  Voici  le  temps  où  je  dois  soulager  quelques 
uns  de  mes  frères  qui  souffrent.  J'ai  fait  des  fautes 
comme  un  autre;  je  ne  veux  pas  les  expier  autrement; 
je  vous  conseille  d'en  faire  de  même. 

SECONDE   CONFÉRENCE. 
LE    JESUITE. 

Je  vous  supplie  avec  humilité  de  me  procurer  une 
place  de  mandarin,  comme  plusieurs  de  nos  Pères  en 
ont  eu,  et  d'y  faire  joindre  la  permission  de  nous  bâtir 

'  Louis  XI.  B. 

*  Constantin ,  dit  le  Grand ,  qui  ne  se  fit  baptiser  qti*au  lit  de  mort.  B. 
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une  maison  et  une  église,  et  de  prêcher  en  chinois: 
vous  savez  que  je  parle  la  langue. 

LE    MANDARIN. 

Mon  crédit  ne  va  pas  jusque-là  ;  les  juifs,  les  ina- 
hométans  qui  sont  dans  notre  empire,  et  qui  con- 
naissent un  seul  Dieu,  comme  nous,  ont  demandé 
la  même  permission,  et  nous  n'avons  pu  la  leur  ac- 
corder :  il  faut  suivre  les  lois. 

LE    JJÉSUITE. 

Point  du  tout  ;  il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes'. 

LE  MANDARIN. 

Oui ,  si  les  hommes  vous  commandent  des  choses 
évidemment  criminelles,  par  exemple,  d'égorger  votre 
père  et  votre  mère,  d'empoisonner  vos  amis;  mais 
il  me  semble  qu'il  n'est  pas  injuste  de  refuser  à  un 
étranger  la  permission  d'apporter  le  trouble  dans  nos 
états,  et  de  balbutier  dans  notre  langue,  qu'il  pro- 
nonce toujours  fort  mal,  des  choses  que  ni  lui  ni 
nous  ne  pouvons,  entendre. 

LE    JÉSUITE. 

J'avoue  que  je  ne  prononce  pas  tout-à-fait  aussi 
bien  que  vous  ;  je  fais  gloire  quelquefois  de  ne  pas 
entendre  un  mot  de  ce  que  j'annonce  :  pour  le  trou- 
ble et  la  discorde*,  c'est  vraiment  tout  le  contraire, 
c'est  la  paix  que  j'apporte. 

LE     MANDARIN. 

Vous  souvenez- VOUS  de  la  fameuse  requête  pré- 
sentée à  nos  neuf  tribunaux  suprêmes ,  au  premier 

>  Aeteâ,  T,  29.  B. 

>  AUnsioD  aux  versets  34  et  35  da  chap.  x ,  Évao^e  de  Matthieu.  Cu 

MiLAjTGSs.  Vm.  5 
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mois  de  l'année  que  vous  appelez  1 7 1 7  ?  En  voici  les 
propres  mots  qui  vous  regardent ,  et  que  vous  avez 
conservés  vous-mêmes  '  :  «  Ils  vinrent  d'Europe  à 
«  Manille  sous  la  dynastie  des  Ming'.  Ceux  de  Ma- 
ie nille  fesaient  leur  commerce  avec  les  Japonais.  Ces 
«  Europëans  se  servirent  de  leur  religion  pour  gagner 
<K  le  cœur  des  Japonais  ;  ils  en  séduisirent  un  grand 
«  nombre.  Ils  attaquèrent  ensuite  le  royaume  en  de- 
a  dans  et  eu  dehors,  et  il  ne  s'en  fallut  presque  rien 
tf  qu'ils  ne  s'en  rendissent  tout-à-fait  les  maîtres.  Ils  ré- 
<(  pandent  dans  nos  provinces  de  grandes  sommes  d'ar- 
ec gent;  ils  rassemblent ,  à  certainsjours,  des  gens  de  la 
«  lie  du  peuple  mêlés  avec  les  femmes  :  je  ne  sais  pas 
fi  quel  est  leur  dessein,  mais  je  sais  qu'ils  ont  apporté 
«(  leur  religion  à  Manille,  et  que  Manille  a  été  enva- 
se hie,  et  qu'ils  ont  voulu  subjuguer  le  Japon ,  etc.  )> 

LE    JÉSUITE. 

Ah  !  pour  Manille  et  pour  le  Japon ,  passe  ;  mais 
pour  la  Chine,  vous  savez  que  c'est  tout  autre  chose; 
vous  connaissez  la  grande  vénération ,  le  profond  res- 
pect, le  tendre  attachement,  la  sincère  reconnais- 
sance que 

LE   MANDARIN. 

Mon  Dieu ,  oui ,  nous  connaissons  tout  cela  ;  mais 
sott venez-vous,  encore  une  fois,  des  paroles  que  le 
dernier  empereur  Yong-tching,  d'étemelle  mémoire, 
adressa  à  vos  bonzes  noirs  ;  les  voici  ^  : 

*  Recacâ  des  lettres  intitulées  Adifiantes,  p.  98  et  suiv. 

>  C«flt  ainii  qu'on  lit  ft  la  fê^t  19s  dm  tome  U  des  ChoêetuiiUsûl^tgrém' 
hUt,  Les  éditions  de  Kebl  portent  :  Dynastie  Desmng;  et  cette  bute  a  été 
copiée  par  presque  tous  leurs  successeurs.  B. 

^  Lettres  intitulées  Édifiantes,  dijL-septième  recueil ,  page  aSS. 
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«  Que  diriez-Yous  ^  si  j'envoyais  une  troupe  de 
(f  bonzes  et  de  lamas  dans  votre  pays?  comment  les 
tf  recevriez-vous?  Si  vous  avez  su  tromper  mon  père, 
«  n'espérez  pas  me  tromper  de  même.  Vous  voulez 
«  que  tous  les  Chinois  embrassent  vos  lois;  votre  culte 
«  n'en  tolère  pas  d'autres,  je  le  sais.  En  ce  cas  que 
«  deviendrons -nous?  les  sujets  de  vos  princes?  Les 
«  disciples  que  vous  faites  ne  connaissent  que  vous; 
«(  dans  un  temps  de  troubles,  ils  n'écouteraient  d'au- 
«  tre  voix  que  la  vôtre.  Je  sais  bien  qu'à  présent  il 
a  n'y  a  rien  à  craindre;  mais  quand  les  vaisseaux 
«  viendront  par  milliers,  il  pourrait  y  avoir  du  dës- 
«  ordre,  etc.  » 

LE    JlSsUITE. 

Il  est  vrai  que  nous  avons  transmis  à  notre  Europe 
ce  triste  discours  de  l'empereur  Yong-tching.  Nous 
sommes  d'ailleurs  obligés  d'avouer  que  c'était  un 
prince  très  sage  et  très  vertueux,  qui  a  signalé  son 
règne  par  des  traits  de  bienfesance  au-dessus  de  tout 
ce  que  nos  princes  ont  jamais  fait  de  grand  et  de 
bon.  Mais,  après  tout,  les  vertus  des  infidèles  sont 
des  crimes*;  c'est  une  des  maximes  incontestables  de 
notre  petit  pays.  Mais  qu'est-il  arrivé  à  ce  grand  em- 
pereur? il  est  mort  sans  sacrements,  il  est  damné  à 
tout  jamais.  J'aime  la  paix ,  je  vous  l'apporte  ;  mais 

X  Yoytz  tome  XTUI,  page  464  ;  XX,  471  ;  et  ci-dessiis,  page  54.  B. 

*  Cette  dodrine  est  très  oouTelle  dans  le  christianisme.  Les  premiers 
Pères  ont  soutenu  précisément  tout  le  contraire,  mais  les  théologiens  sont 
devenus  barbares  à  mesure  qu'ils  sont  deTenus  puissants.  (Vojez  La  Mothe 
Le  Tayer,  TnùiéJe  la  vertu  despmeoj.)  —  Voltaire  a  cité  souvent  saint 
Augustin  qui  appelle  les  vertus  des  païens  des  péchés  splendides  ;  voyez 
tome  XXVn,  page  485  ;  XLU,  6o3;  XLm,  a55.  B. 

5. 
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plut  au  ciel,  pour  le  biea  de  vos  âmes,  que  tout  votre 
empire  fût  bouleversé,  que  tout  nageât  dans  le  sang, 
et  que  vous  expirassiez  tous  jusqu'au  dernier,  con- 
fessés par  des  jésuites!  Car  enfin  qu'est-ce  qu'un 
royaume  de  sept  cents  lieues  de  long  sur  sept  cents 
lieues  de  large  réduit  en  cendres?  c'est  une  bagatelle. 
C'est  l'affaire  de  quelques  jours,  de  quelques  ntois,  de 
quelques  années  tout  au  plus  ;  et  il  s'agit  de  la  gloire 
éternelle  que  je  vous  souhaite. 

LE     MANDARIN. 

Grand  merci  de  votre  bonne  volonté.  Mais,  en 
vérité,  vous  devriez  être  content  d'avoir  fait  massa- 
crer plus  de  cent  mille  citoyens  au  Japon.  Mettez  des 
bornes  à  votre  zèle.  Je  crois  vos  intentions  bonnes  ; 
mais  quand  vous  aurez  armé  dans  notre  empire  les 
mains  des  enfants  contre  les  pères,  des  disciples  con- 
tre les  maîtres,  et  des  peuples  contre  les  rois,  il  sera 
certain  que  vous  aurez  commis  un  très  grand  mal;  et 
il  n'est  pas  absolument  démontré  que  vous  et  moi 
soyons  éternellement  récompensés  pour  avoir  détruit 
la  plus  ancienne  nation  qui  soit  sur  la  terre. 

LE   JÉSUITE. 

Que  votre  nation  soit  la  plus  ancienne  ou  non  ,  ce 
n'est  pas  ce  dont  il  s'agit.  Nous  savons  que,  depuis 
près  de  cinq  mille  ans,  votre  empire  est  sagement 
gouverné;  mais  vous  avez  trop  de  raison  pour  ne  pas 
sentir  qu'il  faudrait,  sans  balancer,  anéantir  cet  em- 
pire, s'il  n'y  avait  que  ce  moyen  de  faire  triompher  la 
vérité.  Çà ,  répondez-moi  :  je  suppose  qu'il  n'y  a  d'au- 
tres ressources  pour  votre  salut  que  de  mettre  le  feu 
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aux  quatre  coins  de  la  Chine;  n'êtes -vous  pas  obligé 
en  conscience  de  tout  brûler? 

LE    MANDARIX. 

Non,  je  vous  jure  ;  je  ne  brûlerais  pas  une  grange. 

LE     JESUITE. 

Vous  avez  à  la  Chine  d'étranges  principes. 

LE     MANDARIir. 

Je  trouve  les  vôtres  terriblement  incendiaires.  J'ai 
bien  ouï  dire  qu'en  votre  année  i6o4'  quelques  gens 
charitables  voulurent  en  effet  consumer  en  un  mo- 
ment par  le  feu  toute  la  famille  royale  et  tous  les 
mandarins  d'une  ile  nommée  l'Angleterre,  unique- 
ment pour  faire  triompher  une  de  vos  sectes  sur  les 
ruines  des  autres  sectes.  "Vous  avez  employé  tantôt 
le  fer,  tantôt  le  feu  à  ces  saintes  intentions  ;  et  c'est 
donc  là  cette  paix  que  vos  confrères  viennent  prêcher 
à  des  peuples  qui  vivent  en  paix  ? 

LE     JÉSUITE. 

Ce  que  je  vous  en  dis  n'est  qu'une  supposition 
théologique;  car  je  vous  répète  que  j'apporte  la  paix, 
l'unioq,  la  bienfesance,  et  toutes  les  vertus:  j'ajoute 
seulement  que  ma  doctrine  est  si  belle  qu'il  faudrait 
l'acheter  aux  dépens  de  la  vie  de  tous  les  hommes. 

LE    MANDARIN. 

C'est  vendre  cher  ses  coquilles.  Mais  comment 
votre  doctrine  est-elle  si  belle ,  puisque  vous  me  di- 
siez hier  qu'il  fallait  tromper  ? 

>  Voltaire,  vers  le  oommencement  du  chapitre  cluix  de  VEssai  sur  Ut 
ntœurtt  cite  a^ec  ndBon  Tannée  i6o5  comme  yéritable  date  de  la  conspira- 
tion des  poudres;  seolement  il  parle  du  mois  de  février  au  lieu  du  mois  de 
norembre,  que  je  crois  être  celui  dans  lequel  on  découvrit  les  trente>six  ba- 
rils de  poudre.  Cl. 
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LE     jiSUITE. 

Rien  ne  s'accorde  plus  aisément.  Nous  annonçons 
des  vérités;  ces  vérités  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  et  nous  rencontrons  des  ennemis,  des  jan- 
sénistes, qui  nous  poursuivent  jusqu'à  la  Chine.  Que 
faire  alors?  il  faut  bien  soutenir  une  vérité  utile  par 
quelques  mensonges  qui  le  sont  aussi;  on  ne  peut  se 
passer  de  miracles:  cela  tranche  toutes  les  difficultés. 
Je  vous  avoue  entre  nous  que  nous  n'en  fesons  point, 
mais  nous  disons  que  nous  en  avons  fait;  et  si  l'on 
nous  croit,  nous  gagnons  des  âmes.  Qu'importe  la 
route,  pourvu  qu'on  arrive  au  but?  Il  est  bien  sûr 
que  notre  petit  Portugais  Xavier  '  ne  pouvait  être  à- 
la-fois  en  même  temps  dans  deux  vaisseaux;  cepen- 
dant nous  l'avons  dit  ;  et  plus  la  chose  est  impossible 
et  extravagante,  plus  elle  a  paru  admirable.  Nous  lui 
avons  fait  aussi  ressusciter  quatre  garçons  et  cinq 
filles  :  cela  était  important  ;  un  homme  qui  ne  ressus- 
cite personne  n'a  guère  que  des  succès  médiocres. 
Laissez-nous  au  moins  guérir  de  la  colique  quelques 
servantes  de  votre  maison  ;  nous  ne  demandons  que 
la  permission  d'un  petit  miracle  :  ne  fait-on  rien  pour 
son  ami  ? 

LE     MA.NDAR1N. 

Je  vous  aime,  je  vous  servirais  volontiers,  maïs  je 
ne  peux  mentir  pour  personne. 

LE    JESUITE. 

Vous  êtes  bien  dur,  mais  j'espère  enfin  vous  con- 
vertir. 

I  Fimnçois  Xavier  était  Egpanool  eoolnw  Ignace,  doot  il  fét  un  des  six 

premiers  disciples.  Cl. 
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TROISIÈME   CONFÉRENCE. 

LE  JESUITE. 

Oui ,  je  veux  bien  convenir  d*abord  que  vos  lois  et 
votre  morale  sont  divines.  Chez  nous  on  n'a  que  de  la 
politesse  pour  son  père  et  sa  mère  ;  chez  vops  on  les 
honore,  et  on  leur  obéit  toujours.  Nos  lois  se  bornent 
a  punir  les  crimes  ;  les  vôtres  décernent  des  récom- 
penses  aux  vertus.  Nos  édits,  pour  l'ordinaire,  ne 
parlent  que  d'impôts ,  et  les  vôtres  sont  souvent  des 
traités  de  morale.  Vous  recommandez  la  justice,  la 
fidélité,  la  charité,  l'amour  du  bien  public,  l'amitié. 
Mais  tout  cela  devient  criminel  et  abominable  si  vous 
ne  pensez  pas  comme  nous  ;  et  c'est  ce  que  je  m'en 
gage  à  vous  prouver. 

LE   MANOARIir. 

Il  vous  sera  difficile  de  remplir  cet  engagement. 

LE   JÉSUITE. 

Rien  n'est  plus  aisé.  Toutes  les  vertus  sont  des  vices' 
quand  on  n'a  pas  la  foi  :  or  vous  n'avez  pas  la  foi  ; 
donc,  malgré  vos  vertus  que  j'honore,  vous  êtes  tous 
des  coquins,  théologiquemeut  parlant. 

LE    MAHDARIN. 

Honnêtement  parlant,  votre  P.  Lecomte,  votre 
P.  Ricci ,  et  plusieurs  autres,  n'ont-ils  pas  dit,  n'ont-ils 
pas  imprimé  en  Europe  que  nous  étions ,  il  y  si  quatre 
mille  ans,  le  peuple  le  plus  juste  de  la  terre,  et  que 
nous  adorions  le  vrai  Dieu  dans  le  plus  ancien  temple 
de  l'univers?  Vous  n'existiez  pas  alors;  nous  n'avons 

>  Voyei  juge  67.  B. 
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jamais  changé.  Comment  pouvons-nous  avoir  eu  rai- 
son il  y  a  quatre  mille  ans,  et  avoir  tort  à  présent? 

;  LE   JESUITE. 

Je  vais  vous  le  dire  :  notre  doctrine  est  incontesta-' 
blement  la  meilleure  :  or  les  Chinois  ne  reconnaissent 
pas  notre  doctrine;  donc  ils  ont  évidemment  tort. 

LE    MANDARIN. 

On  ne  peut  mieux  raisonner  ;  mais  nous  avons  à 
Kanton  4es  Anglais ,  dea  Hollandais ,  des  Danois  qui 
pensent  tout  différemment  de  vous;  qui  vous  ont 
chassés  de  leur  pays,  parcequ'ils  trouvaient  votre 
doctrine  abominable ,  et  qui  disent  que  vous  êtes  des 
corrupteurs  :  vous-mêmes  vous  avez  eu  ici  des  dis- 
putes scandaleuses  avec  des  gens  de. votre  propre  ' 
secte;  vous  vous  anathématisiez  les  uns  les  autres: 
ne  sentez -vous  pas  l'énorme  ridicule  d'une  troupe 
d'Européaus  qui  venaient  nous  enseigner  un  système 
dans  lequel  ils  n'étaient  pas  d'accord  entre  eux  ?  Ne 
voyez-vous  pas  que  vous  êtes  les  enfants  perdus  des 
puissances  qui  voudraient  s'étendre  dans  tout  l'uni- 
vers? Quel  fanatisme,  quelle  fureur  vous  fait  passer 
les  mers  pour  venir  aux  extrémités  de  l'Orient  nous 
étourdir  par  vos  disputes,  et  fatiguer  nos  tribunaux, 
de  vos  querelles  !  Vous  nous  apportez  votre  pain  et 
votre  vin,  et  vous  dites  qu'il  n'est  permis  qu'à  vous 
de  boire  du  vin;  assurément  cela  n'est  pas  honnête  et 
civil.  Vous  nous  dites  que  nous  serons  damnés  si  nous 
ne  mangeons  de  votre  pain;  et  puis,  quand  quelques 
uns  de  nous  ont  eu  la  politesse  d'en  manger,  vous  leur 
dites  que  ce  n'est  pas  du  pain,  que  ce  sont  des  membres 
d'un  corps  humain  et  du  sang,  et  qu'ils  seront  damnés 
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s'ils  croient  avoir  mangé  du  pain  que  vous  leur  avez 
offert.  Les  lettrés  diinois  ont-ils  pu  penser  autre  chose 
de  vous,  sinon  que  vous  étiez  des  fous  qui  aviez  rompu 
vos  chaînes,  et  qui  couriez  par  le  monde  eomme  des 
échappés?  Du  moins  les  Européans  d'Angleterre,  de 
Hollande,  de  Danemark,  et  de  Suède,  ne  nous  disent 
pas  que  du  pain  n'est  pas  du  pain ,  et  que  du  vin  n'est 
pas  du  vin  ;  ne  soyez  pas  surpriis  s'ils  ont  paru  à  la 
Chine  et  dans  llnde  plus  raisonnables  que  vous.  Ce- 
pendant nous  ne  leur  permettons  pas  de  prêcher  à 
Pékin  ;  et  vous  voulez  qu'on  vous  le  permette  ! 

^  LE   JÉSUITE. 

Ne  parlons  point  de  ce  mystère.  Il  est  vrai  que,  dans 
notre  Europe,  le  réformé,  le  protestant,  le  moliuiste, 
le  janséniste,  l'anabaptiste,  le  méthodiste,  le  morave, 
le  mennonite,  l'anglican  ,  le  quaker,  le  piétiste,  le 
coccéien,  le  voétien,  le  socinien,  l'unitaire  rigide,  le 
millénaire,  veulent  chacun  tirer  à  eux  la  vérité,  qu'ils 
la  mettent  en  pièces,  et  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  en 
rassembler  les  morceaux.  Mais  enfin  nous  nous  ac- 
cordons sur  le  fond  des  choses. 

LE   MAirOARIlf. 

Si  vous  preniez  la  peine  d'examiner  les  opinions  de 
chaque  disputeur,  vous  verriez  qu'ils  ne  sont  de 
même  avis  sur  aucun  point.  Vous  savez  combien 
nous  fumes  scandalisés  quand  notre  prince  Olou*tsé  ' , 
que  vous  avez  séduit,  nous  dit  que  vous  aviez  deux 

>  Dans  rédition  qai  iait  partie  des  Choses  utiles  et  agréables,  on  lit  Ourt- 
chim.  n  y  a  Ourlebert  dans  les  éditions  de  Kebl.  C^est  d'après  un  errata 
manuscrit  que  j*ai,  en  iSc8,  mis  Olou-tsé,  version  qui  a  été  suivie  depuis 
par  presque  tous  les  éditeurs.  M.  Clog^nson,  en  i8a5,  a  éerit  Ohu-Toé,  B. 
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lois,  que  ce  qui  avait  été  autrefois  vrai  et  bon  était 
devenu  faux  et  mauvais.  Tous  nos  tribunaux  furent 
indignés  ;  ils  le  seraient  bien  davantage  s'ils  appre- 
naient que  j  depuis  dix-sept  siècles ,  vous  êtes  occupés 
à  expliquer,  à  retrancher  et  à  ôter,  à  concilier,  à  ra- 
juster, à  forger  :  nous,  au  contraire,  depuis  cinquante 
siècles,  nous  n'avons  pas  varié  un  seul  moment. 

LE   J£S01T£« 

C'est  parceque  vous  n'avez  jamais  été  éclairés.  Vous 
n'avez  jamais  écouté  que  votre  simple  raison  :  elle 
vous  a  dit  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  qu'il  faut  être  juste;  il 
n'y  a  pas  moyeu  de  disputer  sur  cela  :  mais  il  fallait 
écouter  quelque  chose  au-dessus  de  votre  raison  ;  il 
fallait  lire  tous  les  livres  du  peuple  juif,  que  malheu- 
reusement vous  ne  connaissiez  pas,  et  il  fallait  les 
croire;  et  ensuite  il  fallait  ne  les  plus  croire  et  lire 
tous  nos  livres  grecs  et  latins.  Alors  vous  auriez  eu , 
comme  nous ,  mille  belles  querelles  toutes  les  années  ; 
chaque  querelle  aurait  occasioné  une  décision  admi- 
rable, un  jugement  nouveau  :  voilà  ce  qui  vous  a 
manqué,  et  c'est  ce  que  je  veux  apprendre  aux  Chi- 
nois ;  mais  toujours  pour  le  bien  de  la  paix. 

LE   MANOARIlf. 

Eh  bien  !  quand  les  Chinois ,  pour  le  bien  de  la  paix, 
sauront  toutes  les  opinions  qui  déchirent  votre  petit 
coin  de  terre  au  bout  de  l'Occident,  en  seront-ils  plus 
justes?  honoreront-ils  leurs  parents  davantage?  ae- 
Vont-ils  plus  fidèles  à  l'empereur?  l'empire  sera-t-il 
mieux  gouverné ,  les  terres  mieux  cultivées  ? 

LE   jiSCflTE. 

Non  assurément  ;  mais  les  Chinois  seront  sauvés 
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comme  moi  ;  ils  n'ont  qu'à  croire  ce  que  je  ne  com- 
prends pas. 

LS   MANDARIir. 

Pourquoi  voulez-vous  qu'ils  le  comprennent  ? 

LE   JÉSUITE. 

Us  ne  le  comprendront  pas  non  plus. 

LE   lIANOAEIXr. 

Pourquoi  voulez-vous  donc  le  leur  apprendre  ? 

LE   JÉSUITE. 

C'est  qu'il  est  nécessaire  aujourd'hui  à  tous  les 
hommes  de  le  savoir. 

LE   MAlTDARIir. 

S'il  est  nécessaire  à  tous  les  hommes  de  le  savoir, 
pourquoi  les  Chinois  l'ont-ils  toujours  ignoré?  pour* 
quoi  l'avez-vous  ignoré  vous-mêmes  si  long-temps? 
pourquoi  n'en  a-t-on  jamais  rien  su  dans  toute  la 
Grande-Tartarie,  dans  l'Inde,  et  au  Japon  ?  Ce  qui  est 
nécessaire  à  tous  les  hommes  ne  leur  est-il  pas  donné 
à  tous  ?  n'ont-ils  pas  tous  les  mêmes  sens ,  le  même 
instinct  d'amour-propre,  le  même  instinct  de  bienveil- 
lance, le  même  instinct  qui  les  fait  vivre  en  société? 
Comment  se  pourrait-il  faire  que  l'Être  suprême,  qui 
nous  a  donné  tout  ce  qui  nous  est  convenable ,  nous 
eût  refusé  la  seule  chose  essentielle  ?  N'est-ce  pas  une 
impiété  de  le  croire  ? 

LE   JÉSUITE. 

C'est  quHl  n'a  fait  ce  présent  qu'à  ses  favoris. 

LE   MANDARIir. 

r 

Vous  êtes  donc  son  favori  ? 

LE   JÉSUITE. 

Je  m'en  flatte. 
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LE   MANDARIir. 

Pour  moi,  je  suis  simplement  son  adorateur.  Je  vous 
renvoie  à  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  sectes  de  votre 
Europe  y  qui  croient  que  vous  êtes  des  réprouvés;  et 
tant  que  vous  vous  persécuterez  les  uns  les  autres ,  il 
ne  sera  pas  prudent  de  vous  écouter. 

LE   TliSUlTE. 

Ah  !  si  jamais  je  retourne  à  Bome,  que  je  me  ven- 
gerai de  tous  ces  impies  qui  empêchent  nos  progrès 
à  la  Chine  ! 

LE    MAlVDARlir. 

Faites  mieux,  pardonnez-leur.  Vivons  doucement 
tous  ensemble,  tant  que  vous  serez  ici;  secourons- 
nous  mutuellement  ;  adorons  tous  l'Être  suprême  du 
fond  de  notre  cœur.  Quoique  vous  ayez  plus  de  barbe 
que  nous,  le  nez  plus  long,  les  yeux  moins  fendus, 
les  joues  plus  rouges,  les  pieds  plus  gros,  les  oreilles 
plus  petites,  et  l'esprit  plus  inquiet,  cependant  nous 
sommes  tous  frères. 

LE  JÉSUITE. 

Tous  frères  !  et  que  deviendra  mon  titre  de  père  ? 

LE    MANDARIir. 

Vous  convenez  tous  qu'il  faut  aimer  Dieu  ? 

LE   JÉSUITE. 

Pas  tout-à-fait ,  mais  je  le  permets. 

LE   MANDARIir. 

Qu'il  faut  être  modéré ,  sobre,  compatissant ,  équi- 
table, bon  maître,  bon  père  de  famille,  bon  citoyen  ? 

LE   JESUITE. 

Oui. 
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LE    MAND\RIIf. 

Eh  bien  !  ne  vous  tourmentez  plus  tant  ;  je  vous 
assure  que  vous  êtes  de  ma  religion. 

LE    JÉSUITE. 

Ah  !  vous  vous  rendez  à  la  fin.  Je  savais  bien  que 
je  vous  convertirais. 

Quand  le  mandarin  et  le  jésuite  eurent  été  d'ac- 
cord ,  le  mandarin  donna  au  moine  cette  profession 
de  foi  : 

i^  La  religion  consiste  dans  la  soumission  à  Dieu 
et  dans  la  pratique  des  vertus. 

a^  Cette  vérité  incontestable  est  reconnue  de  toutes 
les  nations  et  de  tous  les  temps  :  il  n'y  a  de  vrai  que 
ce  qui  force  tous  les  hommes  à  un  consentement  una- 
nime; les  vaines  opinions  qui  se  contredisent  sont 
fausses. 

y  Tout  peuple  qui  se  vante  d'avoir  une  religion 
particulière  pour  lui  seul  offense  la  Divinité  et  le  genre 
humain  ;  il  ose  supposer  que  Dieu  abandonne  tous  les 
autres  peuples  pour  n'éclairer  que  lui. 

4^  Les  superstitions  particulières  n'ont  été  inven- 
tées que  par  des  hommes  ambitieux  qui  ont  voulu  do- 
miner sur  les  esprits ,  qui  ont  fourni  un  prétexte  à  la 
nation  qu'ils  ont  séduite  d'envahir  les  biens  des  autres 
nations. 

5^  Il  est  constaté  par  l'histoire  que  ces  différentes 
sectes,  qui  se  proscrivent  réciproquement  avec  tant 
de  fureur,  ont  été  la  source  de  mille  guerres  civiles; 
et  il  est  évident  que  si  les  hommes  se  regardaient  tous 
comme  des  frères ,  également  soumis  à  leur  père  coin- 
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mun ,  il  y  aurait  eu  moins  de  sang  versé  sur  la  terre , 
moins  de  saccagements ,  moins  de  rapines ,  et  moins 
de  crimes  de  toute  espèce. 

&*  Des  lamas  et  des  bonzes  qui  prétendent  que  la 
mère  du  dieu  Fo  accoucha  de  ce  dieu  par  le  coté 
droit,  après  avoir  avalé  un  enfant,  disent  une  sottise; 
s'ils  ordonnent  de  la  croire ,  ce  sont  des  charlatans 
tyranniques;  s'ils  persécutent  ceux  qui  ne  la  croient 
pas,  ils  sont  des  monstres. 

j^  Les  brames ,  qui  ont  des  opinions  un  peu  moins 
absurdes ,  et  non  moins  fausses ,  auraient  également 
tort  de  commander  de  les  croire,  quand  même  elles 
pourraient  avoir  quelque  lueur  de  vraisemblance;  car 
l'Être  suprême  ne  peut  juger  les  hommes  sur  les  opi- 
nions d'un  brame,  mais  sur  leurs  vertus  et  sur  leurs 
iniquités.  Une  opinion,  quelle  qu'elle  soit,  n'a  nul 
rapport  avec  la  manière  dont  on  a  vécu;  il  ne  s'agit 
pas  de  faire  croire  telle  ou  telle  métamorphose,  tel 
ou  tel  prodige,  mais  d'être  homme  de  bien.  Quand 
vous  êtes  accusé  devant  un  tribunal ,  on  ne  vous  de- 
mande pas  si  vous  croyez  que  le  premier  mandarin  a 
encore  sou  père  et  sa  mère ,  s'il  est  marié ,  s'il  est  veuf, 
s'il  est  riche  ou  pauvre,  grand  ou  petit;  on  vous  in- 
terroge sur  vos  actions. 

8^  a  Si  tu  n'es  pas  instruit  de  certains  faits ,  si  tu 
«  ne  crois  pas  certaines  obscurités,  si  tu  ne  sais  par 
«cœur  certaines  formules,  si  tu  n'as  pas  mangé  en 
«  certains  temps  certains  aliments  qu'on  ne  trouve 
cr  point  dans  la  moitié  du  globe,  tu  seras  éternellement 
H  malheureux.  »  Voilà  ce  que  les  hommes  ont  pu  in- 
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venter  de  plus  absurde  et  de  plus  horrible.  «  Si  tu  es 
«  juste ,  tu  seras  rëcompensé  ;  si  tu  es  injuste ,  tu  seras 
u  puni.  »  Voilà  ce  qui  est  raisonnable. 

90  Certains  brames,  qui  croient  que  les  enfants 
morts  avant  que  d'avoir  été  baignés  dans  le  Gange 
sont  condamnés  à  des  supplices  éternels ,  sont  les 
plus  insensés  de  tous  les  hommes  et  les  plus  durs. 
Ceux  qui  font  vœu  de  pauvreté  pour  s'enrichir  ne 
sont  pas  les  moins  fourbes  ;  ceux  qui  cabalent  dans 
les  familles  et  dans  l'état  ne  sont  pas  les  moins  mé- 
cliants. 

10°  Plus  les  hommes  sont  faibles,  enthousiastes, 
fanatiques ,  plus  le  gouvernement  doit  être  modéré  et 
sage. 

1 1*  Si  vous  donnez  à  un  charlatan  le  privilège  ex- 
clusif de  faire  des  almanachs ,  il  fera  un  calendrier  de 
superstition  pour  tous  les  jours  de  l'année  ;  il  intimi- 
dera les  peuples  et  les  magistrats  par  les  conjonctions 
et  les  influences  des  astres.  Si  vous  laissez  vingt  char- 
latans fisiire  des  almanachs ,  ils  prédiront  des  événe- 
ments différents;  ils  se  décréditeront  tous  les  uns  les 
autres  :  un  temps  viendra  où  tout  le  peuple  aura  dé- 
couvert la  friponnerie  de  tous  les  astrologues. 

la^  Alors  il  n'y  aura  plus  d'almanachs  que  ceux 
des  véritables  astronomes  qui  calculent  juste  les  mou- 
vements des  globes,  qui  n'attribuent  d'influence  à 
aucun ,  et  qui  ne  prédisent  ni  la  bonne  ni  la  mauvaise 
fortune.  Le  peuple  insensiblement  ne  croira  que  ces 
sages;  il  adorera  d'un  culte  plus  pur  le  créateur  et  le 
guide  de  tous  les  globes ,  et  notre  petit  globe  en  sera 
plus  heureux. 
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i3^  Il  est  impossible  que  l'esprit  de  paix,  Tamour 
du  prochain ,  le  bon  ordre,  en  un  mot,  la  vertu  sub- 
siste au  milieu  des  disputes  interminables;  il  n'y  a 
jamais  eu  la  moindre  dispute  entre  les  lettrés ,  qui  se 
bornent  à  reconnaître  un  Dieu,  à  l'aimer,  à  le  servir 
sans  mélange  de  superstitions ,  et  à  servir  leur  pro- 
chain. 

i4^  C'est  là  le  premier  devoir;  le  second  est  d'é- 
clairer les  superstitieux  ;  le  troisième  est  de  les  tolérer 
en  les  plaignant,  si  on  ne  peut  les  éclairer. 

i5°  Il  peut  y  avoir  plusieurs  cérémonies;  mais  il 
n'y  a  qu'une  seule  morale.  Ce  qui  vient  de  Dieu  est 
universel  et  immuable  ;  ce  qui  vient  des  hommes  est 
local,  inconstant,  périssable. 

i6^  Un  imbécile  dit  :  c<  Je  dois  penser  comme  mon 
a  bonze;  car  tout  mon  village  est  de  son  avis.  »  Sors 
de  ton  village,  pauvre  homme,  et  tu  en  verras  cent 
mille  autres  qui  ont  chacun  leur  bOnze,  et  qui  pensent 
tous  différemment. 

17**  Voyage  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre,  tu 
verras  que  partout  deux  et  deux  font  quatre,  que  Dieu 
est  adoré  partout;  mais  tu  verras  qu'ici  on  ne  peut 
mourir  sans  huile,  et  que  là ,  en  mourant,  il  faut  tenir 
à  la  niaiu  la  queue  d'une  vache.  Laisse  là  leur  huile 
et  leur  queue,  et  sers  le  Maître  de  l'univers. 

18^  Voici  un  des  grands  maux  que  la  superstition 
a  fait  naître.  Un  homme  a  violé  sa  sœur  et  tué  son 
frère;  mais  il  fréquente  une  certaine  pagode;  il  récite 
certaines  formules  dans  une  langue  étrangère;  il 
porte  une  certaine  image  sur  sa  poitrine;  mille  vieil- 
les s'écrient:  Le  bon  homme!  le  saint  homme!        ^ 


CHINOIS.     1768.  81 

Un  juste  avoue  franchement  qu'on  peut  adorer 
Dieu  sans  faire  ce  pèlerinage,  sans  réciter  cette  for- 
mule; mille  vieilles  s'écrient:  Au  monstre!  au  scé- 
lérat ! 

ig^  Voici  le  comble  de  l'abomination;  voici  ce  qui 
fait  sécher  d'horreur  et  gémir  d'être  homme.  Un  chef 
dés  pagodes,  assassin,  empoisonneur  public  ',  a  peu- 
plé l'hide  de  ses  bâtards,  et  a  vécu  tranquille  et  res- 
pecté; il  a  donné  des  lois  aux  princes.  Un  juste  a  dit: 
Gardez-vous  d'imiter  ce  chef  des  pagodes;  gardez-vous 
de  croire  les  métamorphoses  qu'il  enseigne;  et  ce 
juste  a  été  brûlé  à  petit  feu  sur  la  place  publique. 

ao^  O  vous!  fanatiques  actifs,  qui  depuis  long- 
temps troublez  la  terre  par  vos  querelles  raisonnées  ; 
et  vous,  fanatiques  passifs,  qui,  sans  raisonner,  avez 
été  mordus  de  ces  enragés*,  et  qui  êtes  malades  de  la 
même  rage,  tâchez  de  guérir  si  vous  pouvez;  essayez 
de  cette  recette  que  voici.  Adorez  Dieu  sans  vouloir 
le  comprendre;  aimez-le  sans  vous  plaindre  des  maux 
qui  sont  mêlés  sur  la  terre  avec  les  biens;  regardez 
comme  vos  frères  le  Japonais ,  le  Siamois ,  l'Indien , 
l'Africain,  le  Persan,  le  Turc,  le  Russe,  et  même  les 
habitants  du  petit  pays  de  l'occident  méridional  de 
l'Europe,  qui  tient  si  peu  de  place  sur  la  carte. 

«  Alexandre  VI  ;  voyez  tome  X VU,  page  65  et  suiv.  ;  et ,  dans  le  présent 
volume,  le  paragraphe  tix  des  Droits  des  hommes ,  ainsi  que  le  chapitre  xl 
du  Pjrrhomsme  de  r histoire,  B. 

FIN  DES  ENTREHENS  CmNOIS. 
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CONSEILS  RAISONNABLES 

A  M.  BERGIER, 

POUR    LA   DÉFENSE  DU  CHRISTIANISME, 

TKK    UFB    SOCIKtA    OS    BACHMLIKIlS   BIT   THiOLOOIB.    irÔft*. 


I. 

Nous  vous  remercions,  monsieur,  d'avoir  essayé 
de  justifier  la  religion  chrétienne  des  reproches  que 
le  savant  M.  Fréret  lui  fait  dans  son  livre;  et  nous 
espérons  que,  dans  une  nouvelle  édition ,  vous  donne- 
rez à  votre  réponse  encore  plus  de  force  et  de  vérité. 
Nous  commençons  par  vous  supplier,  pour  l'honneur 
de  la  religion ,  de  la  France ,  et  de  la  maison  royale , 
de  retrancher  ces  cruelles  paroles  qui  vous  sont  échap- 
pées (  page  I  oa  *  ). 

a  C'est  une  fausseté  d'attribuer  uniquement  au  fa» 
<c  natisrae  l'assassinat  de  Henri  IV.  Il  n'est  plus  dou* 

'  L*abbéBergier  (Nicolas-Silvestre)y  né  à  Darnay  en  1718»  mort  le  9 
avril  1790,  avait  publié,  en  1767,  la  Certitude  des  preuves  du  christianisme^ 
ou  réfutation  de  l'Examen  critique  des  apologistes  de  la  religion  c/irétienne , 
deux  parties  in-ia,  reliées  ordinairemeot  en  un  seul  volume.  Cest  contre 
ce  livre  de  Bergier,  où  Voltaire  est  aussi  maltraité  (notamment  chap.  xi  de 
la  deuxième  partie),  que  sont  dirigés  les  Conseils  rauonnables,  dont  la  pu- 
blication précéda  la  Profession  de  foi  des  théistes.  Bergier  publia  une  Ré- 
ponse aux  Conseils  raisohnables,  pour  servir  de  supplément  à  la  Certitude 
iies preuves  du  christianisme ,  i769,in-xa.  B. 

*  De  la  deuxième  partie.  B. 
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«c  tcux  que  la  vraie  cause  du  parricide  n'ait  été  la  ja- 
«  lousie  furieuse  d'une  femme,  et  l'ambition  de  quel- 
«  ques  gens  de  cour.  » 

Est-il  possible,  inoosieur,  que,  pour  défendre  le 
christianisme,  vous  accusiez  une  aïeule  du  roi  ré- 
gnant du  plus  horrible  des  parricides;  je  ne  dis  pas 
sans  la  moindre  preuve,  je  dis  sans  la  moindre  pré- 
somption? Est-ce  à  un  défenseur  de  la  religion  chré- 
tienne à  être  l'écho  de  l'abbé  Lenglet,  et  à  oser 
affirmer  même  ce  que  ce  compilateur  n'a  fait  que 
soupçonner? 

Un  théologien  ne  doit  pas  adopter  des  bruits  po- 
pulaires. Quoi!  monsieur,  une  rumeur  odieuse  l'em- 
portera sur  les  pièces  authentiques  du  procès  de  Ra- 
vaillac!  quoi!  lorsque  Bavaillac  jure  sur  sa  damnation 
à  ses  deux  confesseurs  qu'il  n'a  point  de  oomplices , 
lorsqu'il  le  répète  dans  la  torture,  lorsqu'il  le  jure 
encore  sur  l'échafaud,  vous  lui  dounez  pour  com- 
plice une  reine  à  qui  l'histoire  ne  reproche  aucune 
action  violente  *■  ! 

Est-il  possible  que  vous  vouliez  insulter  la  maison 
royale  pour  disculper  le  fanatisme?  mais  n'est-ce  pas 
ce  même  fanatisme  qui  arma  le  jeune  Châtel?  n'a- 
voua-t-il  pas  qu'il  n assassina  notre  grand,  notre 
adorable  Henri  IV  que  pour  être  moins  rigoureuse* 

*  M.  Bergier  a  répondu  qn*il  u'avail  pas  voulu  parler  de  la  reiue,  mais  de 
la  marquise  de  Verneuil  :  or  il  u'est  pai  beaucoup  plus  chrétien  de  charger 
gratuitement  d^une  imputation  atroce  la  mémoire  d'une  femme  que  celle 
d'une  reine.  L'imputation  est  au  moins  également  absurde.  La  marquise  de 
Verneuil  était  vindicative,  mais  elle  était  ambitieuse  ;  quel  intérêt  avait-elle 
de  se  mettre,  elle,  sa  fiimille,  et  sou  fils,  à  la  merci  de  la  reine  qui  la  haïssait, 
et  qui  Vavait  outragée?  K. 
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ment  damne?  et  cette  idée  ne  lui  avait-elle  pas  été 
inspirée  par  le  fanatisme  des  jésuites?  Jacques  Clé- 
ment, qui  se  confessa  et  qui  communia  pour  se  pré- 
parer saintement  à  l'assasinat  du  roi  Henri  III;  Bal- 
tazar  Gérard ,  qui  se  munit  des  mêmes  sacrements 
avant  d'assassiner  le  prince  d'Orange,  étaient-ils  autre 
chose  que  des  fanatiques?  Nous  vous  montrerions 
cent  exemples  effroyables  de  ce  que  peut  l'enthou- 
siasme religieux,  si  vous  n'en  étiez  pas  instruit  mieux 

que  nous. 

n. 

Ayez  encore  la  bonté  de  ne  plus  faire  l'apologie  du . 
meurtre  de  Jean  Hus,  et  de  Jérôme  de  Prague*.  Oui, 
monsieur,  le  concile  de  Ck>nstance  les  assassina  avec 
des  formes  juridiques,  malgré  le  sauf-conduit  de  Tem- 
pereur.  Jamais  le  droit  des  gens  ne  fut  plus  solen- 
nellement violé;  jamais  on  ne  commît  une  action  plus 
atroce  avec  plus  de  cérémonies.  Vous  dites  '  pour 
vos  raisons:  a  La  principale  cause  du  supplice  de 
«  Jean  Hus  fut  les  troubles  que  sa  doctrine  avait  ex- 
oc  cités  en  Bohême...  »  Non ,  monsieur,  ce  ne  fut  point 
le  trouble  excité  en  Bohême  qui  porta  le  concile  à 
ce  meurtre  horrible.  Il  n'est  pas  dit  un  mot  de  ce 
trouble  dans  son  libelle  de  proscription  appelé  Dé- 
cret. Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague  ne  furent  juri- 
diquement assassinés  que  parcequ'ils  n'étaient  pas 
jugés  orthodoxes,  et  qu'ils  ne  voulurent  pas  se  ré- 
tracter. Il  n'y  avait  encore  aucun  vrai  trouble  en 
Bohême.  Ce  fut  cet  assassinat  qui  fut  vengé  par  vingt 
ans  de  troubles  et  de  guerres  civiles.  S'il  y  avait  eu 

'  Page  io6.  —  s  Page  107  de  la  deuxième  partie.  B. 
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des  troubles,  c'était  à  l'empereur,  et  non  au  concile 
à  en  juger;  à  moins  qu'étant  prêtre  vous  ne  préten- 
diez que  les  prêtres  doivent  être  les  seuls  magistrats, 
comme  on  Ta  prétendu  à  Rome. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange,  c'est  que  Jean  Hus 
fut  arrêté  sur  un  simple  ordre  du  papç,  de  ce  même 
pape  Jean  XXIII,  chargé  des  crimes  les  plus  énor- 
mes, mis  ensuite  en  prison  lui-même,  et  déposé  par 
le  concile.  Cet  homme,  convaincu  d'assassinat,  de 
simonie,  et  de  sodomie,  ne  fut  que  déposé;  et  Jean 
et  Jérôme,  pour  avoir  dit  qu'un  mauvais  pape  n'est 
point  pape,  que  les  chrétiens  doivent  communier  avec 
du  vin,  et  que  l'Église  ne  doit  pas  être  trop  riche, 
furent  condamnés  aux  flammes. 

Ne  justifiez  pas  les  crimes  religieux;  vous  canoni- 
seriez bientôt  la  Saint-Barthélemi  et  les  massacres 
d'Irlande;  ce  ne  sont  pas  là  des  preuves  de  la  vérité 

du  christianisme. 

m. 

Vous  dites  '  :  a  II  est  faux  que  l'on  doive  à  la  reli- 
«  gion  catholique  les  horreurs  de  la  Saint-Barthéle- 
«  mi.  »  Hélas!  monsieur,  est-ce  à  la  religion  des  Chi- 
nois et  des  brames  qu'on  en  est  redevable? 

IV. 

Vous  citez  l'aveu  d'un  de  vos  ennemis  **  qui  dit  que 
les  guerres  de  religion  ont  leur  cause  à  la  cour.  Mais 
ne  voyez-vous  pas  que  cet  auteur  s'exprime  aussi  mal 
qu'il  pense?  ne  savez- vous  pas  que,  sous  François  I^, 
Henri  II,  et  François  II,  on  avait  brûlé  plus  de 

*  Page  lia.  —  ^  Page  ixo,  J.-J.  Rousseau. 
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quatre  cents  citoyens,  et  entre  autres  le  conseiller 
du  parlement ,  Anne  Dubourg  ' ,  avant  que  le  prince 
de  Condë  prît  secrètement  le  parti  des  réformés?  sen- 
tez combien  l'auteur  que  vous  citez  se  trompe. 

Nous  vous  défions  de  nous  montrer  aucune  secte 
parmi  nous  qui  n'ait  pas  commencé  par  des  théolo* 
giens  et  par  la  populace ,  à  commencer  par  les  que- 
relles d'Athanase  et  d'Arius,  jusqu'aux  convulsion- 
naires.  Quand  les  esprits  sont  échaufies,  quand  le 
gouvernement,  en  exerçant  des  rigueurs  impruden- 
tes, allume  lui-même,  par  sa  persécution,  le  feu  qu'il 
croit  éteindre,  quand  les  martyres  ont  fait  de  nou- 
veaux prosélytes  ;  alors  quelque  homme  puissant  se 
met  à  la  tête  du  parti;  alors  l'ambition  crie  de  tous 
cotés:  Religion!  religion!  Dieu!  Dieu!  alors  ou  s'é- 
gorge au  nom  de  Dieu.  Voilà,  monsieur,  l'histoire 
de  toutes  les  sectes,  excepté  celle  des  primitifs  appelés 
quakers^. 

Nous  osons  donc  nous  flatter  que  désormais,  eu 
réfutant  M.  Fréret,  vous  aurez  plus  d'attention  à  ne 
pas  affaiblir  notre  cause  par  des  allégations  trop  in- 
dignes de  vous. 

V. 

Nous  pensons  qu'il  faut  couvenir  que  la  religion 
chrétienne  est  la  seule  au  monde  dans  laquelle  on  ait 
vu  une  suite  presque  continue,  pendant  quatorze  cents 
années,  de  discordes,  de  persécutions,  de  guerres  ci- 
viles, et  d'assassinats,  pour  des  arguments  théologi- 

*  Voyez,  tome  XXTI,  le  Discours  du  conseilier  Anne Duhou/ff»  B. 
>  Voyez  tome  XVfl,  page  455;  XXTX,  43;  XXX,  i»6;  XXXVII, 
U7.  B. 
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ques.  Cette  funeste  vérité  n'est  que  trop  connue  ;  plût 
à  Dieu  qu'on  pût  en  clouter!  Il  est  donc,  à  notre  avis, 
très  nécessaire  que  vous  preniez  une  autre  route.  Il 
faut  que  votre  science  et  votre  esprit  se  consacrent  à 
démêler  par  quelle  voie  une  religion  si  divine  a  pu 
seule  avoir  ce  privilège  infernal. 

VI. 

Nos  adversaires  prétendent  que  la  cause  de  ces 
fléaux  si  longs  et  si  sanglants  est  dans  ces  paroles  de 
TEvangile:  «Je  suis  venu  apporter  le  glaive  et  non 
a  la  paix  '.  » 

a  Que  celui  qui  n'écoute  pas  TÉglise  soit  comme  un 
a  gentil  ^,ou  comme  un  chevalier  romain ,  un  fermier 
«  de  IVmpire  »  (car  publicain  signifiait  un  chevalier 
romain,  fermier  des  revenus  de  l'état). 

Ils  disent  ensuite  que  Jésus,  étant  venu  donner  une 
loi,  n'a  jamais  rien  écrit;  que  les  Éi^cmgiles  sont 
obscurs  et  contradictoires;  que  chaque  société  chré- 
tienne les  expliqua  différemment;  que  la  plupart  des 
docteurs  ecclésiastiques  furent  des  Grecs  platoniciens, 
qui  chargèrent  notre  religion  de  nouveaux  mystères 
dont  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  dans  les  Évangiles; 
que  ces  Évangiles  n'ont  point  dit  que  Jésus  fut  con- 
substantiel  à  Dieu,  que  Jésus  fût  descendu  aux  en- 
fers, qu'il  eût  deux  natures  et  deux  volontés;  que 
Marie  fût  mère  de  Dieu  ;  que  les  laïques  ne  dussent 
pas  faire  la  pâque  avec  du  vin  ;  qu'il  y  eût  un  chef 
de  l'Eglise  qui  dût  être  souverain  de  Rome,  qu'on 
dût  acheter  de  lui  des  dispenses  et  des  indulgences  ; 

(  Manhiea ,  k,  34.  B.  —  *  Id.,  xvm  »  17.  B. 
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qu'on  dut  adorer  les  cadavres  d'un  culte  de  dulie,  et 
cent  autres  nouveautés  qui  ont  ensanglanté  la  terre 
pendant  tant  de  siècles.  Ce  sont  là  les  funestes  asser- 
tions de  nos  ennemis;  ce  sont  là  les  prestiges  que 
vous  deviez  détruire. 

vn. 

Il  serait  très  digne  de  vous  de  distinguer  ce  qui  est 
nécessaire  et  divin,  de  ce  qui  est  inutile^et  d'inven- 
tion humaine. 

Vous  savez  que  la  première  nécessité  est  d'aimer 
Dieu  et  son  prochain,  comme  tous  les  peuples  éclai- 
rés l'ont  reconnu  de  tous  les  temps.  La  justice,  la 
charité ,  marchent  avant  tout.  La  Brinvilliers ,  la  Voi- 
sin, la  Tofana  ',  cette  célèbre  empoisonneuse  de  Na-' 
pies,  croyaient  que  Jésus-Christ  avait  deux  natures 
et  une  personne,  et  que  le  Saint-Esprit  procédait  du 
Père  et  du  Fils  :  Ravaillac ,  le  jésuite  Le  Tellier,  et  Da- 
miens,  en  étaient  persuadés.  Il  faut  donc,  à  ce  qu'il 
nous  semble,  insister  beaucoup  sur  ce  premier,  sur 
ce  grand  devoir  d'aimer  Dieu  ^ ,  de  le  craindre ,  et 

d'être  juste'. 

•  vm. 

À  l'égard 'de  la  foi,  comme  les  écrits  de  saint  Paul 
sont  les  seuls  dans  lesquels  le  précepte  de  croire 
soit  exposé  avec  étendue,  ne  pourriez-vous  pas  ex- 
pliquer clairement  ce  que  veut  dire  ce  grand  apôtre 
par  ces  paroles  divines  adressées  aux  Juifs  de  Rome 


■  Voyez  tome  XXIX ,  page  94.  B. 

>  Matthieu,  xxu,  37,  39;Marc,xii,  3o,  3i;Luc,  x,a7.  B. 

*  «  Diliges  Domittum  Deum  tuiim ,  et  proximum  tuum  siout  te  ipaum.  >• 
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et  non  aux  Romains,  car  les  Juifs  n'étaient  pas  Ro- 
mains : 

«  La  circoncision  est  utile  si  vous  observez  la  loi 
c<  judaïque;  mais  si  vous  prévariquez  contre  cette  loi, 
«  votre  circoncision  devient  prépuce?  Si  donc  le  pré- 
a  puce  garde  les  justices  de  la  loi ,  ce  prépuce  ne 
«sera-t-il  pas  réputé  circoncision?  Ce  qui  est  pré- 
apuce  de  sa  nature,  consommant  la  loi,  te  jugera 
«  toi  qui  prévariques  contre  la  loi  par  la  lettre  et  la 
a  circoncision  (chap.  n,  v.  ^S,  26,  27);  et  ensuite 
«  détruisons -nous  donc  la  loi?  (c'est  toujours  la  loi 
«judaïque)  à  Dieu  ne  plaise!  mais  nous  établissons 
«  la  foi  (chap.  m,  v.  3i)...  Si  Abraham  a  été  justifié 
«  par  ses  œuvres,  il  y  a  de  quoi  se  glorifier,  mais  non 
w  devant  Dieu.  »  (chap..  iv,  v.  *i.) 

,  Il  y  a  cent  autres  endroits  pareils  qui,  mis  par 
vous  dans  un  grand  jour ,  pourraient  éclairer  nos 
incrédules  dont  le , nombre  prodigieux  augmente  si 

sensiblement.  ^  ,< 

IX. 

Après  ces  préliminaires ,  venons  à  présent ,  mon- 
sieur,  à  votre  dispute  avec  feu  M.  Fréret',  sur  la 
manière  dont  il  faut  s'y  prendre  pour  réfuter  nos 
ennemis. 

Nous  aurions  souhaité  que  vous  eussiez  donné 
moins  de  prise  contre  vos  apologies,  en  regardant 
comme  des  auteurs  irréfragables  Tertullien  et  Eu- 
sèbe.  Yous  savez  bien  que  le  R.  P.  Malebranche  traite 
de  fou  Tertullien ,  et  qu'Eusèbe  était  un  arien  qui 

>  C'était  sous  le  nom  de  Frérel  qu'aTut  été  pablié  V Examen  entique; 
▼oyei  tome  XLUI,  pa^e  5a 3.  B. 
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compilait  tous  les  contes  d'Hégésippe.  Ne  montrons 

jamais  nos  cotés  faibles,  quand  nous  en  avons  de  si 

forts. 

X. 

Nous  sommes  fâchés  que  vous  avanciez  '  que  «  les 
«  auteurs  des  Évangiles  n'ont  point  voulu  inspirer 
a  d'admiration  pour  leur  maître.  »  Il  est  évident  qu'on 
veut  inspirer  de  l'admiration  pour  celui  dont  on  dit 
qu'il  s'est  transfiguré  sur  le  Thabor,  et  que  ses  habits 
•ont  devenus  tout  blancs  pendant  la  nuit;  qu'Élie  et 
Moïse  sont  venus  converser  avec  lui  ;  qu'il  a  confondu 
les  docteurs  dès  son  enfance;  qu'il  a  fait  des  miracles, 
qu'il  a  ressuscité  des  morts,  qu'il  s'est  ressuscité  lui- 
même.  Vous  avez  peut-être  voulu  dire  que  le  style 
des  É if angiles  est  très  simple;  qu'il  n'a  rien  d'admi- 
rable; nous  en  convenons  :  mais  il  faut  convenir  aussi 
qu'ils  tendent,  dans  leur  simplicité,  à  rendre  admi- 
rable  Jésus-Christ ,  comme  ils  le  doivent. 

11  ny  a  en  cela  nulle  difTérence  entre  ce  qui  nous 
reste  des  cinquante  Evangiles  rejetés  et  les  quatre 
Evangiles  admis.  Tous  parlent  avec  cette  même  sim- 
plicité que  nos  adversaires  appellent  grossièreté  :  ex- 
ceptons-en le  premier  chapitre  de  saint  Jean,  que 
les  allogiens  et  d'autres  ont  cru  n  être  pas  de  lui.  Il 
est  tout-à-fait  dans  le  style  platonicien  ;  et  nos  adver- 
saires ont  toujours  soupçonné  qu'un  Grec  platonicien 

en  était  l'auteur. 

XI. 

Vous  prétendez,  monsieur**,  que  feu  M.  Fréret 

*  Page  a3. 

*  Page  i6  —  de  la  première  partie.  B. 
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confond  deux  choses  très  différentes,  la  vérité  des 
Évangiles  et  leur  authenticité.  Comment  n'avez-vous 
pas  pris  garde  qu'il  faut  absolument  que  ces  écrits 
soient  autlientiques  pour  être  reconnus  vrais?  Il  n'en 
est  pas  d*un  livre  divin  qui  doit  contenir  notre  loi , 
comme  d'un  ouvrage  profane  :  celui-ci  peut  être  vrai 
sans  avoir  des  témoignages  publics  et  irréfragables 
qui  déposent  en  sa  faveur.  Vhistoire  de  Philippe  de 
Commines  peut  contenir  quelques  vérités  sans  le  sceau 
de  l'approbation  des  contemporains;  mais  les  actions 
d'un  Dieu  doivent  être  constatées  par  le  témoignage 
le  plus  authentique.  Tout  homme  peut  dire  :  Dieu 
m'a  parlé ,  Dieu  a  fait  tels  et  tels  prodiges  ;  mais  on 
ne  doit  le  croire  qu'après  avoir  entendu  soi-même 
cette  voix  de  Dieu^  après  avoir  vu  soi-même  ces  pro- 
diges; et  si  on  ne  les  a  ni  vus  ni  entendus,  il  faut  des 
enquêtes  qui  nous  tiennent  lieu  de  nos  yeux  et  de  nos 
oreilles. 

Plus  ce  qu'on  nous  annonce  est  surnaturel  et  di- 
vin, plus  il  nous  faut  de  preuves.  Je  ne  croirai  point 
la  foule  des  historiens  qui  ont  dit  que  Vespasien  gué- 
rit un  aveugle  et  un  paralytique,  s'ils  ne  m'apportent 
des  preuves  authentiques  et  indubitables  de  ces  deux 
miracles. 

Je  ne  croirai  point  ceux  d'Apollonius  de  Tyane, 
s'ils  ne  sont  constatés  par  la  signature  de  tous  ceux 
qui  les  ont  vus.  Ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  que  ces  té- 
moins aient  tous  été  irréprochables,  incapables  d'être 
trompeurs  et  d'être  trompés;  et  encore  après  toutes 
ces  conditions  essentielles,  tous  les  gens  sensés  dou- 
teront  de  la  vérité  de  ces  faits;  ils  en  douteront 
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parceque  ces  faits  ne  sont  point  dans  l'ordre  de  la 
nature. 

C'est  donc  à  vous,  monsieur,  de  nous  prouver  que 
les  Éuangiles  ont  toute  l'authenticité  que  nous  exi- 
geons sur  les  miracles  de  Vespasien  et  d'Apollonius 
de  Tyane.  Le  nom  d'Évangile  n'a  été  connu  d'aucun 
auteur  romain  ;  ces  livres  étaient  même  en  très  peu 
de  mains  parmi  les  chrétiens.  C'était  entre  eux  un 
mystère  sacré  qui  n'était  même  jamais  communiqué 
aux  catéchumènes  pendant  les  trois  premiers  siècles. 
Les  Éi^angiles  sont  vrais,  mais  on  vous  soutiendra 
qu'ils  n'étaient  pas  authentiques.  Les  miracles  de 
l'abbé  Paris  ont  eu  mille  fois  plus  d'authenticité;  ils 
ont  été  recueillis  par  un  magistrat  ' ,  signés  d'un 
nombre  prodigieux  de  témoins  oculaires,  présentés 
publiquement  au  roi  par  ce  magistrat  même.  Jamais 
il  n'y  eut  rien  de  plus  authentique  ;  et ,  cependant,  ja- 
mais rien  de  plus  faux,  de  plus  ridicule,  et  de  plus 
universellement  méprisé.  . 

Voyez,  monsieur,  à  quoi  vous  nous  exposez  par 
vos  raisonnements  qu'on  peut  si  aisément  faire  valoir 
contre  nos  saintes  vérités. 


XII. 

Jésus,  dites-vous*,  «  nous  a  assuré  lui-même  de  sa 
«  propre  bouche  qu'il  était  né  d'une  vierge  par  l'opé- 
«  ration  du  Saint-Esprit.  »  Hélas  !  monsieur,  où  avez- 
vous  pris  cette  étrange  anecdote?  Jamais  Jésus  n'a  dit 
cela  dans  aucun  de  nos  quatre  ÉuangUes  ;  jamais  il 

>  Carré  de  MontgeroD;  voyez  ma  note,  tome  XXil,  page  3 19.  B. — 
«  P^  a3. 
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n'a  même  rien  dit  qui  en  approche.  Est-il  possible 
que  vous  ayez  préparé  un  tel  triomphe  à  nos  enne- 
mis? est-il  permis  de  citer  à  faux  Jésus-Christ?  avez- 
vous  pu  lui  attribuer  de  votre  propre  main  ce  que  sa 
propre  bouche  n'a  point  prononcé?  avez-vous  pu 
imaginer  qu'on  serait  assez  ignorant  pour  vous  en 
croire  sur  yoire propre  méprise?  et  cela  seul  ne  ré- 
pand-il pas  une  dangereuse  faiblesse  sur  votre  propre 

livre? 

xm. 

Nous  vous  fesons,  monsieur,  des  représentations 
sans  suite,  comme  vous  écrivez;  mais  elles  tendent 
toutes  au  même  but.  Vous  dites  que  c'est  une  ténié* 
rite  condamnable  dans  M.  Fréret,  d'avoir  soutenu  que 
le  Symbole  des  apôtres  n'avait  point  été  fait  par  les 
apôtres.  Rien  cependant  n'est  plus  vrai  que  cette  as- 
sertion du  savant  Fréret.  Ce  symbole,  qui  est  sans 
doute  un  résumé  de  la  croyance  des  apôtres,  fut  ré- 
digé en  articles  distincts  vers  la  fin  du  quatrième  siè- 
cle. En  effet,  si  les  apôtres  avaient  composé  cette  for- 
mule pour  servir  de  règle  aux  fidèles,  les  jictes des 
apôtres  auraient-ils  passé  sous  silence  un  fait  si  im- 
portant? Avouons  que  le  faussaire  qui  attribue  à  saint 
Augustin  l'histoire  du  symbole  des  apôtres  dans  son 
sermon  quarante,  est  bien  répréhensible.  Il  fait  parler 
ainsi  saint  Augustin  :  Pierre  dit ,  «Je  crois  en  Dieu  père 
«  tout  puissant;  »  André  dit,  «  El  en  Jésus-Christ  son 
«  fils  D  ;  Jacques  ajouta ,  a  Qui  a  été  conçu  du  Saint- 
«  Esprit,  etc.»;  dans  le  sermon  cent  quinze  tout  cet 
ordre  est  renversé.  Malheureusement  le  premier  au- 
teur de  ce  conte  est  saint  Ambroise  dans  son  trente- 
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huitième  sermon»  Tout  ce  que  nous  pouvons  fkire, 
c'est  d'avouer  que  saint  Ambroise  et  saint  Augustin 
étant  hommes  et  sujets  à  l'erreur,  se  sont  trompés  sur 
la  foi  d'une  tradition  populaire. 

XIV. 

Hélas!  que  les  premiers  chrétiens  n'ont-ils  pas  sup- 
posé ?  Le  Testament  des  douze  patriarches  ^  les  Consti- 
tutions apostoliques  ^  des  vers  des  sibylles  en  acrosti- 
ches, des  lettres  de  Pilate,  des  lettres  de  Paul  à  Sénèque, 
des  lettres  de  Jésus-Christ  à  un  prince  d'Ëdesse,  etc., etc.; 
ne  le  dissimulons  point;  à  peine  avaient-ils  dans  le 
second  siècle  un  seul  livre  qui  ne  fût  supposé.  Tout 
ce  qu'on  a  répondu  avant  vous,  c'est  que  ce  sont  des 
fraudes  pieuses;  mais  que  direz-vous  quand  on  vous 
soutiendra  que  toute  fraude  est  impie ,  et  que  c'est  un 
crime  de  soutenir  la  vérité  par  le  mensonge? 

XV. 

Que  vous  importe  que  le  livre  des  Pasteurs  soit 
d'Hermas  ?  Quel  que  soit  son  auteur  %  le  livre  en  est-il 
moins  ridicule?  relisez-en  seulement  les  premières  li- 
gnes ,  et  vous  verrez  s'il  y  a  rien  de  plus  platement  fou. 
c  Celui  qui  m'avait  nourri  vendit  un  jour  une  certaine 
«  fille  à  Rome.  Or,  après  plusieurs  années,  je  la  vis  et 
«je  la  reconnus;  et  je  commençais  à  l'aimer  comme 
«ma  sœur.  Quelque  temps  après,  je  la  vis  se  baigner 

>  Bergier  a  dit,  page  lo»  de  »  première  partie  :  «  Le  Pasteur  dliermaa 
n*est  pas...  un  livre  supposé  ni  reconnu  pour  tel.  U  a  certainement  été  écrit 
par  Hermas;  cet  auteur  a  pu  avoir  des  révélations  et  les  écrire  de  bonne  foi 
sans  intention  de  tromper.  *»  B. 
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«  dans  le  Tibi*e,  je  lui  tendis  la  main,  je  la  fis  sortir  de 
ccTeau;  et  Tayant  regardée,  je  disais  dans  mon  cœur 
a  que  je  serais  heureux  si  j'avais  une  telle  femme  si 
ce  belle  et  si  bien  prise,  d 

Ne  trouvez-vous  pas,  monsieur,  qu'il  est  bien  es- 
sentiel au  christianisme  que  ces  bêtises  aient  été  écri- 
tes par  un  Hermas  ou  par  un  autre  ? 

XVI. 

Cessez  de  vouloir  justifier  la  fraude  de  ceux  qui  in- 
aérèrent dans  l'histoire  de  Flavius  Josèphe  ce  fameux 
passage  touchant  Jésus-Chrisè,  passage  reconnu  pour 
faux  par  tous  les  vrais  savants.  Quand  il  n'y  aurait 
dans  ce  passage  si  maladroit  que  ces  seuls  mots ,  il 
était  le  Christ ^  ne  seraient-ils  pas  suffisants  pour  con- 
stater la  fraude  aux  yeux  de  tout  homme  de  bon  sens? 
N'est-il  pas  absurde  que  Josèphe,  si  attaché  à  sa  na- 
tion et  à  sa  religion,  ait  reconnu  Jésus  pour  christ? 
£h!  mon  ami,  si  tu  le  crois  christ ^  fais* toi  donc  chré- 
tien ;  si  tu  le  crois  christ  fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même, 
comment  n'en  dis-tu  que  quatre  mots? 

Prenez-y  garde ,  monsieur  :  quand  on  combat  dans  le 
siècle  où  nous  sommes  en  faveur  des  fraudes  pieuses 
des  premiers  siècles,  il  n'y  a  point  d'homme  de  bon 
sens  qui  ne  vous  fasse  perdre  votre  cause.  Confes- 
sons, encore  une  fois,  que  toutes  ces  fraudes  sont  très 
criminelles;  mais  ajoutons  qu'elles  ne  font  tort  à  la 
vérité  que  par  l'embarras  extrême  et  par  la  difficulté 
qu'on  éprouve  tous  les  jours  en  voulant  distinguer  le 
vrai  du  faux. 
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xvn. 

Laissez  là ,  croyez-moi ,  le  voyage  de  saint  Pierre  à 
Rome 'y  et  soo  pontificat  de  vingt-cinq  ans.  S'il  était 
allé  à  Rome,  les  dictes  des  apôtres  en  auraient  dit 
quelque  chose;  saint  Paul  n'aurait  pas  dit  expressé- 
ment: Mon  Évcuigile  est  pour  le  prépuce,  et  celui  de 
Pierre  pour  les  circoncis*.  Un  voyage  à  Rome  est  bien 
mal  prouvé  quand  on  est  forcé  de  dire  qu'une  lettre 
écrite  de  Babylone  a  été  écrite  de  Rome.  Pourquoi  saint 
Pierre,  seul  de  tous  les  disciples  de  Jésus,  aurait-il 
dissimulé  le  lieu  d'où  il  écrivait?  Cette  fausse  date  est- 
elle  encore  une  fraude  pieuse?  Quand  vous  datez  vos 
lettres  de  Besançon ,  cela  veut-il  dire  que  vous  êtes  à 
Quimpercorentin  ^  ? 

Il  y  a  très  grande  apparence  que  si  on  avait  été  bien 
persuadé,  dans  les  premiers  siècles,  du  séjour  de  saint 
Pierre  à  Rome,  la  première  Eglise  qu'on  y  a  bâtie 
n'aurait  pas  été  dédiée  à  saint  Jean.  Les  premiers  qui 
ont  parlé  de  ce  voyage  méritent-ils  d'ailleurs  tant  de 
croyance?  Ces  premiers  auteurs  sont  Marcel ,  Abdias, 
et  Hégésippe.  Franchement  ce  qu'ils  rapportent  du 
défi  fait  par  Simon ,  le  prétendu  magicien ,  à  Simon 
Pierre,  le  prétendu  voyageur^,  l'histoire  de  leurs  chiens 
et  de  leur  querelle  en  présence  de  l'empereur  Néron , 
ne  donnent  pas  une  idée  bien  avantageuse  des  écri- 
vains de  ce  temps-là.  Ne  fouillons  plus  dans  ces  ma- 

'  Toyez  tome  XXXII ,  page  48a.  B.  —  *  Èpitre  aux  Gâtâtes 9  ch.  xi,  7. 
*  Toyei  tome  XXXI,  pages  4aa-a3;  et  XLUI,  584.  B. 
3  Voyez,  dans  la  Collection  des  épongUes,  tome  XLT,  la  Relation  de 
MfareeL  B. 
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sures,  leurs  décombres  nous  feraient  trop  souvent 

tomber. 

xvm. 

Nous  avons  peur  que  vous  n'ayez  raisonné  d'une 
^manière  dangereuse  en  vous  prévalant  du  témoignage 
de  l'empereur  Julien.  Songez  que  nous  n'avons  point 
tout  l'ouvrage  de  Julien  ^  ;  nous  n'en  avons  que  des 
fragments  rapportés  par  saint  Cyrille  son  adversaire , 
qui  ne  lui  répondit  qu'après  sa  mort,  ce  qui  n'est  pas 
généreux.  Pensez-vous  en  effet  que  Cyrille  ne  lui  aura 
pas  fait  dire  tout  ce  qui  pouvait  être  le  plus  aisément 
réfuté?  Et  pensez-vous  que  Cyrille  l'ait  en  effet  com- 
battu avec  avantage?  Pesez  bien  les  paroles  qu'il  rap- 
porte de  cet  empereur;  les  voici  :  a  Jésus  n'a  fait  pen- 
«  dant  sa  vie  aucune  action  remarquable ,  à  moins 
«c  qu'on  ne  regarde  comme  une  grande  merveille  de 
«guérir  des  boiteux  et  des  aveugles,  et  d'exorciser 
«  les  démons  dans  les  villages  de  Betbzaide  et  de  Bé- 
«c  thanie?» 

Le  sens  de  ces  paroles  n'est-il  pas  évident?  a  Jésus 
«  n'a  rien  fait  de  grand  ;  vous  prétendez  qu'il  a  passé 
«  pour  guérir  des  aveugles  et  des  boiteux ,  et  pour 
«  chasser  des  démons  ;  mais  tous  nos  demi-dieux  ont 
a  eu  la  réputation  de  faire  de  bien  plus  grandes 
«  choses:  il  n'est  aucun  peuple  qui  n'ait  ses  prodiges, 
a  il  n'est  aucun  temple  qui  n'atteste  des  guérisonsmi- 
«  raculeuses.  Vous  n'avez  en  cela  aucun  avantage  sur 
«nous;  au  contraire,  notre  religion  a  cent  fois  plus 
«  de  prodiges  que  la  vôtre.  Si  vous  avez  fait  de  Jésus 

■  Vojei ,  tome  XLV,  le*  Discours  Je  temperew  Juttem.  B. 
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«  ua  Dieu,  nous  avons  fait  avant  vous  cent  dieux  de 
a  cent  héros;  nous  possédons  plus  de  dix  mille  attes- 
«tations  de  guértsons  opérées  au  temple  d'Esculape, 
«et  dans  les  autres  temples.  Nous  enchantions  les 
«serpents,  nous  chassions  les  mauvais  génies,  avant 
«  que  vous  existassiez.  Pour  nous  prouver  que  votre 
«  Dieu  l'emporte  sur  les  nôtres  et  est  le  Dieu  véri* 
«  table,  il  faudrait  qu'il  se  fût  fait  connaître  par  toutes 
«  les  nations  :  rien  ne  lui  était  plus  aisé  ;  il  n'avait 
ff  qu'un  mot  à  dire;  il  ne  devait  pas  se  cacher  sous 
c  la  forme  d'un  charpentier  de  village.  Le  Dieu  de 
«  l'univers  ne  devait  pas  être  un  misérable  Juif  con-^ 
«  damné  au  supplice  des  esclaves.  Enfin  de  quoi  vous 
«avisez-vous,  charlatans  et  fanatiques  nouveaux, 
«  de  vous  préférer  insolemment  aux  anciens  charla- 
«  tans  et  aux  anciens  fanatiques  ?  » 

Voilà  nettemedt  le  sens  des .  paroles  de  Julien. 
Voilà  sûrement  son  opinion,  voilà  son  argument  dans 
toute  sa  force  ;  il  nous  fait  frémir  ;  nous  ne  le  rappor- 
tons qu'avec  horreur;  mais  personne  n'y  à  jamais  ré- 
pondu :  vous  ne  deviez  pas  exposer  la  religion  chré- 
tienne à  de  si  terribles  rétorsions. 

XIX. 

Vous  âvoueSB  qu'il  y  a  eu  souvent  de  la  fraude  et 
des  illusions  dans  les  possessions  et  dans  les  exor- 
cismes  '  ;  et  après  cet  aveu ,  vous  voulez  prouver  que 

>  B«rgier  dit,  pages  1 84-85  de  b  première  partie  :  «  Que  l'on  suppose., 
à  la  boane  heure,  de  la  coUosioa  entre  les  eiordstes  païens  et  oeui  qu'ils 
prétendaient  délivrer....,  nous  aliandonnoni  volontiers  cette  espèce  d'exor- 
cistes aux  soupçons  de  notre  critiqne.  •  B. 
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Jésus  envoya  le  diable',  du  corps  de  deux  possédés, 
dans  le  corps  de  deux  mille  cochons  qui  allèrent  se 
noyer  dads  le  lac  de  Génézareth.  Ainsi  un  diable  se 
trouva  dans  deux  mille  corps  à-la-fois,  ou,  si  vous 
voulez,  deux  diables  dans  deux  mille  corps,  oU  bien 
Dieu  envoya  deux  mille  diables. 

Pour  peu  que  vous  eussiez  eu  de  prudence,  vous 
n'auriez  pas  parlé  d'un  tel  miracle ,  vous  n'auriez  pas 
excité  les  risées  de  tous  les  gens  de  bon  sens;  vous 
auriez  dit  avec  le  grand  Origène  que  ce  sont  des  ty- 
pes ,  des  paraboles  ;  vous  vous  seriez  souvenu  qu'il 
n'y  eut  jamais  de  cochons  chez  les  Juifs  ni  chez  les 
Arabes  leurs  voisius.  Vous  auriez  fait  réflexion  que 
si,  contre  toute  vraisemblance,  quelque  marchand 
eût  conduit  deux  mille  cochons  dans  ces  contrées, 
Jésus  aurait  commis  une  très  méchante  action  de 
noyer  ces  deux  mille  porcs;  qu'un  tel  troupeau  est 
une  richesse  très  considérable.  Le  prix  de  deux  mille 
porcs  a  toujours  surpassé  celui  de  dix  mille  mou- 
tons. Noyer  ces  bêtes  ou  les  empoisonner,  c'est  la 
même  chose.  Que  feriez-vous  d'un  homme  qui  aurait 
empoisonné  dix  mille  moutons? 

Des  témoins  oculaires ,  dites-vous ,  rapportent  cette 
histoire.  Ignorez-vous  ce  que  répondent  les  incré- 
dules? Us  ne  regardent  comme  vrais  témoins  ocu- 
laires que  des  citoyens  domiciliés  dignes  de  foi ,  qui, 
interrogés  publiquement  par  le  magistrat  sur  un 
fait  extraordinaire,  déposent  unanimeiiient  qu'ils  l'ont 
vu ,  qu'ils  l'ont  examiné  ;  des  témoins  qui  ne  se  con- 

>  Malth.,  nii,  3a  ;  Marc,  v,  1 3.  B. 
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tredisent  jamais;  des  témoins  dont  la  déposition 
est  conservée  dans  les  archives  publiques,  revêtue 
de  toutes  les  formes.  Sans  ces  conditions,  ils  ne  peu* 
vent  croire  un  fait  ridicule  en  lui-même,  et  impos- 
sible dans  les  circonstances  dont  on  l'accompagne. 
Ils  rejettent  avec  indignation  et  avec  dédain  des  té- 
moins dont  les  livres  n'ont  été  connus  dans  le  monde 
que  plus  de  cent  années  après  l'événement;  des  livres 
dont  aucun  auteur  contemporain  n'a  jamais  parlé; 
des  livres  qui  se  contredisent  les  uns  les  autres  à  cha- 
que page;  des  livres  qui  attribuent  à  Jésus  deux  gé- 
néalogies absolument  différentes  ,  et  qui  ne  sont  que 
la  généalogie  de  Joseph  qui  n'est  point  son  père;  des 
livres  pour  lesquels,  disent-ils,  vous  auriez  le  plus 
profond  mépris,  et  que  vous  ne  daigneriez  pas  réfu- 
ter s'ils  étaient  écrits  par  des  hommes  d'une  autre 
religion  que  la  vôtre.  Ils  croient  que  vous  pensez 
comme  eux  dans  le  fond  de  votre  cœur,  et  que  vous 
avez  la  lâcheté  de  soutenir  ce  qu'il  vous  est  impos- 
sible de  croire.  Pardonnez-nous  de  vous  rapporter 
leurs  funestes  discours.  Nous  n'en  usons  ainsi  que 
pour  vous  convaincre  qu'il  fallait  employer,  pour  sou- 
tenir la  religion  chrétienne,  une  méthode  toute  dif- 
férente de  celle  dont  on  s'est  servi  jusqu'à  présent.  Il 
est  évident  qu'elle  est  très  mauvaise,  puisqu'à  me- 
sure qu'on  fait  un  nouveau  livre  dans  ce  goût,  le 
nombre  des  incrédules  augmente.  L'ouvrage  de  l'abbé 
Houteville',  qui  ne  chercha  qu'à  étaler  de  l'esprit  et 
des  mots  nouveaux,  a  produit  une  foule  de  contra- 

'  La.  xériU  de  la  reRgion  ehrétUnnê;  voyez  (orne  XXXIT,  ptge  3i9  ; 
XXXir,  aïo;  XXXVII,  38;  XXXVm,  3o6;  XUn,  i3i.  B. 
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dicteurs;  et  nous  craignons  que  le  vôtre  n'en  fasse 
naître  davantage. 


Dieu  nous  préserve  de  penser  que  vous  sacrifiez 
la  vérité  à  un  vil  intérêt;  que  vous  êtes  du  nombre 
de  ces  malheureux  mercenaires  qui  combattent  par 
des  arguments,  pour  assurer  et  pour  faire  i*especter 
les  immenses  fortunes  de  leurs  maîtres;  qui  s'exté* 
nuent  dans  la  triste  recherche  de  tous  les  fatras  théo- 
logiques y  afin  que  de  voluptueux  ignorants ,  comblés 
dW  et  d'honneurs,  laissent  tomber  pour  eux  quel- 
ques miettes  de  leur  table!  Nous  sommes  très  loin  de 
vous. prêter  des  vues  si  basses  et  si  odieuses;  nous 
vous  regardons  comme  un  homme  abusé  par  la  sim- 
plicité de  sa  candeur. 

Vous  alléguez  ^ ,  pour  prouver  la  réalité  des  pos- 
sessions ,  que  saint  Paulin  vit  un  possédé  qui  se  tenait 
les  pieds  en  haut  à  la  voûte  d'une  église,  et  qui  mar- 
chait la  tête  en  bas  sur  cette  voûte  comme  un  anti- 
pode, sans  que  sa  robe  se  retroussât;  vous  ajoutez 
que  saint  Paulin,  surpris  d'une  marche  si  extraordi- 
naire, crut  mon  homme  possédé  du  diable,  et  envoya 
vite  chercher  des  reliques  de  saint  Félix  de  Noie,  qui 
le  guérirent  sur-le^hamp.  Cette  cure  consistait  appa- 
remment à  le  faire  tomber  de  la  voûte  la  tête  la  pre- 
mière. Est-il  possible,  monsieur,  que,  dans  un  siècle 
tel  que  le  nôtre ,  vous  osiez  rapporter  de  telles  niai- 
series qui  auraient  été  sifSées  au  quinzième  siècle! 

Vous  ajoutez  ^  que  Sulpice  Sévère  atteste  qu'un 

'  Page  196  de  la  première  partie.  B. 
'Page  tg6.  B. 
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homme  à  qui  on  avait  donné  des  reliques  de  saint 
Martin ,  s'éleva  tout  d'un  coup  en  Tair,  les  bras  éten- 
dus, et  y  resta  long-temps.  Voilà  sans  doute  un  beau 
miracle,  bien  utile  au  genre  humain^  bien  édifiant! 
comptfiz-vous  cela,  monsieur,  parmi  les  preuves  du 
christianisme? 

Nous  vous  conseillons  de  laisser  ces  histoires  avec 
celles  de  saint  Paul  l'ermite,  à  qui  un  corbeau  ap- 
porta tous  les  jours  pendant  quarante  ans  la  moitié 
d'un  pain ,  et  à  qui  il  apporta  un  pain  entier  quand 
saint  Antoine  vint  diner  avec  lui;  avec  l'histoire  de 
saint  Pacôme,  qui  fesait  ses  visites  monté  sur  un  cro- 
codile; avec  celle  d'un  autre  saint  Paul  ermite,  qui, 
trouvant  un  jour  un  jeune  homme  couché  avec  sa 
femme,  lui  dit:  Couchez  avec  ma  femme  tant  que 
vous  voudrez ,  et  avec  mes  enfants  aussi  ;  après  quoi 

il  alla  dans  le  désert. 

XXI. 

Enfin,  monsieur,  vous  regrettez  que  les  possessions 
du  diable,  les  sortilèges  et  la  magie  <k  ne  soient  plus 
a  de  mode  (ce  sont  vos  expressions);»  nous  joignons 
nos  regrets  aux  vôtres.  Nous  convenons  en  effet  que 
Vjincien  Testament  est  fondé  en  partie  sur  la  magie; 
témoin  les  miracles  des  sorciers  de  Pharaon ,  la  py- 
thonisse  d'Endor,  les  enchantements  des  serpents,  etc. 
Nous  savons  aussi  que  Jésus  donna  mission  à  ses  dis- 
ciples de  chasser  les  diables;  mais  croyez^moi,  ce  sont 
là  de  ces  choses  dont  il  est  convenable  de  ne  jamais 
parler.  Les  papes  ont  très  sagement  défendu  la  lecture 
de  la  Bible;  elle  est  trop  dangereuse  pour  ceux  qui 
n'écoutent  que  leur  raison  :  elle  ne  l'est  pas  pour  vous 
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qui  êtes  théologien ,  et  qui  savez  immoler  la  raison  à 
la  théologie  ;  mais  quel  trouble  ne  jette-t-elle  pas  dans 
un  nombre  prodigieux  d'ames  éclairées  et  timorées! 
Nous  sommes  témoins  que  votre  livre  leur  imprime 
mille  doutes.  Si  tous  les  laïque^  avaient  le  bonheur 
d*étre  ignorants,  ils  ne  douteraient  pas.  Âh!  mon« 
sieur,  que  le  sens  commun  est  fatal! 

xxn. 

Vous  auriez  pu  vous  passer  de  dire  que  les  apôtres 
et  les  disciples  ne  s'adressèrent  pas  seulement  à  la 
plus  vile  populace,  mais  qu'ils  persuadèrent  aussi 
quelques  grands  seigneurs.  Premièrement,  ce  fait  est 
évidemment  faux.  En  second  lieu,  cela  marque  un 
peu  trop  d'envie  de  plaire  aux  grands  seigneurs  de 
l'Église  d'aujourd'hui  ;  et  vous  savez  trop  bien  que, 
du  temps  des  apôtres,  il  n*y  avait  ni  évéque  intitulé 
monseigneur  et  doté  de  cent  mille  écus  de  rente ,  ni 
d'abbé  crosse,  mitre,  ni  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  maître  de  Rome  et  de  la  cinquième  partie  de 
l'Italie. 

XXIIIi. 

Vous  parlez  toujours  de  martyrs.  £h!  monsieur, 
ne  sentez-vous  pas  combien  cette  misérable  preuve 
s'élève  contre  nous  ?  Insensés  et  cruels  que  nous  som- 
mes! quels  barbares  ont  jamais  fait  plus  de  martyrs 
que  nos  barbares  ancêtres?  Ah  !  monsieur ,  vous  n'a- 
vez donc  pas  voyagé;  vous  n'avez  pas  vu  à  Constance 

X  De  œ  paragraphe  et  du  suivaDt,  Toltaire  fit,  en  1771,  la  aeoonde  sec> 
tion  de  son  article  MAarras  dans  les  Questions  sur  FEnejcUfpédie;  voyez 
ma  note,  tome  XXXI , page  i4'<t.  B. 
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la  place  où  Jérôme  de  Prague  dit  à  uq  des  bourreaux 
du  concile,  qui  voulait  allumer  son  bûcher  par  der- 
rière: «Allume  par-devant;  si  j'avais  craint  les  flam- 
«mesyje  ne  serais  pas  venu  ici.  9  Vous  n'avez  pas 
été  à  Londres,  où,  parmi  tant  de  victimes  que  fit 
brûler  Tinfame  Marie,  fille  du  tyran  Henri  YIII ,  une 
femme  accouchant  au  pied  du  bûcher  9  on  y  jeta  l'en- 
fant avec  la  mère,  par  l'ordre  d'un  évêque. 

Avez-vous  jamais  passé  dans  Paris  par  la  Grève, 
où  le  conseiller-clerc,  Anne  Dubourg,  neveu  du 
chancelier,  chanta  des  cantiques  avant  son  supplice? 
Savez-vous  qu'il  fut  exhorté  à  cette  héroïque  cons- 
tance par  une  jeune  femme  de  qualité  nommée  ma- 
dame de  Lacaille,  qui  fut  brûlée  quelques  jours  après 
lui?  Elle  était  chargée  de  fers  dans  un  cachot  voisin 
du  sien ,  et  ne  recevait  le  jour  que  par  une  petite 
grille  pratiquée  en  haut  dans  le  mur  qui  séparait  ces 
deux  cachots.  Cette  femme  entendait  le  conseiller  qui 
disputait  sa  vie  contre  ses  juges  par  les  formes  des 
lois  :  «  Laissez  là,  lui  cria-t-elle,  ces  indignes  formes; 
«  craignez-vous  de  mourir  pour  voire  Dieu?  » 

Voilà  ce  qu'un  indigne  historien  tel  que  le  jésuite 
Daniel  n'a  garde  de  rapporter,  et  ce  que  d'Aubigné 
et  les  contemporains  nous  certifient. 

Faut-il  vous  montrer  ici  la  foule  de  ceux  qui  fu- 
rent exécutés  à  Lyon  dans  la  place  des  Terreaux, 
depuis  1546?  Faut-il  vous  faire  voir  mademoiselle  de 
Cagnon,  suivant,  dans  une  charrette,  cinq  autres 
charrettes  chargées  d'infortunés  condamnés  aux  flam- 
mes, parcequ'ils  avaient  le  malheur  de  ne  pas  croire 
qu'un  homme  pût  changer  du  pain  en  Dieu?  Cette 
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fille  )  malheureusement  persuadée  que  la  religion  re- 
formée est  la  véritable,  avait  toujours  répandu  des 
largesses  parmi  les  pauvres  de  Lyon;  ils  entouraient, 
en  pleurant,  la  charrette  oii  elle  était  traînée,  char- 
gée de  fers.  <c Hélas!  lui  criaient-ils,  nous  ne  rece- 
«  vrous  plus  d'aumônes  de  vous.  Eh  hien ,  dit-elle, 
«  vous  eu  recevrez  encore;  »  et  elle  leur  jeta  ses  mu- 
les de  velours  que  ses  hourreaux  lui  avaient  laissées. 

Avez-vous  vu  la  place  de  TEstrapade,  à  Paris?  elle 
fut  couverte,  sous  François  I",  de  corps  réduits  en 
cendres.  Savez-vous  comme  on  les  faisait  mourir  ?  on 
les  suspendait  à  de  longues  bascules  qu'on  élevait  et 
qu'on  baissait  tour«à*tour  sur  un  vaste  bûcher,  afin 
de  leur  faire  sentir  plus  long-temps  toutes  les  hor- 
reurs de  la  mort  la  plus  douloureuse.  On  ne  jetait  ces 
corps  sur  les  charbons  ardents  que  lorsqu'ils  étaient 
presque  entièrement  rôtis,  et  que  leurs  membres  re- 
tirés, leur  peau  sanglante  et  consumée,  leurs  yeux 
brûlés,  leur  visage  défiguré,  ne  leur  laissaient  plus 
l'apparence  de  la  figure  huinaine. 

Le  jésuite  Daniel  suppose,  sur  la  foi  d'un  infâme 
écrivain  de  ce  temps-là,  que  François  I"  dit  publique- 
ment qu'il  traiterait  ainsi  le  dauphin  son  fils,  s'il 
donnait  dans  les  opinions  des  reformés;  personne  ne 
croira  qu'un  roi,  qui  ne  passait  pas  pour  un  Néron, 
ait  jamais  prononcé  de  si  abominables  paroles.  Mais 
la  vérité  est  que,  tandis  qu'on  faisait  à  Paris  ces  sacri- 
fices de  sauvages,  qui  surpassent  tout  ce  que  l'inqui- 
sition a  jamais  fait  de  plus  horrible,  François  F' 
plaisantait  avec  ses  courtisans,  et  couchait  avec  sa 
maîtresse. 
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Ca  ne  sont  pas  là ,  monsieur ,  des  histoires  de  sainte 
Potamtenne,  de  sainte  Ursule,  et  des  onze  mille  vier- 
ges. C'est  un  récit  fidèle  de  ce  que  l'histoire  a  de  moins 
incertain. 

Le  nombre  des  martyrs  réformés,  soit  vaudois, 
soit  albigeois ,  soit  évangéliques,  est  innombrable.  Un 
de  vos  aucd^res,  du  moins  un  homme  de  votre  nom  , 
Pierre  Bergier,  fut  brûlé  à  Lyon,  en  i55a,  avec  Ré- 
né  Poyet,  parent  du  chancelier  Poyet.  On  jeta  dans 
le  même  bûcher  Jean  Chambon,  Louis  Dimonet, 
I#ouis  de  Marsac ,  Etienne  de  Gravot ,  et  cinq  jeunes 
écoliers.  Je  vous  ferais  trembler  si  je  vous  fesais  voir 
la  liste  des  martyrs  que  les  protestants  ont  conservée. 

Pierre  Bergier  chantait  un  psaume  de  Marot  en 
allant  aif  supplice.  Dites-nous  de  bonne  foi  si  vous 
chanteriez  un  psaume  latin  en  pareil  cas?  Dites-nous 
si  le  supplice  de  là  potence,  de  la  roue,  ou  du  feu, 
est  une  preuve  de  la  religion  ?  c'est  une  preuve  sans 
doute  de  la  barbarie  humaine  ;  c'est  une  preuve  que 
d'un  côté  il  y  a  des  bourreaux,  et  de  l'autre  des  per« 
suadés. 

'  Les  vqliées  de  Piémont,  auprès  de  Pignerol ,  étaient 
habitées  par  ces  malheureux  persuadés.  On  leur  en- 
voie, en  i655,  des  mbsionnaires  et  des  assassins.  Lisez 


<  Cet  alinéa  et  le»  quatre  qui  le  suivent  furent  ajoutés  dans  rédilion  de 
177a  des  Questions  sur  C EncyciopciUè où,  comme  je  Tai  dit  page  io3,  les 
deux  paragraphes  des  Conseils  fesaient  partie  de  larlicle  MAarras.  C^est 
aussi  dans  oetle  édition  de  1773  que  parut ,  pour  la  première  fois,  Y  Addi- 
tion de  Cêditewt  qu*ou  a  vue  tome  XXVI ,  page  3i 3,  et  que  nVaieot  pu 
négligée  les  éditeurs  de  Kehl.  Il  est  assez  singulier  que  les  cinq  aliuéa  que 
je  rétablis  ici  leur  aient  échappé  ainsi  qu'à  tous  mes  autres  prédéces- 
seurs. B. 


▲   M.   BEAGIBR.    1768.  I07 

la  relation  de  Morland ,  alors  ministre  d'Angleterre  à 
la  coor  de  Turin;  vous  y  verrez  un  Jean  Brocher, 
auquel  on  coupa  le  membre  viril,  qu'on  mit  entre  les 
dents  de  sa  tête  coupée,  plantée  sur  une  pique  pour 
servir  de  signal; 

Marthe  fiaral  dont  on  tua  les  enfants  sur  son  ven- 
tre; après  quoi  on  lui  coupa  les  mamelles  qu'on  fit 
cuire  au  cabaret  de  Macel,  et  dont  on  fit  manger  aux 
passants. 

Pierre  Simon,  et  sa  femme,  âgés  de  quatre-vingts 
ans,  liés  et  rpulés  ensemble,  et  précipités  de  rochers 
en  rochers. 

Anne  Charbonier,  violée,  et  ensuite  empalée  par 
la  partie  même  dont  on  venait  de  jouir,  portée  sur  le 
grand  chemin  pour  servir  de  croix  selon  l'usage  de 
ce  pays,  où  il  faut  des  croix  à  tous  les  carrefours. 

Le  détail  de  ces  horreurs  yous  fait  dresser  les  che- 
veux; mais  la  multiplicité  ep  est  si  grande  qu'elle 
ennuie.  Ou  fesait  périr  ainsi  des  milliers  d'ipnbéciles, 
en  leur  disant  qu'il  fallait  entendre  la  messe  en  latin. 
Il  était  bien  clair  qu'étant  déchirés  en  morceaux,  ils 
ne  pouvaient  avoir  le  bonheur  d'aller  à  la  messe. 

Ah!  monsiepr,  si  vous  voulez  rendre  la  religion 
cfirétienne  aimable,  ne  parlez  jamais  de  martyrs; 
nous  en  avons  fait  cent  fois,  mille  fois  plus  que  tous 
les  païens.  Nous  ne  voulons  point  répéter  ici  ce  qu'on 
a  tant  dit  des  massacres  des  Albigeois,  des  habitants 
de  Mérindol,  de  la  Saint-Barthéleroi,  de  soixante  ou 
quatre-vingt  mille  Irlandais  protestants,  égorgés,  as- 
sommés, pendus,  brûlés  par  les  catholiques,  de  ces 
millions  d'Indiens  tués  comme  des  lapins  dans  des 
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garennes,  aux  ordi-es  de  quelques  moines.  Nous  fré- 
missons, nous  gémissons;  mais  il  faut  le  dire,  parler 
de  martyrs  à  des  chrétiens,  c'est  parler  de  gibets  et 
de  roues  à  des  bourreaux  et  à  des  recors. 

XXIV. 

Que  pourrions-nous  vous  représenter  encore ,  mon- 
sieur, après  ce  tableau  aussi  vrai  qu'épouvantable  que 
vous  nous  avez  forcés  de  vous  tracer  de  nos  mains 
tremblantes?  Oui,  à  la  honte  de  la  nature,  il  y  a  en- 
core des  fanatiques  assez  barbares,  des  hommes  assez 
dignes  de  l'enfer,  pour  dire  qu'il  faut  faire  périr  dans 
les  supplices  tous  ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  reli- 
gion chrétienne  que  vous  avez  si  mal  défendue.  C'est 
ainsi  que  pensent  encore  les  inquisiteurs;  tandis  que 
les  rois  et  leurs  m'inistres,  devenus  plus  humains, 
émoussent  dans  toute  l'Europe  le  fer  dont  ces  mons- 
tres sont  armés.  Un  évéque  en  Espagne  a  proféré  ces 
paroles  devant  des  témoins  respectables  de  qui  nous 
les  tenons  :  «  Le  ministre  d'état  qui  a  signé  l'expul- 
«  siou  des  jésuites  mérite  la  mort.  »  Nous  avons  vu 
des  gens  qui  ont  toujoui*s  à  la  bouche  ces  mots  cruels, 
contrainte  et  châtiment ^  et  qui  disent  hautement  que 
le  christianisme  ne  peut  se  conserver  que  par  la  ter- 
reur et  par  le  sang. 

Je  ne  veux  pas  vous  citer  ici  un  autre  évèque  de  la 
plus  basse  naissance  ' ,  qui,  séduit  par  un  fanatique, 
s'est  expliqué  avec  plus  de  fureur  qu'on  n'en  a  jamais 
reproché  aux  Dioclétien  et  aux  Décius. 

s  Biord;  Toyex  ma  note,  tome  XLIUy  pages  i6o-6x.  B. 
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La  terre  entière  s'est  élevée  contre  les  jésuites, 
parcequ'ils  étaient  persécuteurs  ;  mais  qu'il  se  trouve 
quelque  prince  assez  peu  éclairé,  assez  mal  conseillé, 
assez  faible  pour  donner  sa  confiance  à  un  capucin , 
à  un  cordelier;  vous  verrez  les  cordeliers  et  les  ca- 
pucins aussi  insolents,  aussi  intrigants,  aussi  persé- 
cuteurs, 9ussi  ennemis  de  la  puissance  civile,  que  les 
jésuites  Font  été.  Il  faut  que  la  magistrature  soit  par- 
tout occupée  sans  cesse  à  réprimer  les  attentats  des 
moines.  Il  y  a  maintenant  dans  Paris  un  cordelier 
qui  prêche  avec  la  m£me  impudence  et  la  même  fu- 
reur que  le  cordelier  Feu-Ardept  prêchait  du  temps 
de  la  Ligue. 

Quel  homme  a  jamais  été  plus  persécuteur,  chez 
ces  mêmes  cordeliers,  que  leur  prédicateur  Poisson? 
Il  exerça  sur  eux  un  pouvoir  si  tyrannique,  que  le 
ministère  fut  obligé  de  le  faire  déposer  de  sa  place  de 
provincial,  et  de  Texiler.  Que  n'eût-il  point  fait  contre 
les  laïques?  Mais  cet  ardent  persécuteur  était-il  un 
homme  persuadé,  un  fanatique  de  religion?  Non, 
c'était  le  plus  hardi  débauché  qui  fût  dans  tout  Tor- 
dre; il  ruina  le  grand  couvent  de  Paris  en  filles  de 
joie.  Le  procès  de  la  femme  Dumontier,  qui  rede- 
manda quatre  mille  francs  après  la  mort  de  ce  moine, 
existe  encore  au  greffe  de  la  Tournelle  criminelle. 
Percez  la  muraille  du  parvis  avec  Ézéchiel*,  vous 
verrez  des  serpents,  des  monstres,  et  l'abomination 
dans  la  maison  d'Israël. 

*  Éiéchielt  cb.  tiu,  t.  7.10. 
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Si  VOUS  avez  malheureusement  înTÎte  nos  ennemis 
à  s'irriter  de  tant  de  scandales,  de  tant  de  cruautés, 
d'une  soif  si  intarissable  de  l'argent,  des  honneurs  et 
du  pouvoir,  de  cette  lutte  éternelle  de  l'Église  contre 
l'état,  de  ces  procès  interminables  dont  les  tribunaux 
retentissent,  ne  leur  apprêtez  point  à  rire  en  discu- 
tant des  histoires  qu'on  ne  doit  jamais  approfondir. 
Qu'importe,  hélas!  à  notre  salut  que  le  démon  Asmo- 
dée  ait  tordu  le  cou  à  sept  maris  de  Sara ,  et  qu'il  soit 
aujourd'hui  enchaîné  chez  les  Turcs,  dans  la  Haute- 
Egypte  ou  dans  la  Basse? 

Vous  auriez  pu  vous  abstenir  de  louer  l'action  de 
Judith,  qui  assassina  Holoferne  en  couchant  avec  lui. 
Vous  dites,  pour  là  justifier',  «c  que  chez  les  anciens 
oc  peuples,  comme  chez  les  sauvages,  le  droit  de  la 
a  guerre  était  féroce  et  inhumain.  »  Vous  demandez 
a  en  quoi  l'action  de  Judith  est  différente  de  celle  de 
a  Mutins  Scévola?»  Voici  la  différence,  monsieur; 
Scévola  n'a  point  couché  avec  Porsenna,  et  Tite  Live 
n'est  point  mis  par  le  concile  de  Trente  au  rang  des 
livres  canoniques. 

Pourquoi  vouloir  examiner  l'édit  d'Assuérus,  qui 
fit  publier  que  dans  dix  mois  on  massacrerait  tous  les 
Juifs,  parcequ'un  d'eux  n'avait  pas  salué  Aman?  Si 
ce  roi  a  été  insensé ,  s'il  n'a  pas  prévu  que  les  Juifs 
auraient  pendant  dix  mois  le  temps  de  s'enfuir,  quel 
rapport  cela  peut-il  avoir  à  nos  devoirs,  à  la  piété,  à 
la  charité? 

*  Page  145,  seconde  partie. 
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On  VOUS  arrêterait  à  chaque  page,  à  diaque  ligne  : 
il  n'y  en  a  presque  point  qui  ne  prépare  un  funeste 
triomphe  à  nos  ennemis. 

Enfin ,  monsieur ,  nous  sommes  persuadés  que ,  dans 
le  siècle  où  nous  vivons,  \i  plus  forte  preuve  qu'on 
puisse  donner  de  la  vérité  de  notre  religion  est  l'exem- 
ple de  la  vertu.  La  charité  vaut  mieux  que  la  dispute. 
Une  bonne  action  est  préférable  à  l'intelligence  du 
dogme.  Il  n'y  a  pas  huit  cents  ans  que  nous  savons 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils.  Mais 
tout  le  monde  sait  depuis  quatre  mille  ans  qu'il  faut 
être  juste  et  bienfesant.  Nous  en  appelons  de  votre 
livre  à  vos  mœurs  mêmes,  et  nous  vous  conjurons  de 
ne  point  déshonorer  des  mœurs  si  honnêtes  par  des 
arguments  si  faibles  et  si  misérables,  etc. 

Signé,   CHAHBOir,    DtJltfOULlNS,   DESJAROIlfS, 
et   YERZBlfOT. 


FIN  DES  CONSBUS  RAISONNABLlSS. 
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PROFESSION  DE  FOI 

DES  THÉISTES, 

PAR  LE  COMTE  DA...  AU  R,  D. 

TRADUITE  DE  L'ALLEMAND  >. 
1768. 


O  vous  qui  avez  su  porter  sur  le  trône  la  philoso- 
phie et  la  tolérance,  qui  avez  foulé  à  vos  pieds  les  pré- 
jugés, qui  avez  enseigné  les  arts  de  la  paix  comme 
ceux  de  la  guerre  !  joignez  votre  voix  à  la  nôtre ,  et 
que  la  vérité  puisse  triompher  comme  vos  armes. 

Nous  sommes  plus  d'un  million  d'hommes  dans 
l'Europe  qu'on  peut  appeler  théistes;  nous  osons  en 
attester  le  dieu  unique  que  nous  servons.  Si  Ton  pou- 
vait rassembler  tous  ceux  qui ,  sans  examen ,  se  lais- 
sent entraîner  aux  divers  dogmes  des  sectes  où  ils 
sont  nés,  s'ils  sondaient  leur  propre  cœur,  s'ils  écou- 
taient leur  simple  raison ,  la  terre  serait  couverte  de 
nos  semblables. 

Il  n'y  a  qu'un  fourbe  ou  un  homme  absolument 
étranger  au  monde  qui  ose  nous  démentir  quand  nous 

>  Tel  est  l'intitulé  de  Tédition  originale,  in-8*  de  Sg  piges  sans  date ,  mais 
dont  parie  Dalembert  dans  sa  lettre  du  1 5  juin  1768.  Je  ne  sais  quel  est  le 
comte  Da...;  mais,  d'après  la  lettre  de  Dalembert,  on  peut  croire  qu*nne 
majuscule  a  été  oubliée  dans  le  titre  après  les  initiales  R.  D.,  puisque  Da- 
lembert dit  la  Profeuion  adressée  au  Roi  De  Prusse.  B. 
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disons  que  nous  avons  des  frères  à  la  tête  de  toutes 
les  armées ,  siégeant  dans^  tous  les  tribunaux ,  doc- 
teurs  dans  toutes  les  Eglises  ^  répandus  dans  toutes 
les  professions,  revêtus  enfin  de  la  puissance  su- 
prême. 

Notre  religion  est  sans  doute  divioe,  puisqu'elle  a 
été  gravée  dans  nos  cœurs  par  Dieu  même ,  par  ce 
maître  de  la  raison  universelle,  qui  a  dit  au  Chinois, 
à  llndien ,  au  Tartare,  et  à  nous  :  Adore-moi,  et  sois 
juste, 

Notre  religion  est  aussi  ancienne  que  le  monde, 
puisque  les  premiers  hommes  n'en  pouvaient  avoir 
d'autre,  soit  que  ces  premiers  hommes  se  soient  ap- 
pelés Âdimo  et  Procriti  dans  une  partie  de  l'Inde,  et 
Brama  dans  l'autre,  ou  Prométhée  et  Pandore  chez 
les  Grecs 9  ou  Osireth  et  Iseth  chez  les  Égyptiens,  ou 
qu'ils  aient  eu  en  Phénicie  des  noms  que  les  Grecs  ont 
traduits  par  celui  d'Eon  ;  soit  qu'enfin  on  veuille  ad- 
mettre les  noms  d'Adam  et  d'Eve  donnés  à  ces  pre- 
mières créatures  dans  la  suite  des  temps  par  le  petit 
peuple  juif.  Toutes  les  nations  s'accordent  en  ce  point, 
qu'elles  ont  anciennement  reconnu  un  seul  Dieu ,  au- 
quel elles  ont  rendu  un  culte  simple  et  sans  mélange, 
qui  ne  put  être  infecté  d'abord  de  dogmes  supersti- 
tieux. 

Notre  religion,  ô  grand  homme!  est  donc  la  seule 
qui  soit  universelle,  comme  elle  est  la  plus  antique 
et  la  seule  divine.  Nations  égarées  dans  le  labyrinthe 
de  mille  sectes  différentes,  le  théisme  est  la  base  de 
vos  édifices  fantastiques;  c'est  sur  notre  vérité  que 
vous  avez  fondé  vos  absurdités.  Eoiants  ingrats,  nous 

Mélaugs*.  VIU.  8 
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sommes  vos  pères,  et  vous  nous  reconnaissez  tous 
pour  vos  pères  quand  vous  prononcez  le  nom  de 
Dieu. 

Nous  adorons  depuis  le  commencement  des  choses 
la  Divinité  unique,  éternelle,  ]|;émunératrice  de  la 
vertu  et  vengeresse  du  crime;  jusque-là  tous  les 
hommes  sont  d'accord,  tous  répètent  après  nous  cette 
confession  de  foi. 

Le  centre  où  tous  les  hommes  se  réunissent  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  est  donc  la  vérité, 
et  les  écarts  de  ce  centre  sont  donc  le  mensonge. 

Qae  Dieu  est  le  père  de  tous  les  hommes. 

Si  Dieu  a  fait  les  hommes,  tous  lui  sont  également 
chers,  comme  tous  sont  égaux  devant  lui;  il  est  donc 
absurde  et  impie  de  dire  que  le  père  commun  a  choisi 
un  petit  nombre  de  ses  enfants  pour  exterminer  les 
autres  en  son  nom. 

Or  les  auteurs  des  livres  juifs  ont  poussé  leur  ex- 
travagante fureur  jusqu'à  oser  dire  que  dans  des 
temps  très  récents  par  rapport  aux  siècles  antérieurs, 
le  Dieu  de  l'univers  choisit  un  petit  peuple  barbare, 
esclave  chez  les  Égyptiens ,  non  pas  pour  le  faire  ré- 
gner sur  la  fertile  Egypte,  non  pas  pour  qu'il  obtint 
les  terres  de  leurs  injustes  maîtres,  mais  pour  qu'il 
allât  à  deux  cent  cinquante  milles  de  Memphis,  égor^ 
ger,  exterminer  de  petites  peuplades  voisines  de  Tyr, 
dont  il  ne  pouvait  entendre  le  langage,  qui  n'avaient 
rien  de  commun  avec  lui,  et  sur  lesquelles  il  n'avait 
pas  plus  de  droit  que  sur  l'Allemagne.  Us  ont  écrit 
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cette  horreur;  doue  ils  ont  écrit  des  livres  absurdes 
et  impies. 

Dans  ces  livres  remplis  à  chaque  page  de  fables 
contradictoires,  dans  ces  livres  écrits  plus  de  sept 
cents  ans  après  la  date  qu'on  leur  donne,  dans  ces 
livres  plus  méprisables  que  les  contes  arabes  et  per- 
sans ,  il  est  rapporté  que  le  Dieu  de  l'univers  descendit 
dans  un  buisson ,  pour  dire  à  un  pâtre  âgé  de  quatre- 
vingts  ans  :  «  Otez  vos  souliers...  que  chaque  femme 
«  de  votre  horde  demande  à  sa  voisine ,  à  son  hôtesse , 
«  des  vases  d'or  et  d'argent ,  des  robes ,  et  vous  volerez 
a  les  Egyptiens  '. 

<c  Et  je  vous  prendrai  pour  mon  peuple,  et  je  serai 
«  votre  Dieu  **. 

a  Et  j'endurcirai  le  cœur  du  pharaon,  du  roi\ 

«  Si  vous  observez  mon  pacte,  vous  serez  mon  peu- 
aple  particulier  sur  tous  les  autres  peuples'.  » 

Josué  parle  ainsi  expressément  à  la  horde  hébraï- 
que :  ff  S'il  vous  parait  mal  de  servir  Adonai,  l'option 
ce  vous  est  donnée;  choisissez  aujourd'hui  ce  qu'il  vous 
a  plaira  ;  voyez  qui  vous  devez  servir ,  ou  les  dieux 
a  que  vos  pères  ont  adorés  dans  la  Mésopotamie,  ou 
«  bien  les  dieux  des  Amorrhéens,  chez  qui  vous  ha- 
«  bitez  *.  » 

11  est  bien  évident  par  ces  passages,  et  par  tous 
ceux  qui  les  précèdent,  que  les  Hébreux  reconnais- 
saient plusieurs  dieux,  que  chaque  peuplade  avait  le 
sien  ;  que  chaque  dieu  était  un  dieu  local ,  un  dieu 
particulier. 

■  Exode,  III,  5,  aa.  —  **  Ibid.,  vi,  7.  —  •  Ibid.,  vu,  3.  —  *  Ibid.,  x« , 
5.  —  '  Joftué ,  ixiv,  ï5. 
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Il  est  même  dit  dans  Ézéchiel^  dans  jimos,  dans 
le  Discours  de  saint  Etienne,  que  les  Hébreux  n'ado- 
rèrent point  le  dieu  Adonaî  dans  le  désert,  mais 
Remphan  et  Kium  '. 

Le  même  Josué  continue,  et  leur  dit  :  «  Adonaî  est 
«  fort  et  jaloux.  » 

ITest-il  donc  pas  prouvé  par  tous  ces  témoignages 
que  les  Hébreux  reconnurent  dans  leur  Adona!  une 
espèce  de  roi  visible  aux  chefs  du  peuple ,  invisible  au 
peuple,  jaloux  des  rois  voisins,  et  tantôt  vainqueur, 
tantôt  vaincu  ? 

Qu'on  remarque  surtout  ce  passage  des  Juges: 
a  Adonaî  marcha  avec  Juda,  et  se  rendit  maître  des 
tf  montagnes;  mais  il  ne  put  exterminer  les  habitants 
«  des  vallées ,  parcequ'ils  abondaient  en  chariots  ar- 
«  mes  de  faux  '.  » 

Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  le  prodigieux  ridicule 
de  dire  qu'auprès  de  Jérusalem  les  peuples  avaient , 
comme  à  Babylone,  des  chars  de  guerre  dans  un  mal- 
heureux pays  oii  il  n'y  avait  que  des  ânes;  nous  nous 
bornons  à  démontrer  que  le  dieu  des  Juifs  était  un 
dieu  local ,  qui  pouvait  quelque  chose  sur  les  monta* 
gnes,  et  rien  sur  les  vallées;  idée  prise  de  l'ancienne 
mythologie,  laquelle  admit  des  dieux  pour  les  forêts, 
les  monts,  les  vallées,  et  les  fleuves. 

£t  si  on  nous  objecte  que  dans  le  premier  chapitre 

■  Le  discours  de  saint  Etienne  est  dans  les  AcUs  des  Apôtres,  vu,  43; 
il  y  est  qoestion  de  Remphan.  On  ne  parle  que  de  Moloch  dans  Àmos,  ▼,  a6, 
et  dans  Jérémie,  xxxix ,  35.  On  ne  trouve  rien  dans  Ézéchiel ;  ce  n'est,  au 
reste ,  qu'une  faute  de  copiste.  Voltaire ,  dans  son  Pyrrhonismê  de  thistoire, 
ckap.  nr,  dit  Jérémie.  B. 

■Juges,  X,  19. 
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de  la  Genèse,  Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  nous  répon- 
dons que  ce  chapitre  n'est  qu'une  imitation  de  l'an- 
cienne cosmogonie  des  Phéniciens,  très  antérieurs  à 
rétablissement  des  Juifs  en  Syrie  ;  que  ce  premier  cha- 
pitre même  fut  regardé  par  les  Juifs  comme  un  ou- 
vrage dangereux,  qu'il  n'était  permis  de  lire  qu'à 
vingt-cinq  ans.  Il  faut  surtout  bien  remarquer  que 
l'aventure  d'Adam  et  d'Eve  n'est  rappelée  dans  aucun 
des  livres  hébreux,  et  que  le  nom  d'Eve  ne  se  trouve 
que  dans  Tobie,  qui  est  regardé  comme  apocryphe 
par  toutes  les  communions  protestantes  et  par  les  sa* 
vants  catholiques. 

Si  l'on  voulait  encore  une  plus  forte  preuve  que  le 
dieu  juif  n'était  qu'un  dieu  local ,  la  voici  :  un  brigand 
nommé  Jephté,  qui  est  à  la  tête  des  Juifs,  dit  aux 
députés  des  Ammonites  :  a  Ce  que  possède  Cliamos 
«  votre  dieu  ne  vous  appartient-il  pas  de  droit  ?  lais- 
«  sez-nous  donc  posséder  ce  qu'Adonaî  notre  dieu  a 
«  obtenu  par  ses  victoires  *.  » 

Voilà  nettement  deux  dieux  reconnus,  deux  dieux 
ennemis  l'un  de  l'autre  :  c'est  bien  en  vain  que  le  trop 
simple  Calmet  veut,  après  des  commentateurs  de 
mauvaise  foi,  éluder  une  vérité  si  claire.  Il  eu  résulte 
qu'alors  le  petit  peuple  juif ,  ainsi  que  tant  de  grandes 
nations,  avaient  leurs  dieux  particuliers;  c'est  ainsi 
que  Mars  con^^attit  pour  les  Troyens,  et  Minerve 
pour  les  Grecs  ;  c'est  ainsi  que ,  parmi  nous ,  saint 
Denys  est  le  protecteur  de  la  France,  et  que  saint 
Georges  l'a  été  de  l'Angleterre.  C'est  ainsi  que  par- 
tout on  a  déshonoré  la  Divinité. 

'Juges,  XI,  a4. 
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Des  superstitions. 


Que  la  terre  entière  s'élève  contre  nous,  si  elle 
l'ose;  nous  l'appelons  à  témoin  de  la  pureté  de  notre 
sainte  religion.  Avons-nous  jamais  souillé  notre  culte 
par  a^icune  des  superstitions  que  les  nations  se  repro- 
chent les  unes  aux  autres?  On  voit  les  Perses,  plus 
excusables  que  leurs  voisins,  vénérer  dans  le  soleil 
l'image  imparfaite  de  la  Divinité  qui  anime  la  nature; 
les  Sabéens  adorent  les  étoiles  ;  les  Phéniciens  sacri- 
fient aux  vents  ;  la  Grèce  et  Rome  sont  inondées  de 
dieux  et  de  fables  ;  les  Syriens  adorent  un  poisson. 
Les  Juifs,  dans  le  désert,  se  prosternent  devant  un 
serpent  d'airain  ;  ils  adorèrent  réellement  un  coffre 
que  nous  appelons  arche  ^  imitant  en  cela  plusieurs 
nations  qui  promenaient  leurs  petits  marmousets 
sacrés  dans  des  coffres;  témoin  les  Égyptiens,  les  Sy- 
riens; témoin  le  coffre  dont  il  est  parlé  dans  VAne 
cTor  (TApulée*^ ;  témoin  le  coffre  ou  l'arche  de  Troie, 
qui  fut  pris  par  les  Grecs,  et  qui  tomba  en  partage 
à- Euripide  ^ 

Les  Juifs  prétendaient  que  la  verge  d'Aaron  et  un 
boisseau  de  manne  étaient  conservés  dans  leur  saint 
cofFre,  deux  bœufs  le  traînaient  dans  une  charrette; 
le  peuple  tombait  devant  lui  la  face  contre  terre,  et 
n'osait  le  regarder.  Adonaï  fit  un  jour  Courir  de  mort 
subite  cinquante  mille  soixante  et  dix  Juifs,  pour 
avoir  porté  la  vue  sur  son  cofFre ,  et  se  contenta  de 
donner  des  hémorroïdes  aux  Philistins  qui  avaient 

"  Apul.,  liv.  IX  et  XI.  —  ^  PaïuâDiu ,  Uv.  VU. 
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pris  soD  coffre,  et  d'envoyer  des  rats  dans  leurs 
champs*,  jusqu'à  ce  que  ces  Philistins  lui  eussent  pré- 
senté cinq  figures  de  rats  d'or,  et  cinq  figures  de  trou 
du  cul  d'or,  en  lui  rendant  son  coffre.  O  terre  !  ô  na- 
tions !  ô  vérité  sainte  !  est-il  possible  que  l'esprit  hu- 
main ait  été  assez  abruti  pour  imaginer  des  supersti- 
tions si  infâmes  et  des  fables  si  ridicules  ? 

Ces  mêmes  Juifs  qui  prétendent  avoir  eu  les  figures 
en  horreur  par  l'ordre  de  leur  Dieu  même,  conser- 
vaient pourtant  dans  leur  sanctuaire,  dans  leur  saint 
des  saints,  deux  chérubins  qui  avaient  des  faces 
d'homme  et  des  mufles  de  bœuf  avec  des  ailes^ 

A  i  égard  de  leurs  cérémonies,  y  a-t-il  rien  de  plus 
dégoûtant,  de  plus  révoltant,  et  en  même  temps  de 
plus  puéril  ?  n'est-il  pas  bien  agréable  à  l'Être  des  êtres 
de  brûler  sur  une  pierre  des  boyaux  et  des  pieds  d'a- 
nimaux^? Qu'en  peut-il  résulter,  qu'une  puanteur  in- 
supportable? est-il  bien  divin  de  tordre  le  cou  à  un 
oiseau,  de  lui  casser  une  aile,  de  tremper  un  doigt 
dans  le  sang,  et  d'en  arroser  sept  fois  l'assemblée'? 

Où  est  le  mérite  de  mettre  du  sang  sur  l'orteil  de 
son  pied  droit ,  et  au  bout  de  son  oreille  droite,  et  sur 
le  pouce  de  la  main  droite  ^  ? 

Mais  ce  qui  n'est  pas  si  puéril ,  c'est  ce  qui  est  ra- 
conté dans  une  très  ancienne  vie  de  Moïse  écrite  en 
hébreu,  et  traduite  en  latin.  C'est  l'origine  de  la  que- 
relle entre  Aaron  et  Coré. 

«Une  pauvre  veuve  n'avait  qu'une  brebis;  elle  la 
a  tondit  pour  la  première  fois;  aussitôt  Aaron  arrive, 

*  Premier  livre  des  Rois  ou  de  Samuel ,  ch.  ▼  et  ti.  —  *>  Lévit.»  chap.  i, 
V.  7. — c  Ibid.,  th.  nr  et  ▼.  —  '  Ibid.,  ch.  viu ,  aS. 
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«  et  emporte  la  toison  ^  en  disant  :  Les  prémices  de  la 
«(  laine  appartiennent  à  Dieu.  La  veuve  en  pleurs  vient 
«  implorer  la  protection  de  Cofé,  qui,  ne  pouvant  ob« 
«tenir  d'Aaron  là  restitution  de  la  laine,  en  paie  le 
ff  prix  à  la  veuve.  Quelque  temps  après  sa  brebis  fait 
«  un  agneau.  Aaron  ne  manque  pas  de  s  en  emparer, 
tf  II  est  écrit,  dit-il ,  que  tout  premier-né  appartient  à 
«  Dieu.  Ija  bonne  femme  va  se  plaindre  à  Coré,  et 
<c  Coré  ne  peut  obtenir  justice  pour  elle.  La  veuve  ou- 
a  trée  tue  sa  brebis.  Aaron  revient  sur-le-champ, 
c  prend  le  ventre ,  l'épaule,  et  la  tête ,  selon  l'ordre  de 
(c  Dieu.  La  veuve ,  au  désespoir,  dit  anathème  à  sa 
«  brebis.  Aaron  dans  l'instant  revient,  l'emporte  tout 
«entière  :  tout  ce  qui  est  anathème,  dit-il ,  appartient 
«au  pontife*.  »  Voilà  en  peu  de  mots  l'histoire  de 
beaucoup  de  prêtres  :  nous  entendons  les  prêtres  de 
l'antiquité;  car  pour  ceux  d'aujourd'hui,  nous  avouons 
qu'il  en  est  de  sages  et  de  charitables  pour  qui  nous 
sommes  pénétrés  d'estime. 

Ne  nous  appesantissons  pas  sur  les  superstitions 
odieuses  de  tant  d'autres  nations;  toutes  en  ont  été 
infectées,  excepté  les  lettrés  chinois, qui  sont  les  pltis 
anciens  théistes  de  la  terre.  Regardez  ces  malheureux 
Égyptiens,  que  leurs  pyramides,  leur  labyrinthe, 
leurs  palais,  et  leurs  temples,  ont  rendus  si  célèbres; 
c'est  au  pied  de  ces  monuments  presque  éternels  qu^ils 
adoraient  des  chats  et  des  crocodiles.  S'il  est  aujour-* 
d'hui  une  religion  qui  ait  surpassé  ces  excès  mons- 
trueux, c'est  ce  que  nous  laissons  à  examiner  à  tout 
homme  raisonnable. 

*  Page  i65. 
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Se  mettre  à  la  place  de  Dieu,  qui  a  créé  rhomme, 
créer  Dieu  à  son  tour,  faire  ce  Dieu  avec  de  la  farine 
et  quelques  paroles,  diviser  ce  Dieu  eu  mille  dieux , 
aoéantir  la  farine  avec  laquelle  on  a  fiiit  ces  mille 
dieux  qui  ne  sont  qu'un  Dieu  en  chair  et  en  os  ;  créer 
son  sang  avec  du  vin^  quoique  le  sang  soit,  à  ce  qu'on 
prétend ,  déjà  dans  le  corps  de  Dieu;  anéantir  ce  vin, 
manger  ce  Dieu,  et  boire  son  sang,  voilà  ce  que  noua 
voyons  dans  quelques,  pays ,  oii  cependant  les  arts 
sont  mieux  cultivés  que  chez  les  Égyptiens. 

Si  on  nous  racontait  un  pareil  excès  de  bêtise  et 
d'aliénation  d'esprit  de  la  horde  la  plus  stupide  des 
Hottentots  et  des  Cafres,  nous  dirions  qu'on  nous  en 
impose;  nous  renverrions  une  telle  relation  au  pays 
des  fables;  c'est  cependant  ce  qui  arrive  journelle- 
ment sous  nos  yeux  dans  les  villes  les  plus  policées 
de  r£urope ,  sous  les  yeux  des  princes  qui  le  souf^ 
firent,  et  des  sages  qui  se  taisent.  Que  fesons-nous  à 
l'aspect  de  ces  sacrilèges?  nous  prions  l'Être  éternel 
pour  ceux  qui  les  commettent;  si  pourtant  nos  prières 
peuvent  quelque  chose  auprès  de  son  immensité,  et 
entrent  dans  le  plan  de  sa  providence. 

Des  Mcrifices  de  sang  humain. 

Avons-nous  jamais  été  coupables  de  la  folle  et  hor- 
rible superstition  de  la  magiiB,  qui  a  porté  tant  de 
peuples  à  présenter  aux  prétendus  dieux  de  l'air,  et 
aux  prétendus  dieux  infernaux,  les  membres  san«* 
glants  de  tant  de  jeunes  gens  et  de  tant  de  filles, 
comme  des  offrandes  précieuses  à  ces  monstres  ima-* 
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ginaires?  Aujourd'hui  même  encore  les  habitants  des 
rives  du  Gange,  de  l'Indus,  et  des  côtes  de  Coro- 
mandel,  mettent  le  comble  de  la  sainteté  à  suivre  en 
pompe  de  jeunes  femmes  riches  et  belles  qui  vont  se 
brûler  sur  le  bûcher  de  leurs  maris ,  dans  l'espérance 
d'être  réunis  avec  eux  dans  une  vie  nouvelle.  Il  y  a 
trois  mille  ans  que  dure  cette  épouvantable  supersti- 
tion, auprès  de  laquelle  le  silence  ridicule  de  nos 
anachorètes,  leur  ennuyeuse  psalmodie,  leur  mau- 
vaise chère,  leurs  cilices,  leurs  petites  macérations, 
ne  peuvent  pas  même  être  comptés  pour  des  péni- 
tences. Les  brames  ayant,  après  des  siècles  d'un 
théisme  pur  et  sans  tache,  substitué  la  superstition 
à  l'adoration  simple,  de  l'Être  suprême,  corrompirent 
leurs  voies  et  encouragèrent  enfin  ces  sacrifices.  Tant 
d'horreur  ne  pénétra  point  à  la  Chine ,  dont  le  sage 
gouvernement  est  exempt ,  depuis  près  de  cinq  mille 
ans,  de  toutes  les  démences  superstitieuses.  Mais  elle 
se  répandit  dans  le  reste  de  notre  hémisphère.  Point 
de  peuple  qui  n'ait  immolé  des  hommes  à  Dieu,  et 
point  de  peuple  qui  n'ait  été  séduit  par  l'illusion  af- 
freuse de  la  magie.  Phéniciens,  Syriens,  Scythes, 
Persans,  Égyptiens,  Africains,  Grecs,  Romains,  Cel- 
tes, Germains,  tous  ont  voulu  être  magiciens,  et  tous 
ont  été  religieusement  homicides. 

Les  Juifs  furent  toujours  infatués  de  sortilèges;  ils 
jetaient  les  sorts,  ils  enchantaient  les  serpents,  ils 
prédisaient  l'avenir  par  les  songes,  ils  avaient  des 
voyants  qui  fesaient  retrouver  les  choses  perdues;  ils 
chassèrent  les  diables  et  guérirent  les  possédés  avec 
la  racine  barath  en  prononçant  le  mot  Jaho,  quand 
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ils  eurent  connu  la  doctrine  des  diables  en  Chaldée. 
Les  pythonisses  évoquèrent  des  ombres;  et  même 
l'auteur  de  V Exode ^  quel  qu'il  soit,  est  si  persuadé 
de  l'existence  de  la  magie,  qu'il  représente  les  sor- 
ciers attitrés  de  Pharaon  opérant  les  mêmes  prodiges 
que  Moïse.  Ils  changèrent  leurs  bâtons  en  serpents 
comme  Moïse,  ils  changèrent  les  eaux  en  sang  comme 
lui,  ils  couvrirent,  comme  lui,  la  terre  de  grenouil- 
les, etc.  Ce  ne  fut  que  sur  l'article  des  poux  qu'ils 
furent  vaincus;  sur  quoi  on  a  très  bien  dit  que  les 
Juifs  en  sas^aient  plus  que  les  autres  peuples  en  celte 
partie. 

Cette  fureur  de  la  magie,  commune  à  toutes  les 
nations ,  disposa  les  hommes  à  une  cruauté  religieuse 
et  infernale,  avec  laquelle  ils  ne  sont  certainement 
pas  nés,  puisque  de  mille  enfants  vous  n'en  trouvez 
pas  un  seul  qui  aime  à  verser  le  sang  humain. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  transcrire  ici 
un  passage  de  l'auteur  de  la  Philosophie  de  Uhis^ 
toire^ ^  quoiqu'il  ne  soit  pas  de  notre  avft  en  tout. 

«  Si  nous  lisions  l'histoire  des  Juifs  écrite  par  un 
«auteur  d'une  autre  nation,  nous  aurions  peine  à 
«  croire  qu'il  y  ait  eu  en  effet  un  peuple  fugitif  d'É* 
«  gypte,  qui  soit  venu  par  ordre  exprès  de  Dieu  im* 
«  moler  sept  ou  huit  petites  nations  qu'il  ne  connais- 
u  sait  pas,  égorger  sans  miséricorde  toutes  les  femmes, 
«  les  vieillards  et  les  enfants  à  la  mamelle ,  et  ne  ré« 
a  server  que  les  petites  filles;  que  ce  peuple  saint  ait 
«  été  puni  de  son  Dieu  quand  il  avait  été  assez  crimi- 

*  Ou  rinlroduction  i  VEssm  sur  les  mœurs  et  V esprit  des  nations,  p.  169 
et  MÛT.  [tome  XV]. 
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«  nel  pour  épargner  un  seul  homme  dévoué  à  Tana- 
«  thème.  Nous  ne  croirions  pas  qu'un  peuple  si  abo- 
ie minable  eût  pu  exister  sur  la  terre  ;  mais  comme 
«  cette  nation  elle-même  nous  rapporte  tous  ces  faits 
«  dans  ses  livres  saints ,  il  faut  la  croire. 

<c  Je  ne  traite  point  ici  la  question  si  ces  livres  ont 
«  été  inspirés.  Notre  sainte  Église,  qui  a  les  Juifs  en 
tf  horreur,  nous  apprend  que  les  livres  juifs  ont  été 
a  dictés  par  le  Dieu  créateur  et  père  de  tous  les  hom- 
«  mes;  je  ne  puis  en  former  aucun  doute,  ni  me  per- 
tf  mettre  même  le  moindre  raisonnement. 

a  II  est  vrai  que  notre  faible  entendement  ne  peut 
«  concevoir  dans  Dieii  une  autre  sagesse,  une  autre 
«justice,  une  autre  bonté  que  celle  dont  nous  avons 
(f  ridée;  mais  enfin  il  a  fait  ce  qu'il  a  voulu;  ce  n'est 
«  pas  à  nous  de  le  juger;  je  m'en  tiens  toujours  au 
a  simple  historique. 

a  Les  Juifs  ont  une  loi  par  laquelle  il  leur  est  ex- 
a  pressément  ordonné  de  n'épargner  aucune  chose^ 
«  aucun  hoflime  dévoué  au  Seigneur  ;  on  ne  pourra 
(c  le  racfieter^  il  faut  quHl  meurCy  dit  la  loi  du  lAî^i' 
atiquey  chapitre  xlcvii  ^  C'est  en  vertu  de  cette  lot 
c(  qu'on  voit  Jephté  immoler  sa  propre  fille,  le  prêtre 
«  Samuel  couper  en  morceaux  le  roi  Agag.  Le  Pen* 
«  tateuque  '  nous  dit  que,  dans  le  petit  pays  de  Ma- 
«cdian,  qui  est  environ  de  neuf  lieues  carrées,  les 
«  Israélites  ayant  trouvé  six  cent  soixante-quinze  mille 
a  brebis,  soixante  et  douze  mille  bœufs,  soixante  et  un 
«  mille  ânes,  et  trente-deux  mille  filles  vierges.  Moïse 

■  Verset  29.  B.  —  >  C'est  dans  les  Nombres,  xxxi,  3a -40.  B. 
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c  commanda  qu'on  massacrât  tous  les  hommes,  toutes 
«  les  femmes,  et  tous  les  enfants,  mais  qu*oo  gardât 
a  les  filles,  dont  trente-deux  seulement  furent  immo- 
c  lëes.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  dévoue- 
«ment,  c'est  que  ce  même  Moïse  était  gendre  du 
«  grand-prétre  des  Madianites,  Jéthro,  qui  lui  avait 
«  rendu  les  plus  signalés  services ,  et  qui  l'avait  com- 
ff  blé  de  bienfaits. 

«  Le  même  livre  nous  dit  que  Josué  ' ,  fils  de  Nun, 
«  ayant  passé  avec  sa  horde  la  rivière  du  Jourdain  à 
«  pied  sec,  et  ayant  fait  tomber  au  son  des  trompettes 
«  les  murs  de  Jéricho  dévoué  à  l'ana thème,  il  fit  périr 
«  tous  les  habitants  dans  les  flammes;  qu'il  conserva 
«  seulement  Rahab  la  paillarde  et  sa  famille,  qui  avait 
«caché  les  espions  du  saint  peuple;  que  le  même 
c  Josué  dévoua  à  la  mort  douze  mille  habitants  de  la 
«  Tille  de  Haï;  qu'il  immola  au  Seigneur^  trente  et  un 
«  rois  du  pays,  tous  soumis  à  Tanathème,  et  qui  furent 
«  pendus.  Nous  n'avons  rien  de  comparable  à  ces  as* 
«  sassinats  religieux  dans  nos  derniers  temps ,  si  ce 
«  n'est  peut-être  la  Saiot^Bartliélemi  et  les  massacres 
«  d'Irlande. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  triste ,  c'est  que  plusieurs  personnes 
«r  doutent  que  les  Juifs  aient  trouva  six  cent  soixante 
«et  quinze  mille  brebis  et  trente-deux  mille  filles 
«  pnoelles  dans  le  village  d'un  désert  au  milieu  des 
«  rochers ,  et  que  personne  ne  doute  de  la  Saint-Bar* 
«  thélemi.  Mais  ne  cessons  de  répéter  combien  les  lu* 
c  mières  de  notre  raison  sont  impuissantes  pour  nous 
«éclairer  sur  les  étranges  événements  de  l'antiquité, 

'  Josué,  Tf.  B.  —  »  tfft,  «5.  B. 
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«et  sur  les  raisons  que  Dieu,  maître  de  la  vie  et  de 
er  la  mort ,  pouvait  avoir  de  choisir  le  peuple  juif  pour 
«  exterminer  le  peuple  cananéen.  » 

Nos  chrétiens,  il  le  faut  avouer,  n'ont  que  trop 
imité  ces  anathè'mes  barbares  tant  recommandés  chez 
les  Juifs  :  c'est  de  ce  fanatisme  que  sortirent  les  croi- 
sades qui  dépeuplèrent  l'Europe  pour  aller  immoler 
en  Syrie  des  Arabes  et  des  Turcs  à  Jésus-Christ;  c'est 
ce  fanatisme  qui  enfanta  les  croisades  contre  nos 
frères  innocents  appelés  hérétiques  :  c'est  ce  fana- 
tisme toujours  teint  de  sang  qui  produisit  la  journée 
infernale  de  la  Saint-Barthélemi  ;  et  remarquez  que 
c'est  dans  ce  temps  affreux  de  la  Saint-Barthélemi 
que  les  hommes  étaient  le  plus  abandonnés  à  la  ma- 
gie. Un  prêtre  nommé  Séchelle,  brûlé  pour  avoir 
joint  aux  sortilèges  les  empoisonnements  et  les  meur- 
tres, avoua,  dans  son  interrogatoire,  que  le  nombre 
de  ceux  qui  se  croyaient  magiciens  passait  dix-huit 
mille;  tant  la  démence  de  la  magie  est  toujours  com- 
pagne de  la  fureur  religieuse,  comme  certaines  ma- 
ladies épidémiques  en  amènent  d'autres,  et  comme 
la  famine  produit  souvent  la  peste. 

Maintenant,  qu'on  ouvre  toutes  les  annales  du 
monde,  qu'on  interroge  tous  les  hommes,  on  ne  trou- 
vera pas  un  seul  théiste  coupable  de  ces  crimes.  Non^ 
il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  jamais  prétendu  savoir 
l'avenir  au  nom  du  diable,  ni  qui  ait  été  meurtrier 
au  nom  de  Dieu. 

On  nous  dira  que  les  athées  sont  dans  les  mêmes 
termes;  qu'ils  n'ont  jamais  été  ni  des  sorciers  ridi- 
cules, ni  des  fanatiques  barbares.  Hélas!  que  faudra- 
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t-il  en  conclure?  que  les  athées,  tout  audacieux,  tout 
égares  qu'ils  sont,  tout  plongés  dans  une  erreur  mon- 
strueuse, sont  encore  meilleurs  que  les  Juifs,  les 
païens,  et  les  chrétiens  fanatiques. 

Nous  condamnons  l'athéisme,  nous  détestons  la 
superstition  barbare,  nous  aimons  Dieu  et  le  genre 
humain  :  voilà  nos  dogmes. 

Des  persécutions  chrétiennes. 

On  a  tant  prouvé  que  la  secte  des  chrétiens  est  la 
seule  qui  ait  jamais  voulu  forcer  les  hommes,  le  fer 
et  la  flamme  dans  les  mains,  à  penser  comme  elle, 
que  ce  n'est  plus  la  peîn^  de  le  redire.  On  nous  ob- 
jecte en  vain  que  les  mahométahs  ont  imité  les  chré- 
tiens; cela  n'est  pas  vrai.  Mahomet  et  ses  Arabes  ne 
violentèrent  que  les  Mecquois  qui  les  avaient  persé- 
cutés; ils  n'imposèrent  'aux  étrangers  vaincus  qu'un 
tribut  annuel  de  douze  drachmes  partéte,  tribut  dont 
on  pouvait  se  racheter  en  embrassant  la  religion  mu- 
sulmane. 

Quand  ces  Arabes  eurent  conquis  l'Espagne  et  la 
province  narbonnaise,  ils  leur  laissèrent  leur  religion 
et  leurs  lois.  Us  laissent  encore  vivre  en  paix  tous  les 
chrétiens  de  leur  vaste  empire.  Vous  savez,  grand 
prince,  que  le  sultan  des  Turcs  nomme  lui-même  le 
patriarche  des  chrétiens  grecs,  et  plusieui*s  évêques. 
Vous  savez  que  ces  chrétiens  portent  leur  Dieu  en 
procession  librement  dans  les  rues  de  Constanlinople, 
tandis  que,  chez  les  chrétiens,  il  est  de  vastes  pays  où 
l'on  condamne  à  la  potence  ou  à  la  roue  tout  pasteur 
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calviniste  qui  prêche,  et  aux  galères  quiconque  les 
écoute.  O  nations  !  comparez  et  jugez. 

Nous  prions  seulement  les  lecteurs  attentifs  de  re- 
lire ce  morceau  d'un  petit  livre  excellent  '  qui  a  paru 
depuis  peu,  intitulé  :  Conseils  raisonnables^  etc.  '. 

a  Vous  parlez  toujours  de  martyrs.  Eh  !  monsieur, 
a  ne  septez-vous  pas  combien  cette  misérable  preuve 
a  s'élève  contre  nous  ?  Insensés  et  cruels  que  nous 
K sommes,  quels  barbares  ont  jamais  fait  plus  de 
a  martyrs  que  nos  barbares  ancêtres?  Ah!  monsieur, 
tf  vous  n'avez  donc  pas  voyagé?  vous  n'avez  pas  vu 
«  à  Constance  la  place  où  Jérôme  de  Prague  dit  à  un 
«des  bourreaux  du  concile,  qui  voulait  allumer  son 
«  bûcher  par  derrière  :  AlUsme  par  devant:  si  faisais 
«  craint  les  flammes  je  ne  serais  pas  venu  ici?  Vous 
«n'avez  pas  été  à  Londres,  où,  parmi  tant  de  vîcti- 
«  mes  que  fit  brûler  Tinfame  Marie ,  fille  du  tyran 
«  Henri  VIII ,  une  femme  accouchant  au  pied  du  bû- 
«cher,  on  y  jeta  l'en&nt  avec  la  mère  par  l'ordre 
«d'un  évêque? 

a  Avez-vous  jamais  passé  dans  Paris  par  la  Grève , 
«  où  le  conseiller-clerc  Anne  Dubourg,  neveu  du  chan- 
aoelier,  chanta  des  cantiques  avant  son  suppliée? 
«  Savez  -  vous  qu'il  fut  exhorté  à  cette  héroïque  oon- 
«stance  par  une  jeune  femme  de  qualité,  nommée 
«madame  de  Lacaille,  qui  fut  brûlée  quelques  jours 
«  après  lui  ?  Elle  était  chargée  de  fers  dans  un  ca- 
«  chot  voisin  du  sien,  et  ne  recevait  le  jour  que  par 

*  On  voit  aaseï  que  cette  épithète  n*a  été  mise  «que  pour  mieux  eacher 
que  les  deux  ouvrages  étaient  de  Tauteur.  K. 
>Toyei  d-dasius ,  page  io3.  R. 
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«  uoe  petite  grille  pratrquée  en  haut,  dans  le  mur  qui 
€c  séparait  ces  deux  cachots.  Cette  femme  entendait  le 
«  conseiller  qui  disputait  sa  vie  contre  ses  juges  par 
«les  formes  des  lois.  Laissez  là,  lui  cria-t-elle,  ces 
ni  indignes  formes  ;  craignez^  vous  de  mourir  pour 
«  voire  Dieu  ? 

«Voilà  ce  qu'un  indigne  historien  tel  que  le  jésuite 
«Daniel  n'a  garde  de  rapporter;  et  ce  que  d'Âubigné 
«  et  les  contemporains  nous  certifient. 

«  Faut-il  vous  montrer  ici  la  foule  de  ceux  qui  furent 
«  exécutés  à  Lyon,  dans  la  place  des  Terreaux,  depuis 
«  1 546  ?  Faut-il  vous  faire  voir  mademoiselle  de  Ca- 
«  gnon  suivant,  dans  une  charrette,  cinq  autres  char- 
«  rettes  chargées  d'infortunés  condamnés  aux  flam- 
«  mes  parcequ'ils  avaient  le  malheur  de  ne  pas  croire 
«  qu'un  homme  pût  changer  du  pain  en  Dieu  ?  Cette 
«fille,  malheureusement  persuadée  que  la  religion 
«réformée  est  la  véritable,  avait  t^jours  répandu 
«  des  largesses  parmi  les  pauvres  de  Lyon.  Ils  entou- 
«  raient,  en  pleurant,  la  charrette  où  elle  était  traînée 
«chargée  de  fers.  Hélas!  lui  criaient-ils,  nous  ne  re- 
Mcevrons plus d* aumônes  de  vous.  Eh  bien!  dit-elle, 
«  vous  en  recevrez  encore;  et  elle  leur  jeta  ses  mules 
«  de  velours  que  ses  bourreaux  lui  avaient  laissées. 

«Avez -vous  vu  la  place  de  l'Estrapade  à  Paris? 
«  elle  fut  couverte,  sous  François  I",  de  corps  réduits 
«  en  cendre.  Savez-vous  comme  on  les  fesait  mourir  ? 
«  On  les  suspendait  à  de  longues  bascules  qu'on  éle- 
«  vait  et  qu'on  baissait  tour-à-tour  sur  un  vaste  bû- 
«  cher,  afin  de  leur  faire  sentir  plus  long-temps  toutes 
«  les  horreurs  de  la  mort  la  plus  douloureuse.  On  ne 
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«jetait  ces  corps  sur  les  charbons  ardents  que  lors- 
«  qu'ils  étaient  presque  entièrement  rôtis,  et  que  leurs 
«  membres  retirés,  leur  peau  sanglante  et  consumée, 
•c  leurs  yeux  brûlés,  leur  visage  défiguré,  ne  leur  lais- 
a  saient  plus  l'apparence  de  la  figure  humaine. 

«  Le  jésuite  Daniel  suppose ,  sur  la  foi  d'un  infâme 
«  écrivain  de  ce  temps-là,  que  François  V  dit  publi- 
«  quement  qu'il  traiterait  ainsi  le  dauphin  son  fils  s'il 
adonnait  dans  les  opinions  des  réformés.  Personne 
«  ne  croira  qu'un  roi,  qui  ne  passait  pas  pour  un  Né- 
c  ron,  ait  jamais  prononcé  de  si  abominables  paroles. 
«Mais  la  vérité  est  que  tandis  qu'on  fesait  à  Paris  ces 
«sacrifices  de  sauvages,  qui  surpassent  tout  ce  que 
«l'inquisition  a  jamais  fait  de  plus  horrible,  Fran- 
«  çois  V^  plaisantait  avec  ses  courtisans  et  couchait 
«  avec  sa  maîtresse.  Ce  ne  sont  pas  là ,  monsieur,  des 
«  histoires  de  sainte  Potamienne,  de  sainte  Ursule,  et 
«c  des  onze  mille  vierges  ;  c'est  un  récit  fidèle  de  ce 
«  que  l'histoire  à  de  moins  incertain. 

«Le  nombre  des  martyrs  réformés,  soit  vaudois, 
«soit  albigeois,  sôit  évangéliques,  est  innombrable. 
«  Un  nommé  Pierre  Bergier  fut  brûlé  à  Lyon  en  1 55a  4 
«  avec  René  Poyet ,  parent  du  chancelier  Poyel.  On 
«  jeta  dans  le  même  bûcher  Jean  Chambon,  Louis  Di- 
«  monet,  Louis  de  Marsac ,  Etienne  de  Gravot,  et  cinq 
«jeunes  écoliers.  Je  vous  ferais  trembler  si  je  vous 
«  fesais  voir  la  liste  des  martyrs  que  les  protestants 
«  ont  conservée. 

«  Pierre  Bergier  chantait  un  psaume  de  Marot  en 
«  allant  au  supplice.  Dites» nous  en  bonne  foi  si  vous 
«chanteriez  un  psaume  latin  en  pareil  cas?  Dites- 
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a  nous  81  le  supplice  de  la  potence,  de  la  roue,  ou  di| 
ce  feu,  est  une  preuve  de  la  religion  ?  C'est  une  preuve 
et  sans  doute  delà  barbarie  humaine;  c'est  une  preuve 
«  que  d'un  côté  il  y  a  des  bourreaux ,  et  de  l'autre  des 
a  persuadés. 

a  Non ,  si  vous  voulez  rendre  la  religion  chrétienne 
a  aimable,  ne  parlez  jamais  de  martyrs.  Nous  en  avons 
«fait  cent  fois,  mille  fois  plus  que  tous  les  païens, 
a  Nous  ne  voulons  point  répéter  ici  ce  qu'on  a  tant 
«dit  des  massacres  des  Albigeois,  des  habitants  de 
«Mérindol,  de  la  Saint -Barthélemi,  de  soixante  ou 
«quatre -vingt  mille  Irlandais  protestants  égorgés, 
«assommés,  pendus,  brûlés  par  les  catholiques;  de 
«  ces  millions  d'Indiens  tués  comme  des  lapins  dans 
«  des  garennes,  aux  ordres  de  quelques  moines.  Nous 
«frémissons,  nous  gémissons;  mais,  il  faut  le  dire, 
«parler  de  martyrs  à  des  chrétiens,  c'est  parler  de 
«  gibets  et  de  roues  à  des  bourreaux  et  à  des  recors.  » 

Après  tant  de  vérités,  nous  demandons  au  monde 
entier  si  jamais  un  théiste  a  voulu  forcer  un  homme 
d'une  autre  religion  à  embrasser  le  théisme,  tout  di- 
vin qu'il  est.  Ah!  c'est  parcequ'il  est  divin,  qu'il  n'a 
jamais  violenté  personne.  Un  théiste  a-t-il  jamais 
tué?  que  dis-je  ?  a-t-il  frappé  un  seul  de  ses  insensés 
adversaires?  Encore  une  fois,  comparez  et  jugez. 

Nous  pensons  enfin  qu'il  faut  imiter  le  sage  gou- 
vernement chinois  qui,  depuis  plus  de  cinquante  siè» 
des,  offre  à  Dieu  des  hommages  purs,  et  qui,  l'ado- 
rant en  esprit  et  en  vérité,  laisse  la  vile  populace  se 
vautrer  dans  la  fange  des  étables  des  bonzes.  Il  tolère 
ces  bonzes,  et  il  les  réprime ,  il  les  contient  si  bien, 
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qu'ils  n'ont  pu  exciter  le  moindre  trouble  sous  la  do- 
mination chinoise  ni  sous  la  tartare.  Nous  allons  ache- 
ter dans  cette  terre  antique  de  la  porcelaine,  du 
laque,  du  thé,  des  paravents,  des  magots,  des  com- 
modes, de  la  rhubarbe,  de  la  poudre  d'or  :  que  n'al- 
lons-nous y  acheter  la  sagesse  ! 

Des  mœurs. 

Les  mœurs  des  théistes  sont  nécessairement  pures, 
puisqu'ils  ont  toujours  le  Dieu  de  la  justice  et  de  la 
pureté  devant  les  yeux ,  le  Dieu  qui  ne  descend  point 
sur  la  terre  pour  ordonner  qu'on  vole  les  Égyptiens, 
pour  commander  à  Osée  de  prendre  une  concubine  à 
prix  d'argent,  et  de  coucher  avec  une  femme  adul- 
tère '. 

Aussi  ne  nous  voit -on  pas  vendre  nos  femmes 
comme  Abraham.  Nous  ne  nous  enivrons  point  comme 
Noé,et  nos  61s  n'insultent  pas  au  membre  respectable 
qui  les  a  fait  naître.  Nos  filles  ne  couchent  point  avec 
leurs  pères,  comme  les  filles  de  Iy)th  et  comme  la  fille 
du  pape  Alexandre  YI.  Nous  ne  violons  point  nos 
sœurs ,  comme  Ammon  viola  sa  sœur  Thamar.  Nous 
n'avons  point  parmi  nous  de  prêtres  qui  nous  apla- 
nissent la  voie  du  crime  en  osant  nous  absoudre  de 
la  part  de  Dieu  de  toutes  les  iniquités  que  sa  loi  éter- 
nelle condamne.  Plus  nous  méprisons  les  superstitions 
qui  nous  environnent,  plus  nous  nous  imposons  la 
douce  nécessité  d'être  justes  et  humains.  Nous  regar- 
dons tous  les  hommes  avec  des  yeux  fraternels  ;  nous 

*08ée,chap.  f. 
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les  secourons  indistiocteineot;nous  tendons  des  mains 
favorables  aux  superstitieux  qui  nous  outragent. 

Si  quelqu'un  parmi  nous  s'écarte  de  notre  loi  di- 
vine, s'il  est  injuste  et  perfide  envers  ses  amis,  ingrat 
envers  ses  bienfaiteurs ,  si  son  orgueil  inconstant  et 
féroce  centriste  ses  frères ,  nous  le  déclarons  indigne 
du  saint  nom  de  théiste^  nous  le  rejetons  de  notre  so- 
ciété,  mais  sans  lui  vouloir  de  mal, et  toujours  prêts 
à  lui  faire  du  bien  ;  persuadés  qu'il  faut  pardonner,  et 
qu'il  est  beau  de  faire  des  ingrats. 

Si  quelqu'un    de  nos  frères  voulait  apporter  le  ."^'^''^\ 

moindi'e  trouble  dans  le  gouvernement,  il  ne  serait  ^ 

plus  notre  frère.  Ce  ne  furent  certainement  pas  des  ^7 

théistes  qui  excitèrent  autrefois  les  révoltes  de  Naples, 
qui  ont  trempé  récemment  dans  la  conspiration  de 
Madrid ,  qui  allumèrent  les  guerres  de  la  Fronde  et 
des  Guises  eu  France ,  celle  de  trente  ans  dans  notre 
Allemagne,  etc.,  etc.,  etc.  Nous  sommes  fidèles  à 
nos  princes,  nous  payons  tous  les  impôts  sans  mur- 
mures. Les  rois  doivent  nous  regarder  comme  les 
meilleurs  citoyens  et  les  meilleurs  sujets.  Séparés  du 
vil  peuple  qui  n'obéit  qu'à  la  force,  et  qui  ne  raisonne 
jamais,  plus  séparés  encore  des  théologiens,  qui  rai- 
sonnent si  mal ,  nous  sommes  les  soutiens  des  trônes, 
que  les  disputes  ecclésiastiques  ont  ébranlés  pendant 
tant  de  siècles. 

Utiles  à  l'état ,  nous  ne  sommes  point  dangereux  à 
l'Eglise;  nous  imitons  Jésus,  qui  allait  au  temple. 

De  la  doctrine  des  théistes. 

Adorateurs  d'un  Dieu  ami  des  hommes,  compa- 
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tissants  aux  superstitions  même  que  nous  réprou- 
vons, nous  respectons  toute  société,  nous  n'insultons 
aucune  secte,  nous  ne  parlons  jamais  avec  dérision, 
avec  mépris,  de  Jésus,  qu'on  appelle  le  Christ;  au 
contraire,  nous  le  regardons  comme  un  homme  dis- 
tingué entre  les  hommes  par  son  zèle,  par  sa  vertu, 
par  son  amour  de  l'égalité  fraternelle  ;  nous  le  plai- 
gnons comme 'un  réformateur  peut-être  un  peu  in- 
considéré, qui  fut  la  victime,  des  fanatiques  'pensé* 
cuteurs. 

Nous  révérons  en  lui  un  théiste  israéli te,  ainsi  que 
nous  louons  Socrate,  qui  fut  un  théiste  athénien.  So- 
crate  adorait  un  Dieu ,  et  l'appelait  du  nom  de  père^ 
comme  le  dit  son  évangéliste  Platon.  Jésus  appela  tou- 
jours Dieu  du  nom  de  père ,  et  la  formule  de  prière 
qu'il  enseigna  commence  par  ces  mots,  si  communs 
dans  Platon ,  Notre  père.  Ni  Socrate  ni  Jésus  n'écri- 
virent jamais  rien.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'institua  une 
religion. nouvelle.  Certes,  si  Jésus  avait  voulu  faire 
une  religion ,  il  l'aurait  écrite.  S*il  est  dit  que  Jésus 
envoya  ses  disciples  pour  baptiser,  il  se  conforma  à 
l'usage.  Le  baptême  était  d'une  très  haute  antiquité 
chez  les  Juifs  ;  c'était  une  cérémonie  sacrée,  emprun- 
tée des  Égyptiens  et  des  Indiens ,  ainsi  que  presque 
tous  les  rites  judaïques.  On  baptisait  tous  les  prosé- 
lytes chez  les  Hébreux.  Les  mâles  recevaient  le  bap- 
tême après  la  circoncision.  Les  femmes  prosélytes 
étaient  baptisées  ;  cette  cérémonie  ne  pouvait  se  faire 
qu'en  présence  de  trois  anciens  au  moins,  sans  quoi 
la  régénération  était  nulle.  Ceux  qui ,  parmi  les  Israé- 
lites, aspiraient  à  une  plus  haute  perfection,  se  fe- 
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saient  ba|>tiser  dans  le  Jourdain.  Jésns  lui-même  se 
fit  baptiser  par  Jean, quoique  aucun  de  ses  apôtres  ne 
fut  jamais  baptisé. 

Si  Jésus  envoya  ses  disciples  pour  chasser  les  dia- 
bles, .il  y  avait  déjà  très  long-temps  que  les  Juifs 
croyaient  guérir  des  possédés  et  chasser  des  diables. 
Jésus  même  l'avoue  dans  le  livre  qui  porte  le  nom  de 
Matthieu  *.  Il  convient  que  les  enfants  même  chas- 
saient les  diables. 

Jésus,  à  la  vérité,  observa  toutes  les  institutions 
judaïques;  mais,  par  toutes  ses  invectives  contre  les 
prêtres  de  son  temps,  par  les  injures  atroces  qu'il 
disait  aux  pharisiens ,  et  qui  lui  attirèrent  son  sup- 
plice, il  paraît  qu'il  fesait  aussi  peu  de  cas  des  sih 
perstitious  judaïques  que  Socrate  des  superstitions 
athéniennes. 

Jésus  n'institua  rien  qui  eût  le  moindre  rapport 
aux  dogmes  chrétiens;  il  ne  prononça  jamais  le  mot 
de  chrétien  :  quelques  uns  de  ses  disciples  ne  prirent 
ce  surnom  que  plus  de  trente  ans  après  sa  mort. 

L'idée  d'oser  faire  d'un  Juif  le  créateur  du  ciel  et 
de  la  terre  n'entra  certainement  jamais  dans  la  tête 
de  Jésus.  Si  l'on  s'en  rapporte  aux  Évangiles,  il  était 
plus  éloigné  de  cette  étrange  pt  étention  que  la  terre 
ne  l'est  du  ciel.  Il  dit  expressément  avant  d'être  sup- 
plicié :  «Je  vais  à  mon  père  qui  est  votre  père,  à 
«  mon  Dieu  qui  est  votre  Dieu  ^.  » 

Jamais  Paul,  tout  ardent  enthousiaste  qu'il  était, 
n'a  parlé  de  Jésus  que  comme  d'un  homme  choisi  par 

'Matthieu,  chap.  xix,  Yenet  37. 
^Jetn,xx,  (7. 
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Dieu  même  pour  ramener  les  hommes  à  la  justice. 
Ni  Jésus,  ni  aucun  de  ses  apôtres,  n'a  dit  qu'il  eût 
deux  natures  et  une  personne  avec  deux  volontés; 
que  sa  mère  fût  mère  de  Dieu  ;  que  son  esprit  fût  la 
troisième  personne  de  Dieu,  et  que  cet  esprit  pro- 
cédât du  Père  et  du  Fils.  Si  Ton  trouve  un  seul  de 
ces  dogmes  dans  les  quatre  Évangiles  j  qu'on  nous  le 
montre  :  qu'on  ôte  tout  ce  qui  lui  est  étranger,  tout 
ce  qu'on  lui  a  attribué  en  divers  temps  au  milieu  des 
disputes  les  plus  scandaleuses  et  des  conciles  qui  s'a- 
nathématisèrent  les  uns  les  autres  avec  tant  de  fu* 
reur,  que  reste-t-il  en  lui  ?  Un  adorateur  de  Dieu  qui 
a  prêché  la  vertu,  un  ennemi  des  pharisiens,  un  juste, 
un  théiste;  nous  osons  dire  que  nous  sommes  les  seuls 
qui  soient  de  sa  religion ^  laquelleembrasse  tout  l'u- 
nivers dans  tous  les  temps,  et  qui  par  conséquent  est 
la  seule  véritable. 

•     Que  toute»  les  religions  doivent  respecter  le  théisme. 

Après  avoir  jugé  par  la  raison  entre  la  sainte  et 
étemelle  religion  du  théisme,  et  les  autres  religions 
si  nouvclles,'si  inconstantes,  si  variables  dans  leurs 
dogmes  contradictoires,  si  abandonnées  aux  supersti- 
tions; qu'on  les  juge  par  rhistoire  et  par  les  faits,  on 
verra  dans  le  seul  christianisme  plus  de  deux  cents 
sectes  différentes,  qui  crient  toutes  :  a  Mortels ,  achè- 
te tez  chez  moi;  je  suis  la  seule  qui  vend  la  vérité, 
«  les  autres  n'étalent  que  Timposture.  » 

Depuis  Constantin,  on  le  sait  assez, c'est  une  guerre 
perpétuelle  entre  les  chrétiens;  tantôt  bornée  aux  so- 
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phismes,  aux  fourberies,  aux  cabales,  à  la  haine,  et 
tantôt  signalée  par  les  carnages. 

Le  christianisme,  tel  qu'il  est,  et  tel  qu'il  n'aurait 
pas  dû  être,  se  fonda  sur  les  plus  honteuses  fraudes; 
sur  cinquante  évangiles  apocryphes;  sur  les  constitu- 
tions apostoliques  reconnues  pour  supposées;  sur  des 
fausses  lettres  de  Jésus,  de  Pilate,  de  Tibère,  de  Sé^ 
nèque,  de  Paul;  sur  les  ridicules  récognitions  de  Clé- 
ment; sur  l'imposteur  qui  a  pris  le  nom  d'Hermas; 
sur  l'imposteur  Abdias,  l'imposteur  Marcel,  l'impos- 
teur Hégésippe;  sur  la  supposition  de  misérables  vers 
attribués  aux  sibylles  ;  et  après  cette  foule  de  men- 
songes vient  une  foule  d'interminables  disputes. 

Le  mahométisme,  plus  raisonnable  en  apparence, 
et  moins  impur,  annoncé  par  un  seul  prophète  pré- 
tendu, enseignant  un  seul  Dieu,  consigné  dans  un 
seul  livre  authentique,  se  divise  pourtant  en  deux 
sectes  '  qui  se  combattent  avec  le  fer,  et  en  plus  de 
douze  qui  s'injurient  avec  la  plume. 

L'antique  religion  des  brachmanes  souffre  depuis 
long-temps  un  grand  schisme;  Les  uns  tiennent  pour 
le  ShastOrbhady  les  autres  pour  \Othorabhad.  Les  uns 
croient  la  chute  des  animaux  célestes,  à  la  place  des- 
quels Dieu  forma  l'homme,  fable  qui  passa  ensuite  en 
Syrie,  et  même  chez  les  Juifs  du  temps  d'Hérode.  Les 
autres  enseignent  une  cosmogonie  contraire. 

\jà  judaïsme,  le  sabisme,  la  religion  de  Zoroastre, 
rampent  dans  la  poussière.  Le  culte  de  Tyr  et  de  Car- 
thage  est  tombé  avec  ces  puissantes  villes.  La  religion 

*  LesMCtes  d'Omar  et  d* Ali;  voyez  tome  XV,  p.  3a 5,  33 1,  346;  XVII, 

f  3s,  48S;  xvm,  443, 487.  B.  # 
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des  Mildade  et  des  Përiclès ,  celle  des  Paul  Emile  et 
des  Caton  ue  sont  plus;  celle  d'Odiu  est  anéantie;  les 
mystères  et  les  monstres  d'Egypte  ont  disparu;  la 
langue  même  d'Osiris,  devenue  celle  des  Plolémée, 
est  ignorée  de  leurs  descendants  :  le  théisme  seul  est 
resté  debout  parmi  tant  de  vicissitudes,  et  dans  le  fra- 
cas de  tant  de  ruines,  immuable  comme  le  Dieu  qui 
en  est  Fauteur  et  l'objet  éternel. 

Bénédictions  sur  la  tolérance. 

Soyez  béni  à  jamais,  sire.  Vous  avez  établi  chez 
vous  la  liberté  de  conscience.  Dieu  et  les  hommes  vous 
en  ont  récompensév  Vos  peuples  multiplient,  vos  ri* 
chesses  augmentent,  vos  états  prospèrent,' vos  voisins 
vous  imitent;  cette  grande  partie  du  monde  devient 
plus  heureuse. 

Puissent  tous  les  gouvernements  prendre  pour  mo- 
dèle cette  admirable  loi.  de  la  Pensylvanie,  dictée  par 
le  pacifique  Penn,  et  signée  par  le  roi  d'Angleterre 
Charles  II,  le  4  mars  1681  ! 

,fc  Ija  liberté  de  conscience  étant  un  droit  que  tous 
a  les  hommes  ont  reçu  de  la  nature  avec  l'existence, 
«  il  est  fermement  établi  que  personne  ne  sera  jamais 
%  forcé  d'assister  à  aucun  exercice  public  de  religion. 
<c  Au  contraire,  il  est  donné  plein  pouvoir  à  chacun  de 
a  faire  librement  exercice  public  ou  privé  de  sa  reli* 
a  gion,  sans  qu'on  le  puisse  troubler  en  rien,  pourvu 
«  qu'il  fasse  profession  de  croire  un  Dieu  éternel,  tout 
a  puissant,  formateur  et  conservateur  de  l'univers.  » 

Par  cette  loi,  Te  théisme  a  été  consacré  comme  le 
centre  ou   toutes  les  lignes  vont  aboutir,  comqae  le 
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seul  principe  nëcesaaîpe.  Aussi  qv  est*il  arrivé?  la  co- 
lonie pour  laquelle  cette  loi  fut  faite  n'était  alors  com- 
posée que  de  .cinq  cents  têtes;  elle  etst  aujourd'hui  de 
trois  cent  mille.  Nos  Souâbes,  nos  Saltzbourgeois, 
nos  palatins,  plusieurs  autres  ciblons  «le  notre  Basses- 
Allemagne,  des  Suédois,  des  Holstenois,  ont  couru  en 
fbule  à  Philadelphie.  £lle  est  devenue  «ne  des  plus 
belles  et  des /plus  heureuses  villes  de  la  terne,  et  la 
imétropole  de  dix  villes  considéraUés.  Plus  de  vingt 
•religions  sont  autorisées  dans  cette  province  floris- 
sante, sous  la  protection  du  théisme  leur  père,  qui  ne 
détourne  point  les  yeux  de  ses  enfants,  tout  opposés 
qu'ils  sont 'entre  eux  y  pourvu  quîils  se  reconnaissent 
.pour  frères.  Tout  y  est  en  paix,  tout  y  vit  dans  urne 
heureuse  simplicité,  pendant  que  l'avarice,  l'ambi- 
tion, l'hypocrisie,  oppriment  encore  les  consciences 
dans  tant  de  provinces  de  notre  Europe  :  tant  il  «st 
vrai  'que  le  théisme  est  doux,  et  que  la  superstition 
est  barbare. 

Que  toute  religîoD  rend  ténioifpiage  au  théisme. 

Toute  religion  rend,  malgré  elle,  hommage  au 
théisme,  quand  même  elle  le  persécute.  Ce  s^t  des 
eaux  corrompues  partagées  en  canaux  dans  des  ter- 
i*ains  fangeux,  mais  la  source  est  pure.  Le  mahomé- 
tan  dit  :  a  Je  ne  suis  ni  juif  ni  chrétien;  je  remonte  à 
«  Abraham;  il  n'était  point  idolâtre;  il  adorait  un  seul 
«  Dieu.  »  Interrogez  Abrahftm,  il  vous  dira  qu'il  était 
de  la  religion  de  Noé,  qui  adorait  un.  seul  Dieu.  Que 
Noé  parle,  il  confessera  qu'il  était  de  la  religion  de 
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Seth,  et  Seth  ne  pourra  dire  autre  chose,  sinon  qu'il 
était  de  la  religion  d'Adam ,  qui  adorait  un  seul  Dieu. 

Le  juif  et  le  chrétien  sont  forcés,  comme  nous  l'a- 
vons vu  ',  de  remontera  la  même  origine.  Il  faut  qu'ils 
avouent  que,  suivant  leurs  propres  livres,  le  théisme 
a  régné  sur  la  terre  jusqu'au  déluge,  pendant  1 656  ans 
selon  la  FulgatBy  pendant  2262  ans  selon  les  Septante^ 
pendant  ^3o9  ans  selon  les  Samaritains;  et  qu'ainsi , 
à  s'en  tenir  au  plus  faible  nombre,  le  théisme  a  été  la 
seule  religion  divine  pendant  !i5i3  années,  jusqu'au 
temps  où  les  juifs  disent  que  Dieu  leur  donna  une  loi 
particulière  dans  un  désert. 

Enfin,  si  le  calcul  du. P.  Pétau  était  vrai;  si,  selon 
cet  étrange  philosophe,  qui  a  fait,  comme  on  l'a  dit, 
tant  d'enfants  à  coups  de  plume  ^,  il  y  avait  six  cent 
vingt-trois  milliards  six  cent  douze  millions  d'hommes 
sur  la  terre,  descendants  d'un  seul  fils  de  Noé;  si  les 
deux  autres  frères  en  avaient  produit  chacun  autant  ; 
si  par  conséquent  la  terre  fut  peuplée  de  plus  de  dix- 
neuf  cent  milliards  de  fidèles  en  l'an  a85  après  le  dé- 
luge, et  cela  vers  le  temps  de  la  naissance  d'Abraham 
selon  Pétau;  -et  si  les  hommes,  en  ce  temps-là,  n'a- 
vaient pas  corrompu  leurs  voies,  il  s'ensuit  évidem- 
ment qu'il  y  eut  alors  environ  dix-neuf  cent  milliards 
de  théistes  de  plus  qu'il  n'y  a  aujourd'hui  d'hommes 
sur  la  terre. 

Remootrance  à  toutes  les  religions. 

Pourquoi  donc  vous  élevez-vous  aujourd'hui  avec 

I  Voyez ,  tome  XX ,  page  6o3 ,  le  Sermon  des  cinquante.  B. 
^PhiiotophU  de C histoire;  voyez  lome XV,  page iio.  B. 
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tant  d'acharnement  contre  le  théisme,  religions  nées 
de  son  sein;  vous  qui  n'avez  de  respectable  que  l'em- 
preinte de  ses  traits  défigures  par  vos  superstitions  et 
par  vos  fables;  vous  filles  parricides,  qui  voulez  dé- 
truire votre  père,  quelle  est  la  cause  de  vos  conti- 
nuelles fureurs?  Craignez  -  vous  que  les  théistes  ne 
vous  traitent  comme  vous  avez  traité  le  paganisme, 
qu'ils  ne  vous  enlèvent  vos  temples,  vos  revenus,  vos 
honneurs?  Rassurez- vous,  vos  craintes  sont  chimé- 
riques :  les  théistes  n'ont  point  de  fanatisme,  ils  ne 
peuvent  donc  faire  de  mal,  ils  ne  forment  point  un 
corps,  ils  n'ont  point  de  vues  ambitieuses;  répandus 
sur  la  surface  de  la  terre,  ils  qe  l'ont  jamais  troublée; 
l'antre  le  plus  infect  des  moines  les  plus  imbéciles  peut 
cent  fois  plus  sur  la  populace  que  tous  les  théistes  du 
monde;  ils  ne  s'assemblent  point,  ils  ne  prêchent 
point;  ils  ne  font  point  de  cabales.  Loin  d'en  vouloir 
aux  revenus  des  temples,  ils  souhaitent  que  les  églises, 
les  mosquées,  les  pagodes  de  tant  de  villages,  aient 
toutes  une  subsistance  honnête;  que  les  curés,  les 
moUas,  les  brames,  les  talapoins,  les  bonzes,  les  la- 
mas des  campagnes,  soient  plus  à  leur  aise,  pour 
avoir  plus  de  soin  des  enfants  nouveau-nés,  pour 
mieux  secourir  les  malades ,  pour  porter  plus  décem- 
ment les  morts  à  la  terre  ou  au  bûcher;  ils  gémissent 
que  ceux  qui  travaillent  le  plus  soient  les  moins  ré- 
compensés. 

Peut-être  sont-ils  surpris  de  voir  des  hommes  voués 
par  leurs  serments  à  l'humilité  et  à  la  pauvreté,  re- 
vêtus du  titre  de  prince,  nageant  dans  l'opulence,  et 
entourés  d'un  faste  qui  indigne  les  citoyens.  Peut-être 
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ont-iU  été  révoliés  ea  secret,  iorsqu^un  prêtre  d'uu 
certain  pays  a  imposé  des  lois  aux  monarques,  et  des 
tributs  à  leurs  peuples.  Ils  désireraient,  pour  le  bon 
ordres,  pour  l'équité  naturelle,  que  chaque  état  fut  ab- 
solument indépendant;  mais  ils  se  bornent  à  des  sou^ 
haits,  et  ils  n'ont  jamais  prétendu  ramener  la  justice 
par  la  violence. 

Tels  sont  les  théistes;  ils  sont  les  frères  aînés  du 
genre  humain ,  et  ils  chérissent  leuts  frères.  Ne  les 
baissez  donc  pas;  supportez  ceux  qui  vous  supportent; 
ne  faites  point  de  mal  à  ceux  qui  ne  vous  en  ont  jamais 
fait;  ne  violez  point  l'antique  précepte  de  toutes  les 
religions  du  monde,  qui  est  eeluî  d'aimer  Dieu  et  les 
hommes. 

Théologiens,  qui  vous  combattez  tous,  ne  combat- 
tez plus  ceux  dont  vous  tenez  votre  premier  dogme. 
Muphti  de  Constantinople ,  schërif  de  la  Mecque, 
grand  brame  de  Bénarès,  dalaï^ama  de  Tartarie  qui 
dtes  immortel,  évêque  de  Rome  qui  êtes  infaillible,  et 
vous,  leurs  suppôts,  qui  tendez  vos  mains  et  vos  man- 
teaux à  l'argent  comme  les  Juifs  à  la  manne,  jouissez 
tpus  en  paix  db  vos  biens  et  de  vos  honneurs,  sans 
b^ir,  sans  insulter,  sans  persécuter  les  innocents,  les 
pacifiques  théistes,  qui,  formés  par  Dieu  même  tant 
de  siècle^  avant  vous,  dureront  aussi  plus  que  vous 
dans  la  multitude  des  siècles.  Résignation,  et  non 
GLOIRE,  A  Dieu;  il  est  trop  au-dessus  de  la 

GliOIRE. 

■ 
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DISCOURS 


AUX  CONFÉDÉRÉS  CATHOLIQUES  DE  RAMINIECH 

EN  POLOGNE, 

PAR   LE  MAJOR   KAISERLIN6>, 

4U   SimVICB   DU   AOI   DB   PRUSSB. 


Braves  Polonais ,  vous  qui  n'avez  jamais  plie  sons 
le  joug  des  Romains  conquérants,  voudriez-vous  être 
aujourd'hui  les  esclaves  et  les  satellites  de  Rome  théo^ 
logienne? 

Vous  n'avez  jusqu'ici  pris  les  arme^  que  pour  votre 
liberté  commune;  faudra *-t- il  que  vous  combattiez 
pour  rendre  vos  concitoyens  esclaves  ?  Vous  détestez 
l'oppression;  vous  nevoiidrez  pas,  sans  cloute ,  oppri- 
mer vos  frères. 

Vous  n'avez  eu  depuis  long-temps  que  deux  véri- 
tables ennemis,  les  Turcs  et  la  cour  de  Rome.  Les 
Turcs  voulaient  vous  enlever  vos  frontières,  et  vouer 
les  avez  toujours  repoussés;  mais  la  cour  de  Rome 
vous  enlève  réellement  le  peu  d'argent  que  vous  tiriez 
de  vos  terres.  Il  faut  payer  à  cette  cour  les  ànnates 
des  bénéfices,  les  dispenses,  les  indulgences.  Vous 

>  L'édition  originale  porte  la  dafe  de  1768.  H  est  parlé  de  cet  opuscule 
dans  les  Mémoires  secrets,  du  a4  juillet  de  cette  année.  Le  major  Xaiserling 
sous  le  nom  duquel  Voltaire  donna  cet  écrite  était  mort  en  1749;  voyex  ma 
note,  tome  LU,  page  5oo.  B. 
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avoueapque  si  elle  vous  promet  le  paradis  dans  l'autre 
moûdiè,  elle  vous  dépouille  dans  celui-di.  Paradis  si- 
\  '^gnifie  jardin.  Jamais  on  n'acheta  si  cher  un  jardin  dont 
on  ne  jouit  pas  encore.  Les  autres  communions  vous 
en  promettent  autant;  mais  du  moins  elles  ne  vous  le 
font  point  payer.  Par  quelle  fatalité  voudriez  *  vous 
servir  ceux  qui  vous  rançonnent,  et  exterminer  ceux 
qui  vous  donnent  le  jardin  gratis?  La  raison,  sans 
doute,  vous  éclairera,  et  l'humanité  vous  touchera. 

Vous  êtes  placés  entre  les  Turcs ,  les  Russes,  les 
Suédois,  les  Danois,  et  les  Prussiens.  Les  Turcs  croient 
en  un  seul  Dieu,  et  ne  le  mangent  point;  les  Grecs  le 
mangent,  sans  avoir  encore  décidé  si  c'est  h  la  ma- 
nière de  la  communion  romaine  :  et  d'ailleurs  en  ad- 
mettant trois  personnes  divines ,  ils  ne  croient  point 
que  la  dernière  procède  des  deux  autres.  Les  Suédois, 
les  Danois,  les  PrussKus,  mangent  Dieu,  à  la  vérité, 
mais  d'une  façon  un  peu  différente  des  Grecs  :  ils 
croient  manger  du  pain  et  boire  un  coup  de  vin  en 
mangeant  Dieu. 

Vous  avez  aussi  sur  vos  frontières  phisieurs  églises 
de  Prusse  où  l'on  ne  mange  point  Dieu ,  mais  où  l'on 
fait  seulement  un  léger  repas  de  pain  et  de  vin  en 
mémoire  de  lui;  et  aucune  de  ces  religions  ne  sait 
précisément  comment  la  troisième  personne  procède. 
Vous  êtes  trop  justes  pour  ne  pas  sentir  dans  le 
fond  de  votre  cœur  qu'après  tout  il  n'y  a  là  aucune 
cause  légitime  de  répandre  le  sang  des  hommes. 
Chacun  tâche  d'aller  au  jardin  par  le  chemin  qu'il  a 
choisi  ;  mais ,  en  vérité ,  il  ne  faut  pas  les  égorger  sur 
la  route. 
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D'ailleurs  vous  savez  que  ce  oe  fut  qiib  dkns  les  ^ 
pays  chauds  qu'on  promit  aux  hommes  un  pdfipHÎis, 
un  jardin;  et  que  si  la  religion  juive  avait  été  instituéei^.  / 
en  Pologne  9  on  vous  aurait  promis  de  bons  poêles. 
Mais,  soit  qu'on  doive  se  promener  après  sa  mort, 
ou  rester  auprès  d'un  fourneau ,  je  vous  conjure  de 
vivre  paisibles  dans  le  peu  de  temps  que  vous  avez  à 
jouir  de  la  vie. 

Rome  est  bien  éloignée  de  vous ,  et  elle  est  riche  ; 
vous  êtes  pauvres;  envoyez-lui  encore  le  peu  d'argent 
que  vous  avez,  en  lettres-de-change  tirées  par  les  juifs. 
Dépouillez- vous  pour  l'Église  romaine,  vendez  vos 
fourrures  pour  faire  des  présents  à  Notre-Dame  de 
Lorette  à  plus  de  quinze  cents  milles  de  Kaminieck, 
mais  n'inoddez  pas  les  environs  de  Kaminieck  du  sang 
de  vos  compatriotes  ;  car  nous  pouvons  vous  assurer 
que  Notre-Dame,  qui  vint  autrefois  de  Jérusalem  à  la 
Marche  d'Ancône  par  les  airs,  ne  vous  saura  aucun 
gré  d'avoir  désolé  votre  patrie. 

Soyez  encore  très  persuadés  que  son  fils  n'a  jamais 
commandé ,  du  mont  des  Olives  et  du  torrent  de  Ce- 
dron ,  qu'on  se  massacrât  pour  lui  sur  les  bords  de  la 
Vistule. 

Votre  roi  %  que  vous  avez  choisi  d'une  voix  una- 
nime, a  cédé,  dans  une  diète  solennelle,  aux  in- 
stances des  plus  sages  têtes  de  la  nation,  qui  ont  de- 
mandé la  tolérance.  Une  puissante  impératrice'  le 
seconde  dans  cette  entreprise,  la  plus  humaine,  la 
plus  juste,  la  plus  glorieuse  dont  l'esprit  humain  puisse 

'  Stanislas;  voyei  ma  note,  tome  XXXIV,  page  i56.   B. 
>  Catherine  U.  B. 
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jamais  s'honorer.  Ils  sont  les  bienfaiteurs  de  Thuma- 
nité  entière,  n'en  soyez  pas  les  destructeurs.  Voudriez- 
vous  n'être  que  des  homicides  sanguinaires,  sous 
prétexte  que  vous  êtes  catholiques  ? 

Votre  primat  est  catholique  aussi.  Ce  mot  veut 
dire  universel  ',  quoique  en  effet  la  religion  catho- 
lique ne  compose  pas  la  centième  partie  de  l'univers. 
Mais  ce  sage  primat  a  compris  que  la  véritable  ma- 
nière d'être  universel  est  d'embrasser  dans  sa  charité 
tous  les  peuples  de  la  terre ,  et  d'être  surtout  lami  de 
tous  ses  concitoyens.  Il  a  su  que  si  un  homme  peut 
en  quelque  sorte,  sans  blasphème,  ressembler  à  la 
Divinité ,  c'est  en  chérissant  tous  les  hommes  ^  dont 
Dieu  est  également  le  père.  Il  a  senti  qu'il  était  pa- 
triote polonais  avant  d'être  serviteur  du  pape,  qui  est 
le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu.  Il  s'est  uni  à  plu- 
sieurs prélats  qui,  tout  catholiques  universels  qu'ils 
sont,  ont  cru  que  l'on  ne  doit  pas  priver  ses  frères  du 
droit  de  citoyens ,  sous  prétexte  qu'ils  vont  au  jardin 
par  une  autre  allée  que  vous. 

Cette  auguste  impératrice,  qui  vient  d'établir  la 
tolérance  pour  la  première  de  ses  lois  dans  le  plus 
vaste  empire  de  la  terre,  se  joint  à  votre  roi,  à  votre 
primat,  à  vos  principaux  palatins,  à  vos  plus  dignes 
évêques,  pour  vous  rendre  humains  et  heureux.  Au 
nom  de  Dieu  et  de  la  nature,  ne  vous  obstinez  pas  à 
être  barbares  et  infortunés. 

Nous  avouons  qu'il  y  a  parmi  vous  de  très  savants 
moines,  qui  prétendent  que  Jésus  ayant  été  supplicié 
à  Jérusalem,  la  religion  chrétienne  ne  doit  être  sou- 

«  Voy«E  tome  XXV,  page  75.  B. 
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tenue  que  par  des  bourreaux,  et  qu'ayant  été  vendu 
trente  deniers-par  Judas,  tout  chrétien  doit  les  inté* 
rets  échus  de  cet  argent  à  notre  saint  père  le  pape, 
successeur  de  Jésus. 

Ils  fondent  ce  droit  sur  des  raisons,  à  la  vérité, 
très  plausibles ,  et  que  nous  respectons. 

Premièrement ,  ils  disent  que  l'assemblée  étant  fon« 
dée  sur  la  pierre  ',  et  Simon  Barjone,  paysan  juif,  né 
auprès  d'un  petit  lac  juif,  ayant  changé  son  nom  en 
celui  de  Pierre,  ^es  successeurs  sont  par  conséquent 
la  pierre  fondamentale,  et  ont  à  leur  ceinture  les  clefs 
du  royaume  des  cieux  et  celles  de  tous  les  coffres- 
forts.  C'est  une  vérité  dont  nous  sommes  bien  loin 
de  disconvenir. 

Secondement ,  ils  disent  que  le  Juif  Simon  Barjone* 
La-Pierre  fut  pape  à  Rome  pendant  vingt-cinq  ans 
sous  l'empire  de  Néron ,  qui  ne  régna  que  treize  an- 
nées ',  ce  qui  est  encore  incontestable. 

Troisièmement,  ils  affirment,  d'après  les  plus  gra- 
ves historiens  chrétiens  qui  imprimèrent  leurs  livres 
dans  ce  temps-là ,  livres  connus  dans  tout  l'univers , 
publiés  avec  privilège ,  déposés  dans  la  bibliothèque 
d'Apollon  palatin ,  et  loués  dans  tous  les  journaux  ; 


s  Matthieu,  xti,  tS.  B. 

*  A.U  lieu  de  treize  années,  dans  l'édition  de  Kehl ,  on  lisait  wngt  années; 
c*est  une  faute  que  Voltaire  ne  pouvait  avoir  commise.  En  effet  l'édition 
originale  porte  «iz<«iim^;  ce  qui  n'est  pas  tout-à-fait  exact.  Mais  Voltaire 
lui-même,  parlant  des  mêmes  &its  dans  le  chapitre  m  de  son  roman  inti- 
tulé  Histoire  de  Jenny,  dit  treize  années  (▼oyei  tome  XXXIV,  page  349, 
et,  ci-après,  le  paragraphe  f  i  des  Droits  des  hommes).  Je  me  suis  donc  permis 
ici  de  rectifier  Voltaire  par  lui-même;  mais,  pour  Texactitude,  j'ai  dû  en 
hirc  la  nmarque.  B. 

10. 
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ils  affirment,  dis-je,  que  Simon  Barjone  Cépha  La 
Pierre  arriva  à  Rome  quelque  temps  après  Simon  Vertu 
de  Dieu ,  ou  Vertu  -  Dieu ,  le  magicien  ;  que  Simon 
Vertu-Dieu  envoya  d*abord  un  de  ses  chiens  faire  ses 
compliments  à  Simon  Barjone,  lequel  lui  envoya  sur- 
le-champ  un  autre  chien  le  saluer  de  sa  part  '  ;  qu'en- 
suite les  deux  Simons  disputèrent  à  qui  ressusciterait 
un  mort  ;  que  Simon  Vertu-Dieu  ne1*essuscita  le  mort 
qu'à  moitié;  mais  que  Simon  Barjone  le  ressuscita  en- 
tièrement. Cependant,  selon  la  maxime, 

«  Ditnidlum  facti,  qui  àene  cœpit,  habet.  • 

HoR.,  lib.  I,  ep.  fi,  ▼.  4Q* 

Simon  Vertu-Dieu ,  ayant  opéré  la  moitié  de  la  résur- 
rection, prétendit  que,  le  plus  fort  étant  fait,  Simon 
Barjone  n'avait  pas  eu  grande  peine  à  faire  le  reste , 
et  qu'ils  devaient  tous  deux  partager  le  prix.  C'était 
au  mort  d'en  juger  ;  mais  comme  il  ne  parla  point,  la 
dispute  restait  indécise.  Néron ,  pour  en  décider,  pro- 
posa aux  deux  ressusciteurs  un  prix  pour  celui  qui 
volerait  le  plus  haut  sans  ailes.  Simon  Vertu-Dieu  vola 
comme  une  hirondelle;  Barjone-La-Pierre,  qui  n'en 
pouvait  faire  autant,  pria  le  Christ  ardemment  de 
faire  tomber  Simon  Vertu-Dieu,  et  de  lui  casser  les 
jambes.  Le  Christ  n'y  manqua  pas.  Néron,  indigné  de 
cette  supercherie,  fit  crucifier  La  Pierre,  la  tête  en 
bas.  C'est  ce  que  nous  racontent  Abdias,  Marcèllus  et 
Égésippus,  contemporains,  les  Thucydide  et  les  Xéno- 
phon  des  chrétiens.  C'est  ce  qui  a  été  regardé  comme 
voisin  d'un  article  de  foi,  vicùius  arlicido  fidei ,  pen- 

>  Toyei  le  Dictionnaire  plùtosophique ,  t.  XXXU,  p.  4S9  et  suit.  K. 
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daat  plusieurs  siècles ,  ce  que  les  balayeurs  de  l'Église 
de  Saint-Pierre  nous  disent  encore ,  ce  que  les  révé- 
rends pères  capucins  annoncent  dans  leurs  missions, 
ce  qu'on  croit  sans  doute  à  ELaminieck. 

Un  jésuite  de  Thorn  m'alléguait  avant -hier  que 
c'est  le  saint  usage  de  l'Église  chrétienne,  «  et  que 
a  Jésus-Dieu,  la  seconde  personne  de  Dieu,  a  dit  cha- 
a  ritablement  :  Je  suis  venu  apporter  le  glaive  et  non 
a  la  paix;  je  suis  venu  pour  diviser  le  fils  et  le  père, 
«  la  fille  et  la  mère', etc. Qui  n'écoute  pas  l'assemblée* 
«  soit  comme  un  païen  ou  un  receveur  des  deniers 
a  publics.  »  L'impératrice  de  Russie,  le  roi  de  Polo- 
gne, le  prince  ^rim^ij  n'écoutent  pas  rassemblée;  donc 
on  doit  sacrifier  le  sang  de  l'impératrice,  du  roi,  et  du 
primat,  au  sang  de  Jésus  répandu  pour  extirper  de  la 
terre  .le  péché  qui  la  couvre  encore  de  toutes  parts. 

Ce  bon  jésuite  fortifia  cette  apologie  en  m'apprenant 
qu'ils  eurent,  en  j  7^4)  la  consolation  de  faire  pendre, 
décapiter,  rouer, brûler  à  Thorn  un  très  grand  nombre 
de  citoyens,  parceque  de  jeunes  écoliers  avaient  pris 
chez  eux  une  image  de  la  Vierge ,  mère  de  Dieu ,  et 
qu'ils  l'avaient  laissé  tomber  dans  la  boue. 

Je  lui  dis  que  ce  crime  était  horrible  ;  mais  que  le 
châtiment  était  un  peu  dur,  et  que  j'y  aurais  désiré 
plus  de  proportion.  Ah!  s'écria-t-il  avec  enthousiasme, 
on  ne  peut  trop  venger  la  famille  du  Dieu  des  ven- 
geances; il  ne  saurait  se  faire  justice  lui-même,  il  faut 
bien  que  nous  l'aidions.  Ce  fut  un  spectacle  admira- 
ble ,  tout  était  plein  ;  nous  donnâmes ,  au  sortir  du 
théâtre,  un  grand  souper  aux  juges,  aux  bourreaux,^ 

'  IfatL,  Xy  34,  35.  B.  —  *  tiiid.,  xwtu,  17.  B.  ^ 
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aux  geôliers,  aux  délateurs ,  et  à  tous  ceux  qui  avaient 
coopéré  à  ce  saint  œuvre.  Vous  ne  pouvez  vous  faire 
une  idée  de  là  joie  avec  laquelle  tous  ces  messieurs 
racontaient  leurs  exploits;  comme  ils  se  vantaient, l'un 
d'avoir  dénoncé  un  de  ses  parents  dont  il  était  héri- 
tier; l'autre  d'avoir  fait  revenir  les  juges  à  son  opi- 
nion quand  il  conclut  à  la  mort  ;  un  troisième  et  un 
quatrième,  d'avoir  tourmenté  un  patient  plus  long- 
temps qu'il  n'était  ordonné.  Tous  nos  pères  étaient  du 
souper;  il  y  eut  de  très  bonnes  plaisanteries;  nous 
citions  tous  les  passages  des  psaumes  qui  ont  rapport 
à  ces  exécutions:  a  Le  Seigneur  juste  coupera  leurs 
ce  têtes'.  — Heureux  celui  qui  éventrera  leurs  petits 
a  enfants  encore  à  la  mamelle,  et  qui  les  écrasera 
a  contre  la  pierre,  ete.*"» 

Il  m'en  cita  une  trentaine  de  cette  force;  après 
quoi  il  ajouta  :  Je  n'ai  qu'un  regret ,  c'est  de  n'avoir 
pas  été  inquisiteur;  il  me  semble  que  j'aurais  été  bien 
plus  utile  à  l'Église.  Ab  !  mon  révérend  père,  lui  ré- 
pondis-je ,  il  y  a  une  place  encore  plus  digne  de  vous, 
c'est  celle  de  maître  des  hautes-œuvres  ;  ces  deux 
charges  ne  sont  pas  incompatibles',  et  je  vous  con- 
seille d'y  penser. 

Il  me  répliqua  que  tout  bon  chrétien  est  tenu 
d'exercer  ces  deux  emplois ,  quand  il  s'agit  de  la  vierge 
Marie;  il  cita  plusieurs  exemples  dans  ce  siècle  même, 
dans  ce  siècle  philosophique,  de  jeunes  gens  appli- 
qués à  la  torture,  mutilés,  décollés,  brûlés,  rompus 
vifs,  expirants  sur  la  roue,  pour  n'avoir  pas  assez 
révéré  les  portraits  parfaitement  ressemblants  de  la 

■  Ps.  CXXVIII ,  4.  —  **  P^  CUKVl  ,  9. 
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sainte  Vierge,  ou  pour  avoir  parlé  d'elle  avec  iiicon- 
sidération'. 

Mes  chers  Polonais ,  ne  frëroissez-vous  pas  d'hor- 
reur à  ce  récit  ?  Voilà  donc  la  religion  dont  vous 
prenez  la  défense  ! 

Le  roi  mon  maître  '  a  fait  répandre  le  saug ,  il  est 
vrai  ;  mais  ce  fut  dans  les  batailles ,  ce  fut  en  expo- 
sant toujours  le  sien  ;  jamais  il  n'a  fait  mourir,  jamais 
il  n'a  persécuté  personne  pour  la  vierge  Marie.  Lu- 
thériens, calvinistes,  hemoutres^,  piétistes,  anabap- 
tistes, mennonites,  millénaires,  méthodistes,  tartares 
lamistes,  turcs  omaristes,  persans  aiistes,  papistes 
même,  tout  lui  est  bon,  pourvu  qu'on  soit  un  brave 
homme.  Imitez  ce  grand  exemple  ;  soyons  tous  bons 
amis,  et  ne  nous  battons  que  contre  les  Turcs,  quand 
ils  voudront  s'emparer  de  Kaminieck. 

Vous  dites  pour  vos  raisons  que  si  vous  souffrez 
parmi  vous  des  gens  qui  communient  avec  du  pain  et 
du  vin,  et  qui  ne  croient  pas  que  le  Paraclet  procède 

*  Voiture  veat  rappeler  l'aveoture  du  cbevalier  de  Li  Barre;  Toyei  tome 
XLU,  page  355.  B. 

>  Frédéric  U.  B. 

3  HaavauTxs  ou  HaaHauTBat,  lecte  d*entliou«iastes,  introduite  de  no& 
joon  an  Horace,  en  Yéténne,  en  Hollande,  et  en  Angieleire.  Ses  par- 
tisans sont  encore  connus  sous  le  nom  At  frères  moravet;  mais  il  ne  faut 
pas  les  confondre  avec  \ei  frères  de  Moravie,  ou  les  Huttérites,  qui  étaient 
nne  branche  à*unaèaptistes...  Les  Hemhutet  sont  aussi  nommés  Zinxendor- 
fitm  par  quelques  auteurs.  En  effet ,  le  hemluiiism»  doit  son  origine  et  ses 
progrès  au  comte  Nicolas-Louis  de  Zinzendorf ,  né  en  1 700,  et  élevé  à  Halle, 
sur  les  principes  du  quiétisme...  La  montagne  de  Hutberg  leur  donna  lieu 
d*appeler  leur  habitation  Hut-der-hem,  et  dans  la  suite  Hemhut,  nom  qui 
peut  signifier  la  garde  ou  ia  protection  du  Seignour,  C'est  de  là  qua  toute 
la  secte  a  pris  le  sien.  (Noie  extnite  de  VKneyelopèdie  méthodique,  Taio- 
uiGia.}  B. 
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du  Père  et  du  Fils,  bientôt  vous  aurez  des  nesto- 
riens  qui  appellent  Marie  mère  de  Jésus,  et  non 
mère  de  Dieu ,  titre  que  les  anciens  Grecs  donnaient 
à  Cybèle;  vous  craignez  surtout  de  voir  renaître 
les  sociniens,  ces  impies  qui  s'en  tiennent  à  l'Evan- 
gile, et  qui  n'y  ont  jamais  vu  que  J^sus  s'appelât 
Dieu ,  ni  qu'il  ait  parlé  de  la  Trinité ,  ni  qu'il  ait  rien 
annoncé  de  ce  qu'on  enseigne  aujourd'hui  à  Rome; 
ces  monstres  enfin,  <|ui,  avec  saint  Paul,  ne  croient 
qu'en  Jésus,  et  non  en  Bellarmih  et  en  Baronius. 

£li  bien!  ni  le  roi  ni  le  prince  primat  n'ont  en- 
voyé chez  vous  de  colonie  à 
vous  en  auriez  une,  quel  gr  ? 
Un  bon  tailleur,  un  bon  fc  ;- 
seur,  un  maçon  habile,  u'  e 
vous  rendraient-ils  pas  serv  i, 
autant  pour  le  moins  que  s'ils  étaient  jansénistes 
ou  hernoutres  ?  N'est-il  pas  même  évident  qu'un  cui- 
sinier socinien  doit  être  meilleur  que  tous  les  cuisi- 
niers du  pape?  car  si  vous  ordonnez  à  un  rôtisseur 
papiste  de  vous  mettre  trois  pigeons  romains  à  la 
broche,  il  sera  tenté  d'en  manger  deux,  et  de  ne 
vous  en  donner  qu'un,  en  disant  que  trois  et  un  font 
la  même  chose;  mais  le  rôtisseur  socinien  vous  fera 
servir  certainement  vos  trois  pigeons  :  de  même  un 
tailleur  de  cette  secte  ne  fera  jamais  votre  habit  que 
d'une  aune  quand  vous  lui  en  donnerez  trois  à  em- 
ployer. 

Vous  êtes  forcés  d'avouer  l'utilité  des  sociniens; 
mais  TOUS  vous  plaignez  que  l'impératrice  de  Russie 
ait  envoyé  trente  mille  hommes  dans  votre  pays.  Vous 
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demandez  de  quel  droit.  Je  vous  réponds  que  c'est 
du  droit  deut  un  voisin  apporte  de  l'eau  à  la  maison 
de  son  voisin  qui  brûle;  c'est  du  droit  de  l'amitié, 
du  droit  de  J'estime,  du  droit  de  faire  du  bien  quand 
on  le  peut. 

Vous  avez  tiré  fort  imprudemment  sur  de  petits 
ats  qui  n'étaient  envoyés  que 
rté,  «t  la  paix.  Sachez  que  les 
le  VOUS;  n'obligez  pas  vos  pro- 
re;  ils  sont  venus  établir  la  to- 
lais  ils  puniront  les  iiitolërants 
oups  de  fusil.  Vous  savez  que 
lie  est  la  protectrice  du  genre 
I  ses  soldats ,  et  vous  serez  le^ 
ute  folie  qui  soit  jamais  entrée 
les ,  c'est  celle  de  ne  pas  sou^ 
frir  que  tes  aijtres  délirent  autrement  que  vous.  Cette 
folie  n'est  digne  que  de  la.Sorbonne,  des  Petites- 
Maisons,  et  de  Kaminleck. 

Vous  dites  que  l'impératrice  n'est  pas  votre  amie  ; 
que  ses  bienfaits,  qui  s'étendent  aux  extrémités  de 
l'hémisphère,  n'ont  point  été  répandus  sur  voua;  vous 
vous  plaignez  que,  ne  vous  ayant  rien  donné,  elle 
ait  acheté  cinquante  mille  francs  la  bibliothèque  de 
M.  Diderot,  à  Paris,  rue  Taranne,  et  lui  en  ait  laissé 
la  jouissance,  sans  même  exiger  de  lui  une  de  ces  dé- 
dicaces qui  font  bâiller  le  protecteur  et  rire  le  pu- 
blic. Hé!  mes  amis,  commencez  par  savoir  lire,  et 

alors  on  vous  achètera  vos  bibliothèques 

Calera  desunt.- 

FIN  DU  DISCOUBS  AUX  CONFÉDMKÉS. 
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UÉPITRE  AUX  ROMAINS, 


TmADUITB   DB   l'iTAUSIT 


DE  M.  LE  COMTE  DE  CORBERA». 


ARTICLE  PREMIER. 

Illustres  Romains,  ce  n'est  pas  Tapôtre  Paul  qui  a 
l'honneur  de  vous  écrire;  ce  n'est  pas  le  digne  Juif 
ne  à  Tarsus*9  selon  les  Actes  des  apôtres  y  et  à  Gis- 
cala,  selon  Jérôme  et  d'autres  pères  :  dispute  qui  a 
fait  croire,  selon  quelques  docteurs,  qu'on  peut  être 
né  en  deux  endroits  à-la-fois,  comme  il  y  a  chez 
vous  de  certains  corps  qui  sont  créés  tous  les  matins 
avec  des  mots  latins  ^ ,  et  qui  se  trouvent  en  cent  mille 
lieux  au  même  instant. 

Ce  n'est  pas  cette  tête  chauve  et  chaude,  au  long 
et  large  nez,  aux  sourcils  noirs,  épais  et  joints,  aux 

grosses  épaules ,  aux  jambes  torses  *  ;  lequel  ayant  en- 

» 

I  n  est  question  de  cette  épitre  dans  les  Mimoiret  secreU  du  i3  août 
1768.  L*édition  originale  in-S^  de  4a  pages  sans  millésime,  est  intitulée: 
VÉtpitre  aux  Rommtu,  par  le  comte  Paueran ,  traduUe  de  Fitaiien,  Dans  le 
tome  XI  àeÂ  Nouveaux  Mélanges,  publié  en  1772,  le  titre  est  :  L'Èpttre 
aux  Romains,  traduite  de  riiaiien.  Ctsl  dans  le  tome  XXXIX  (second  des 
Pièces  détachées)  de  Tédilion  de  1775,  que  fut  mis  le  titre  actuel.  L*.^lRrs 
aux  Romains  n'a  été  mise  à  l'index,  à  Rome,  que  le  i*"'  mars  1770.  B. 

*  Voyei,  tome  XX YI,  pages  5oo-5oi  ;  XLIII,  97.   B. 
3  L'eucharistie.   B. 

*  Toyei  les  j4etes  de  sainte  Tkèele,  écrits  dès  le  premier  siÂde  par  on 
disciple  de  saint  Paul ,  reconnus  pour  canoniques  par  TertulUen ,  par  saint 
Gyprien ,  par  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Ambroise,  etc.  —  Sur  les  Actes 
de  sainte  Thècle,  voyez  tome  XXVI,  page  4^9.   B. 
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levé  la  fille  de  Gamaliel  son  maître,  et  étant  mécon- 
tent d'elle  la  première  nuit  de  ses  noces  ' ,  la  répudia, 
et  se  mit  par  dépit  à  la  tête  du  parti  naissant  des  dis- 
ciples de  Jésus,  si  nous  en  croyons  les  livres  juifs 
contemporains. 

Ce  n'est  pas  ce  Saul  Paul  qui,  lorsqu'il  était  do- 
mestique de'  Gamaliel ,  fit  massacrer  à  coups  de 
pierres  '  le  bon  Stéphafto ,  patron  des  diacres  et  des 
lapidés ,  et  qui  pendant  ce  temps  gardait  les  man- 
teaux des  bourreaux,  digne  emploi  de  valet  de 
prêtre.  Ce  n'est  pas  celui  qui  tomba  de  cheval^, 
aveuglé  par  une  lumière  céleste  eu  plein  midi,  et  à 
qur  Dieu  dit  en  l'air ,  cotnme  il  dit  tous  les  jours  à 
tant  d'autres  :  Pourquoi  me  perséùuies-tu  ?  Ce  n'est 
pas  celui  qui  écrivit  aux  demi-juifs  demi-chrétiens 
des  boutiques  de  Gorinthe  ^  :  a  ïTavons-nous  pas  le 
«  droit  d'être  nourris  à  vos  dépens,  et  d'amener  avec 
«nous  une  femme **?  Qui  est-ce  qui  va  jamais  à  la 
«  guerre  à  ses  dépens  ?  »  Belles  paroles  dont  le  R.  P. 
Menou ,  jésuite ,  apôtre  de  la  Lorraine,  a  si  bien 
profité,  qu'elles  lui  ont  valu  à  Nanci  vingt -quatre 
mille  livres  de  rente ,  un  palais ,  et  plus  d'une  belle 
femme. 

Ce  n'est  pas  celui  qui  écrivit  au  petit  troupeau  de 
Thessalouique  que  l'univers  allait  être  détruit'' y  moyen- 
nant quoi  ce  n'était  pas  la  peine,  ce  rf était  pas  métier, 
comme  vous  dites  en  Italie,  de  garder  de  l'argent 
chez  soi  ;  car  Paul  disait  :  a  '^Aussitôt  que  l'archange 

*  Andens  Actes  des  Apôtres ,  ch.  xzx. 

<  Actes,  TU,  57.  B.  —  *  Id. ,  u,  4.  B.  —  ^  Id.  ibid. ,  4 >  «'^t  7*  B. 
^  I.  Jiux  Corinthiens,  ch.  a,  ▼.  4  et  5.  —  *  I.  Aux  Tkessalomeiens , 
ch..iT.  —  <*  I.  Ibid.,  ch.  iv,  ▼.  16  et  17. 
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«  aura  crié ,  et  que  ia  trompette  de  Dieu  aura  sonné, 
a  Jésus  descendra  du  ciel.  Les  morts  qui  sont  à  Christ 
«  ressusciteront  les  premiers ,  et  nous  qui  vivons  et 
<  qui  vivrons  jusqu'à  ce  temps-là,  nous  serons  em- 
(K  portés  en  Tair  au-devant  de  Jésus.  » 

£t  remarquez,  généreux  Romains,  que  Saul  Paul 
n'annonçait  ces  belles  choses  aux  fripiers  et  épiciers 
de  Thessalonique  qu'en  conséquence  de  la  prédiction 
formelle  de  Luc,  qui  avait  assuré  publiquement', 
c'est-à-dire  à  quinze  ou  seize  élus  de  la  populace,  que 
la  génération  ne  passerait  pas  sans  que  le  fils  de 
l'homme  vint  dans  les  nuées  avec  une  grande  puis- 
sance et  une  grande  majesté.  O  Romains  !  si  Jésus  ne 
vint  pas  dans  les  nuées  avec  une  grande  puissance,  du 
moins  les  papes  ont  eu  cette  grande  puissance;  et 
c'est  ainsi  que  les  prophéties  s'accomplissent. 

Celui  qui  écrit  cette  épitre  aux  Romains,  n'est  pas, 
encore  une  fois,  ce  Saul  Paul,  moitié  juif,  moitié 
chrétien,  qui  ayant  prêché  Jésus,  et  ayant  annoncé 
la  destruction  de  la  loi  mosaïque,  alla  non  seule- 
ment judaïser  dans  le  temple  de  Hershalaîm,  nommé 
vulgairement  Jérusalem,  mais  encore  y  observer  d'an- 
ciennes pratiques  rigoureuses  par  le  conseil  de  son 
ami  Jacques  **,  et  qui  fit  précisément  ce  que  la  sainte 
inquisition  chrétienne  punit  aujourd'hui  de  mort. 

Celui  qui  vous  écrit  n'a  été  ni  valet  de  prêtre ,  ni 
meurtrier,  ni  gardeur  de  manteaux,  ni  apostat ,  ni  fe- 
seur  de  tentes,  ni  englouti  au  fond  de  U  mer  comme 
Jonas  pendant  vingt-quatre  heures,  ni  emporté  au 

*  Luc,  ch.uu,  97.  —  ^  Actes,  ch.  ui. 
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troisième  ciel  comme  Élie,  sans  savoir  ce  que  c'est  que 
ce  troisième  ciel. 

Celui  qui  vous  écrit  est  plus  citoyen  que  ce  Saul 
Paul ,  qui  se  vante ,  dit-on ,  de  l'être ,  et  qui  certaine- 
ment ne  l'était  pas  ;  car  s'il  était  de  Tarsus  j  cette 
ville  ne  fut  colonie  romaine  que  sous  Caracalla  ;  s'il 
était  né  à  Giscala  en  Galilée,  ce  qui  est  bien  plus 
vraisemblable  y  puisqu'il  était  de  la  tribu  de  Benja- 
min ,  on  sait  assez  que  ce  bourg  juif  n'était  pas  une 
ville  romaine;  on  sait  que  ni  à  Tarsus  ni  ailleurs  on 
ne  donnait  pas  la  bourgeoisie  romaine  à  des  Juifs. 
L'auteur  des  jàcies  des  apôtres^  avance  que  ce  Juif 
Paul  et  un  autre  Juif  nommé  Silas,  furent  saisis  par 
la  justice  dans  la  ville  de  Philippe  en  Macédoine  (ville 
fondée  par  le  père  d'Alexandre,  et  près  de  laquelle  la 
bataille  entre  Cassius  et  Brutus  d'un  côté,  et  An- 
toine et  Octave  de  l'autre ,  décida  de  votre  empire). 
Paul  et  Silas  furent  fouettés  pour  avoir  ému  la  po- 
pulace ,  et  Paul  dit  aux  huissiers  ^  :  «  On  nous  a  fouet- 
«  tés,  nous  qui  sommes  citoyens  romains.  »  Les  com- 
mentateurs avouent  bien  que  ce  Silas  n'était  pas 
citoyen  romain.  Us  ne  disent  pas  que  l'auteur  des 
jéctes  en  a  menti  ;  mais  ils  t:onviennent  qu'il  a  dit 
la  chose  qui  n'est  pas  ;  et  j'en  suis  fâché  pour  le  Saint- 
Esprit  qui  a  sans  doute  dicté  les  u^ctes  des  apôtres. 

Enfin  celui  qui  écrit  aux  descendants  des  Marcel- 
lus ,  des  Scipion ,  des  Caton  ,  des  Cicéron ,  des  Titus, 
des  Antonin,  est  un  gentilhomme  romain ,  d'une  an- 
cienne famille  transplantée ,  mais  qui  chérit  son  an- 


'  Chap.  xwtf  ▼.  la.  —  ^  jéetes^  ch.  xti,  ▼.  37. 


1 58  l'epître 

tique  patrie ,  qui  gémit  sur  elle ,  et  dont  le  cœur  est  au 
Capitole. 

Romaips^  écoutez  votre  concitoyen,  écoutez  Rome 
et  votre  ancien  courage.  ^  ' 

« L'aotîco  valore 

m  Negr  italici  cor  non  è  aocor  morto.  • 
PxTEAac,  Conz.  xus. 

ARTICLE  n. 

Tai  pleuré  dans  mon  voyage  chez  vous,  quand  j'ai 
vu  des  Zoccolanti  occuper  ce  même  Capitole  '  où 
Paul*Émile  mena  le  roi  Persée,  le  descendant  d'A* 
lexandre,  lié  à  son  char  de  triomphe;  ce  temple  où 
les  Scipions  firent  porter  les  dépouilles  de  Carthage, 
où  Pompée  triompha  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  et  de 
l'Europe;  mais  j'ai  versé  des  larmes  plusanières  quand 
je  me  suis  souvenu  du  festin  que  donna  César  à  nos 
ancêtres,  servi  à  vingt -deux  mille  tables,  et  quand 
j'ai  comparé  ces  congiaria,  ces  distributions  im- 
menses de  froment,  avec  le  peu  de  mauvais  pain  que 
vous  mangez  aujourd'hui,  et  que  La  chambre  apos<- 
tolique  vous  vend  fort  cher.  Hélas  I  il  ne  vous  est  pas 
permis  d'ensemencer  vos  terres  sans  les  ordres  de  ces 
apôtres;  mais  avec  quoi  les  ensetnenceriez-vous?  Il 
n'y  a  pas  un  citadin  parmi  vous ,  excepté  quelques 
habitants  du  quartier  Transtevère,  qui  possède  une 
charrue.  Votre  Dieu  a  nourri  cinq  mille  hommes, 
sans  compter  les  femmes  et  les  enfants ,  avec  cinq 
pains  et  deux  goujons,  selon  saint  Jean,  et  quatre 

Vojei,  tome  XXXIX ,  [Mge  359, 1®  Dialogue  entre  Mare  Aurèie  et  un 
RécoUet,   B. 
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mille  hommes  selon  Matthieu*.  Pour  vous,  Romains, 
on  vous  fait  avaler  le  goujon  sans  vous  donner  du 
pain  ;  et  les  successeurs  de  LucuUus  sont  réduits  à 
la  sainte  pratique  du  jeûne. 

Votre  climat  n'a  guère  changé,  quoi  qu'on  en  dise. 
Qui  donc  a  pu  changer  à  ce  point  votre  terrain,  vos 
fortunes,  et  vos  esprits?  D'où  vient  que  la  campagne, 
depuis  les  portes  de  Rome  à  Ostie,  n'est  remplie  que 
de  reptiles  ?  Pourquoi  de  Montefiascone  à  Yiterbe,  et 
dans  tout  le  terrain  par  lequel  la  voie  Appienne  vous 
conduit  encore  à  Naples,  un  vaste  désert  a-t-il  suc- 
cédé à  ces  campagnes  autrefois  couvertes  de  palais, 
de  jardins,  de  moissons,  et  d'une  multitude  innom- 
brable de  citoyehs?  J'ai  cherché  le  Forum  Romanum 
de  Trajan,  cette  place  pavée  de  marbre  en  forme  de 
réseau,  entourée  d'un  péristyle  à  colonnades  chargées 
de  cent  statues;  j'ai  trouvé  CampoVaccino,  le  mar^ 
ché  aux  vaches,  et  malheureusement  aux  vaches 
maigres  et  sans  lait.  J'ai  dit  :  Oii  sont  ces  deux  mil- 
lions de  Romains  dont  cette  capitale  était  peuplée  ? 
J'ai  vérifié  qu'année  commune  il  n'y  naît  aujourd'hui 
que  35oo  enfants  ;  de  sorte  que ,  sans  les  Juifs ,  les 
prêtres,  et  les  étrangers,  Rome  ne  contiendrait  pas 
cent  mille  habitants.  Je  demaindai  :  A  qui  appartient 
ce  bel  édifice  que  je  vois  entouré  de  masures?  on  me 
répondit  :  A  des  moines;  c'était  autrefois  la  maison 


*  flittthiea,  au  chapitre  xit»  cooBpte  cinq  mille  hommea  et  cinq  ptÎDi, 
et  an  chapitre  xv,  quatre  mille  hommes  et  sept  pains;  apparemment  ce 
sont  deux  miracles  qui  font  eu  tout  neuf  mille  hommes  et  neuf  mille  fem- 
mes pour  le  moins;  et,  si  Vous  y  ajoutez  neuf  mille  petits  enfimts,  le  tout 
se  monle  à  vingt-sept  mille  défeimèi  ;  cala  est  eooaidérablek 
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d'Auguste,  ici  logeait  Cicéron,  là  demeurait  Pompée  : 
des  couvents  sont  bâtis  sur  leurs  ruines. 

O  Romains!  mes  larmes  ont  coulé,  et  je  vous  estime 
assez  pour  croire  que  vous  pleurez  avec  moi. 

ARTICLE  m. 

• 

On  m'a  fait  comprendre  qu'un  vieux  prêtre  élu 
pape  par  d'autres  prêtres,  ne  peut  avoir  ni  le  temps 
ni  la  volonté  de  soulager  votre  misère.  Il  ne  peut 
songer  qu'à  vivre.  Quel  intérêt  prendrait-il  aux  Ro- 
mains? Rarement  est-il  Romain  lui-même.  Quel  soin 
preudra-t-il  d'un  bien  qui  ne  passera  point  à  ses  en- 
fants? Rome  n'est  pas  son  patrimoine  comme  il  était 
devenu  celui  des  césars:  c'est  un  bénéfice  ecclésias- 
tique :  la  papauté  est  une  espèce  d'abbaye  commen- 
dataire,  que  chaque  abbé  ruine  pendant  sa  vie.  Les 
césars  avaient  un  intérêt  réel  à  rendre  Rome  floris- 
sante; les  patriciens  en  avaient  un  bien  plus  grand 
du  temps  de  la  république;  on  n'obtenait  les  dignités 
qu'en  charmant  le  peuple  par  des  bienfaits,  en  for- 
çant ses  suffrages  par  l'appafence  des  vertus,  en  ser- 
vant l'état  par  des  victoires  :  un  pape  se  contente 
d'avoir  de  l'argent  et  du  pain  azyme,  et  ne  donne  que 
des  bénédictions  à  ce  peuple  qu'on  appelait  autrefois 
le  peuple  roi. 

Votre  premier  malheur  vint  de  la  translation  de 
l'empire  de  Rome  à  l'extrémité  de  la  Thrace.  Cons- 
tantin, élu  empereur  par  quelques  cohortes  barbares 
au  fond  de  l'Angleterre,  triompha  de  Maxence  élu  par 
vous.  Maxence,  noyé  dans  le  Tibre  au  fort  de  la  mê- 
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lée,  laissa  Tempire  à  son  concurrent;  mais  le  vain-* 
queur  alla  se  cacher  au  rivage  de  la  mer  Noire;  il 
n'aurait  pas  fait  plus  s'il  avait  été  vaincu.  Souillé  de 
débauches  et  de  crimes,  assassin  de  son  beau-père, 
de  son  beau-frère,  de  son  neveu,  de  son  fils,  et  de  sa 
femme,  en  horreur  aux  Romains,  il  abandonna  leur 
ancienne  religion  sous  laquelle  ils  avaient  conquis 
tant  d'états,  et  se  jeta  dans  les  bras  des  chrétiens  qui 
lui  avaient  fourni  l'argent  auquel  il  était  redevable 
du  diadème  :  ainsi  il  trahit  l'empire  dès  qu'il  en  fut 
possesseur;  et  «en  transplantant  sur  le  Bosphore  ce 
grand  arbre  qui  aidait  ombragé  l'Europe,  TAfrique,  et 
l'Asie  mineure,  il  en  dessécha  les  racines.  Votre  se- 
conde calamité  fut  cette  maxime  ecclésiastique  citée 
dans  un  poème  français  très  célèbre,  intitulé  le  Lu» 
trin  ' ,  mais  trop  sérieusement  véritable  : 

Abinie  tout  plutôt  ;  c'est  Tesprit  de  l'Église. 

L'Église  combattit  l'ancienne  religion  de  l'empire 
en  déchirant  elle-même  ses  entfailles,  en  se  divisant, 
avec  autant  de  fureur  que  d'imprudence,  sur  cent 
questions  incompréhensibles,  dont  on  n'avait  jamais 
entendu  parler  auparavant.* Les  sectes  chrétiennes, 
se  poursuivant  l'une  Tautré  à  feu  et  à  sang,  pour  des 
chimères  métaphysiques,  pour  des  sophismes  de 
l'école,  se  réunissaient  pour  ravir,  les  dépouilles  des 
prêtres  fondés  par  Numa  :  elles  ne  se  donnèrent  point 
de  repos  qu  elles,  n'eussent  détruit  l'autel  de  la  Vic- 
toire dans  Rome. 

Saint  Ambroise,  de  soldat  devenu  évêque  de  Mi- 

>  Chant  I»¥.iS6.  B. 
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lan,  sans  avoir  été  seulement  diacre,  et  votre  Da- 
mase,  devenu  par  un  schisme  évéque  de  Rome,  joui- 
rent de  ce  funeste  succès.  Ils  obtinrent  qu  on  démolît 
Tautel  de  la  Victoire,  élevé  dans  le  Capitole  depuis 
près  de  huit  cents  ans  ;  monument  du  courage  de  vos 
ancêtres,  qui  devait  perpétuer  la  valeur  de  leurs  des- 
cendants. Il  s'en  faut  bien  que  la  figure  emblématique 
de  la  Victoire  fût  une  idolâtrie  comme  celle  de  votre 
Antoine  de  Padoue,  qui  «  exauce  ceux  que  Dieu 
«n'exauce  pas;»  celle  de  François  d'Assise,  qu'on 
voyait  sur  la  porte  d'une  église  de' Reims  en  France, 
avec  cette  inscription ,  «  A  Françbîs  et  Jésus ,  tous 
«deux  crucifiés;»  celle  de  saint  Crépine  de  sainte 
Barbe,  et  tant  d'autres;  et  le  sang  d'une  vingtaine  de 
saints  qui  se  liquéfie  dans  Niiples  à  jour  nommé,  à 
la  tête  desquels  est  le  patron  G^ènnaro,  inconnu  au 
reste  de  la  terre;  et  le  prépuce  et  le  nombril  de  Jésus; 
et  le  lait  de  sa  mère,  et  son  poil ,  et  sa  chemise,  sup- 
posé qu'elle  en  eût,  et  son  cotillon.  Voilà  des  ido- 
lâtries aussi  plates  qu'avérées;  mais  pour  la  Victoire 
posée  sur  un  globe  et  déployant  ses  ailes,  une  épée 
dans  la  main  et  des  lauriers  sur  la  tête,  c'était  la 
noble  devise  de  l'empire  romain,  le  symbole  de  la 
vertu.  Le  fanatisme  vous  enleva  le  gage  de  votre 
gloire. 

De  quel  front  ces  nouveaux  énergumènes  ont-ils 
osé  substituer  des  Roch,  des  Fiacre,  des  Eustache, 
des  Ursule,  des^icaise,  des  Scholastique,  à  Neptune 
qui  présidait  aux  mers,  à  Mars  le  dieu  de  la  guerre, 
à  Junon  dominatrice  des  airs,  sous  l'empire  du  grand 
Zeus,  de  l'éternel  Démiourgos,  maître  des  éléments, 
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des  dieux  et  des  hommes?  Mille  fois  plus  idolâtres  que 
vos  ancêtres,  ces  insensés  vous  ont  fait  adorer  des  os 
de  morts.  Ces  plagiaires  de  l'antiquité  ont  pris  l'eau 
lustrale  des  Romains  et  des  Grecs,  leurs  processions, 
la  confession  pratiquée  dans  les  mystères  de  Cérès 
et  dlsis ,  l'encens ,  les  libations ,  les  hymnes ,  tout , 
jusqu'aux  habits  des  prêtres.  Ils  dépouillèrent  l'an- 
cienne religion ,  et  se  parèrent  de  ses  vêtements.  Ils 
se  prosternent  epcore  aujourd'hui  devant  des  statues 
et  des  images  d'hommes  ignorés,  en  reprochant  con- 
tinuellement aux  P^riclès,  aux  Solon,  aux  Miltiade, 
aux  Cicéron ,  aux  Scipion ,  aux  Caton ,  d'avoir  fléchi 
les  genoux  devant  les  emblèmes  de  la  Divinité. 

Que  dis-je?y  à-tril  un» seul  événement  dans  XAn- 
cien  et  le  Nouveau  Testament  qui  n'ait  été  copié  des 
anciennes  Mythohgies  indiennes,  chaldéennes,  égyp- 
tiennes, et  grecques?  Le  sacrifice  d'Idoménée  n'est-il 
pas  visiblement  l'origine  de  celui  de  Jephté?  La  bi- 
che dlphigénie  n'est-elle  pas  le  bélier  d'Isaac?  Ne 
voyez-vous  pas  Eurydice  dans  Edith,  femme  de  Loth? 
Minerve  et  le  cheval  Pégase,  ep  frappant  des  rochers, 
en  firent  sortir,  des  fontaines  :  on  attribue  le  même 
prodige  à  Moïse  :  Bacchus  avait  passé  la  mér  Rouge 
à  pied  sec  avant  lui,  et  il  avait  arrêté  le  soleil  et  la 
lune  avant  Josué.  Mêmes  fables,  mêmes  extrava- 
gances  de  tous  les  côté^.  .       ; 

Il  n'y  a  pas  un  seul  fait  miraculeux  dans  les  Évan^ 
gUes  que  vous  ne  trouviez  dans  des  écrivains  bien 
antérieurs.  La  chèvre  Amalthée  avait  sa  corne  d'abon- 
dance avant  qu'on  eût  dit  que  Jésus  avait  nourri  cinq 
mille  hommes,  sans  compter  les  femmes,  avec  deux 

ri. 
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poissons.  Les  filles  d'Aiiius  avaient  changé  l'eau  en 
vin  et  en  huile,  quand  on  n'avait  pas  encore  parlé 
des  noces  de  Caua.  Athalie,  Hippolyte^  Âiceste,  Pé» 
lops,  Hérès,  étaient  ressuscites  quand  on  ne  parlait 
pas  encore  de  la  résurrection  de  Jésus;  et  Romulus 
était  né  d'une  vestale  plus  de  sept  cents  ans  avant 
que  Jésus  passât  pour  être  né  d'une  vierge.  Comparez 
et  jugez. 

ARTICLE  IV. 

Quand  on  eut  détruit  votre  autel  de  la  Victoire,  les 
barbares  vinrent ,  qui  achevèrent  ce  que  les  prêtres 
avaient  commencé.  Rome  devint  la  proie  et  le  jouet 
des  nations  qu'elle  avait  si  long-temps  ou  gouvernées 
ou  réprimées. 

Toutefois  vous  aviez  encore  des  consuls^  un  sénat, 
des  lois  municipales;  mais  les  papes  vous  ont  ravi  ce 
que  les  Huns,  les  Hérules,  les  Goths,  vous  avaient 
laissé. 

Il  était  inouï  qu'un  prêtre  osât  affecter  les  droits 
régaliens  dans  aucune  ville  de  l'empire.  On  sait  assez 
dans  toute  l'Europe,  excepté  dans  votre  chancellerie, 
que,  jusqu'à  Grégoire  Vil,  votre  pape  n'était  qu'un 
évêque  métropolitain,  toujours  soumis  aux  empe- 
reurs grecs,  puis  aux  empereurs  francs,  puis  à  la 
maison  de  Saxe,  recevant  d'eux  l'investiture,  obligé 
d'envoyer  leur  profession  de  foi  à  l'évêquede  Ravenne 
et  à  celui  de  Milan ,  comme  on  le  voit  expressément 
dans  votre  Diarium  Romanum.  Son  titre  de  patriarche 
en  Occident  lui  donnait  un  très  grand  crédit ,  mais 
aucun  droit  à  la  souveraineté.  Un  prêtre  roi  était  un 
blasphème  dans  une  religion  dont  le  fondateur  a  dit 


AUX    ROMAINS.    J768.  l65 

en  termes  exprès  dans  V Évangile  :  «  Il  n'y  aura  parmi 
c(  vous  ni  premier  ni  dernier.»  Romains,  pesez  bien 
ces  autres  paroles  qu'on  met  dans  la  bouche  de  Jé- 
sus' :  «  Il  ne  dépend  pas  de  moi  de  vous  mettre  à  ma 
«droite  ou  à  ma  gauche,  mais  seulement  de  mon 
«  père  9»  etc.  Sachez  d'ailleurs  que  tous  les  Juifs  ap« 
pelaient  et  qu'ils  appellent  encore  fils  de  Dieu  un 
homme  juste  :  demandez-le  aux  huit  mille  Juifs  qui 
vendent  des  haillons  parmi  vous,  comme  ils  en  ont 
toujours  vendia;  et  observez  avec  toute  votre  atten- 
tion les  paroles  suivantes  ^  :  «  Que  celui  qui  voudra 
<K  devenir  grand  parmi,  vous  soit  réduit  à  vous  servir, 
a  Le  fils  de  l'homme'n'est  pas  venu  pour  être  servi , 
K  mais  pour  servir.  » 

En  vérité,  ces  mots  clairs  et  précis  signifient-ils 
que  le  pape  Boniface  VIII  a  dû  écraser  la  maison  Co- 
lonne? qu'Alexandre  VI  a  dû  empoisonner  tant  de 
barons  romains?  et  qu'enfin  l'évêque  de  Rome  a  reçu 
de  Dieu,  dans  des  temps  d'anarchie,  le  duché  de  Rome, 
œlui  de  Ferrare,  le  Bolonais,  la  Marche  d'Ancône, 
le  duché  de  C>astroet  Ronciglione,  et  tout  le  pays 
depuis  Viterbe  jusqu'à  Terracihe,  contrées  ravies  à 
leurs  légitimes  possesseurs?  Romains,  serait-ce  pour 
Je  seul  Rezzonico  '  que  Jésus  aurait  été  envoyé  de 

Dieu  sur  la  terre? 

ARTICLE  V. 

Vous  m'allez  demander  par  quels  ressorts  cette 
étrange  révolution  s'est  pu  opérer  contre  toutes  les 

'  Matthieu ,  ch.  x&,  ▼.  à6.  —  ^  Matthieu ,  ch.  xx ,  t.  a6  ^ 97  et  aS. 
'  C'est  le  nom  de  famille  de  Clément  Xin,  qui  fut  pape  de  1758  i 
X769.   B. 
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lois  divines  et  humaines?  Je  vais  vous  le  dire;  et  je 
défie  le  plus  emporté  fanatique  auquel  il  restera  upe 
étincelle  de  raison,  et  le  plus  déterminé  fripon  qui 
aura  conservé  dans  son  ame  un  reste  de  pudeur  ^  de 
résister  à  la  force  de  la  vérité,  s'il  lit  avec  l'attention 
que  mérite  un  examen  si  important. 

Il  est  certain,  et  personne  n'en  doute,  que  les  pre- 
mières sociétés .  gàliléennes ,  nommées  depuis  chré- 
tiennes ,  furent  cachées  dans  l'obscurité ,  et  rampè- 
rent dans  la  fange;  il  est  certain  que,  lorsque  les  chré- 
tiens commencèrent  ^.  écrire ,  ils  ne  confiaient  leurs 
livres  qu'à  des  initiés  à  leurs  mystères  ;  on  ne  les  com- 
muniquait pas  même  aux  catéchumènes,  encore  moins 
aux  partisans  de  la  religion  impériale.  Nul  Romain 
ne  sut,  jusqu'à  Trajan,  qu'il  y  avait  des  Évangiles; 
aucun  auteur  grec  ou  romain  n'a  jamais  cité  ce  mot 
é^cuigile;  Plutarque ,  Lucien ,  Pétrone ,  Apulée ,  qui 
parlent  de  tout,  ignorent  absolument  qu'il  y  eût  des 
Éi^angiksi  et  cette  preuve,  parmi  cent  autres  preuves, 
démontre  l'absurdité  des  auteurs  qui  prétendent  au- 
jourd'hui, ou  plutôt  qui  feignent  de  prétendre  que  les 
disciples  de  Jésus  moururent  pour  soutenir  la  vérité 
de  ces  Éi^angile's,  dont  les  Romains  n'entendirent  ja- 
mais parier  pendant  deux  cents  années.  Les  Galiléens, 
demi-juifs  demi -chrétiens,  séparés  des  disciples  de 
Jean,  des  thérapeutes,  des  esséniens ,  des  judaîtes, 
des  hérodiens,  des  saducéens  et  des  pharisiens,  gros- 
sirent leur  petit  troupeau  dans  le  bas  peuple,  non  pas 
assurément  par  le  moyen  des  livres,  mais  par  l'ascen- 
dant de  la  parole,  mais  en  catéchisant  des  femmes*, 

*  Actes,  ch.  XVI ,  V.  i3  et  14. 
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des  filles,  des  enfants,  mais  en  courant  de  bourgade 
eu  bourgade;  en  un  mot,  comme  toutes  les  sectes 
s'établissent. 

En  bonne  foi,  Romains,  qu'auraient  répondu  vos 
ancêtres,  si  saint  Paul,  ou  Simon  Barjone,  ou  Ma- 
thîas,  ou  Matthieu ,  ou  Luc,  avaient  comparu  devant 
le  sénat,  s'ils  avaient  dit  :  Notre  Dieu  Jésus,  qui  a 
passé  toute  sa  vie  pour  le  fils  d'un  charpentier,  est  né 
l'an  'j5fi  de  la  fondation  de  Rome,  sous  le  gouverne- 
ment de  Cirénius*,  dans  un  village,  juif  nommé  Beth- 
léem, oïl  son  père  Joseph  et  sa  mère  Mariah  étaient 
venus  se  faire  inscrire,  quand  Auguste  ordonna  le 
dénombrement  de  l'univers  ?  Dieu  naquit  dans  une 
étable  entre  un  bœuf  et  un  âne'';  les  anges  descen- 
dirent du  ciel  à  èac  naissance,  et  en  avertirent  tous  les 
paysans;  une  étoile  nouvelle  éclata  dans  les  cieux,  et 
conduisit  vers  lui  trois  rois  ou  trois  mages  d'Orient, 
qui  lui  apportèrent  en  tribut  de  l'encens ,  de  la  myrrhe, 
et  de  l'or;  et  malgré  cet  or,  il  fut  pauvre  toute  sa  vie. 
Hérode,  qui  se  mourait  alors,  Hérode  que  vous  aviez 
fait  roi,  ayant  appris  que  le  nôuveau-né  était  roi  des 
Juifs,  fit  égorger  quatorze  .mille  enfants  nouveau-nés 
des  environs,  afin  que  ce  roi  fût  compris  dans  leur 
nombre ''.  Cependant  un  de  nos  écrivains  inspirés  de 

*  Luc,  ch.  XI,  ▼.  1,  a,  3,  etc. 

^  n  est  reçu  dans  toute  la  chritienté  que  Jésus  naquit  dans  une  étable, 
entre  un  boeuf  et  un  Ane  ;  cependant  il  n*en  est  pas  dit  un  mot  dans  les 
Évangiles;  c'est  une  imagination  de  Justin;  Lactance  en  parle,  ou  du 
moins  Fauteur  d*nn  mauvais  poème  sur  la  Passion,  attribué  à  ce  Lac- 
tance. 

«  Hic  nihi  ftiM  dbdit  bmU  iater  îacrtia  priaan 

«  Arida  ia  aiifvstis  pneMpibu  horba  eobil*. 

*  Blatthieu,ch.  u,  ▼.  16. 


1 68  l'epitre 

Dieu  dit*  que  l'enfant  Dieu  et  roi  s'enfuit  en  Egypte  ; 
et  un  autire  écrivain ,  non  moins  inspiré  de  Dieu ,  dit 
que  Fenfant  resta  à  Bethléem^:  un  des  mêmes  écri- 
vains sacrés  et  infaillibles  lui  fait  une  généalogie 
royale;  un  autre  écrivain  sacré  lui  compose  une  généa- 
logie royale  entièrement  contraire.  Jésus  prêche  des 
paysans;  Jésus  gak*çon  de  la  noce  change  l'eau  en  vin 
pour  des  paysans  déjà  ivres  "".  Jésus  est  emporté  par 
le  diable  sur  une  montagne'.  Jésus  chasse  les  diables, 
et  les  envoie  dans  le  corps  de  deux  mille  cochons' 
dans  la  Galilée  où  il  n'y  eut  jamais  de  cochons.  Jésu^ 
dit  des  injures  atroces  aux  magistrats^.  Le  préteur 
Pontius  le  fait  pendre.  Il  manifeste  sa  divinité  sitôt 
qu'il  est  pendu;  la  terre  tremble^,  tous  les  morts  sor- 
tent de  leurs  tombeaux,  et  se  promènent  dans  la  ville, 
aux  yeux  de  Pontius.  Il  se  fait  une  éclipse  centrale  du 
soleil^  en  plein  midi,  dans  la  pleine  lune,  quoique  la 
chose  soit  impossible.  Jésus  ressuscite  secrètement, 
monte  au  ciel,  et  envoie  publiquement  un  autre 
Dieu ,  qui  tombe  en  plusieurs  langues  de  feu^  sur  les 
têtes  de  ses  disciples.  Que  ces  mémeè  langues  tom- 
bent sur  vos  têtes,  pères  co'nscripts,  faites- vous  chré- 
tiens. 

Si  le  moindre  huissier  du  sénat  avait  daigné  répon- 
dre à  ce  discours,  il  leur  aurait  dit:  Vous  êtes  des 
fourbes  insensés,  qui  méritez  d'être  renfermés  dans 
l'hôpital  des  fous.  Vous  en  avez  menti  quand  vous 

*  Matth.,  ch.  II,  v.'i4.  —  ^  Luc,  chu  xx,  v.  39.  —  ^  Jean ,  ch.  xi,  ▼.  xo. 

«  Matth.,  IV,  5}  Luc,  iv,  5.  B.  —  «  Matth.,  vin,  39;Blarc,  ▼,  i3.  B.  — 
3  Matth.,  .\xxix.  B.  —  4 Matth.,  xxtxi,  5i,  5a,  53.  B.—  5Marc,kT,  33.  B. 
—  ^ Actes,  11,3,  B. 
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dites  que  votre  Dieu  naquit  en  l'an  de  Rome  752, 
sous  le  gouvernement  de  Cirénius ,  proconsul  de 
Syrie;  Cirénius  ne  gouverna  la  Syrie  que  plus  de  dix 
ans  après;  nos  registres  en  font  foi  :  c'était  Quinti- 
lius  Varus  qui  était  alors  proconsul  de  Syrie. 

Vous  en  avez  menti  quand  vous  dites  qu'Auguste 
ordonna  le  dénombrement  de  l'univers.  Vous  êtes  des 
ignorants  qui  ne  savez  pas  qu'Auguste  n'était  pas  le 
maître  de  la  dixième  partie  de  l'univers.  Si  vous  en- 
tendez par  l'univers  l'empire  romain,  sachez  que  ni 
Auguste  ni  personne  n'a  jamais  entrepris  un  tel  dé- 
nombrement. Sachez  qu'il  n'y  eut  qu'un  seul  cens  des 
citoyens  de  Rome  et  de  son  territoire  sous  Auguste, 
et  que  ce  cens* se  monta  à  quatre  millions  de  citoyens; 
et  à  moins  que  votre  charpentier  Joseph  et  sa  femme 
Mariah  n'aient  fait  votre  Dieu  dans  un  faubourg  de 
Rome ,  ^t  que  ce  charpentier  juif  n'ait  été  un  citoyen 
romain,  il  est  impossible  qu'il  ait  été  dénombré. 

Vous  en  ave!^  ridiculement  menti  avec  vos  trois 
rois  et  la  nouvelle  étoile,  et  les  petits  enfants  massa- 
crés, et  avec  vos  jnorts  ressuscites  et  marchant  dans 
les  rues  à  la  vue  de  Pontius  Pilatus,  qui  ne  nous  en  a 
jamais  écrit  un  seul  mot,  etc. ,  etc. 

Vous  en  avez  menti  avec  votre  éclipse  du  soleil  en 
pleine  luoe;  notre  préteur  Pontius  Pilatus  nous  en 
aurait  écrit  quelqtfe  chose,  et  nous  aurions  été  té- 
moins de  cette  éclipàe  avec  toutes  1^  nations  de  la 
terre.  Retournez  à  vos  travaux  journaliers,  paysans 
fanatiques ,  et  rendez  graees  au  sénat ,  qui  vous  mé- 
prise trop  pour  vous  punir. 
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ARTICLE  VI. 

Il  est  clair  que  les  premiers  chrétiens  demi-juifs  se 
gardèrent  bien  de  parler  aux  sénateurs  de  Rome,  ni 
à  aucun  homme  en  place,  ni  à  aucun  citoyen  au-des- 
sus de  la  lie  du  peuple.  Il  est  avéré  qu'ils  ne  s'adres- 
sèrent qu'à  la  plus  yile  canaille;  c'est  devant  elle 
qu'ils  se  vantèrent  de  guérir  les  maladies  des  nerfs , 
les  épilépsies,  les  convulsions  de  matrice,  que  l'igno- 
rance regardait  partout  comme  des  sortilèges,  comme 
des  obsessions  des  mauvais  génies,  chez  les  Romains 
ainsi  que  chez  les  Juifs ,  chez  les  .'Égyptiens ,  chez  les 
Grecs ,  chez  les  Syriens.  Il  était  impossible  qu'il  n'y 
eût  quelque  malade  de  guéri;  les  uns  l'étaient  au 
nom  d'Esculape  ;  et  l'on  a  même  retrouvé  depuis  peu 
à  Rome  un  monument  d'un  miracle  d'Esculape  avec 
les  noms  des  témoins  :  les  autres  étaient  guéris  au 
nom  d'isis  ou  de  la  déesse  de  Syrie;  les  autres  au 
nom  de  Jésus,  etc.  La  canaille  guérie  en  ce  nom 

croyait  à  ceux  qui  l'annonçaient. 

•  ■ 

ARTICLE  Vn. 

Les  chrétiens  s'établissaient  parmi  le  peuple  par  ce 
moyen  qui  séduit  toujours  le  vulgaire  ignorant;  ils 
avaient  encore  un  ressort  bien  plus  puissant;  ils  dé- 
clamaient contre  les  riches,  ils  prAchaient  la  «commu- 
nauté des  biens  ;  dans  leurs  associations  secrètes  ils 
engageaient  leurs  néophytes  à  leur  donner  le  peu 
d'argent  gagné  à  la  sueur  de  leur  front;  ils  citaient 
le  prétendu  exemple  de  Saphira  et  d'Ananias*,  que 

*  Actes,  ch.  ▼,  V.  I  jusqu'au  11. 
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Simon  Barjone  surnommé  Céphas,  qui  signifie  Pierre, 
avait  fait  mourir  de  mort  subite  pour  avoir  gardé  un 
écu,  premier  et  détestable  exemple  des  rapines  ecclé- 
siastiques. 

Mais  ils  n'auraient  pu  parvenir  à  tirer  ainsi  l'argent 
de  leurs  néophytes,  s'ils  n'avaient  prêché  la  doctrine 
des  philosophes  cyniques,  qui  était  l'esprit  de  désap- 
propriation  :  cela  ne  suffisait  pas  encore  pour  établir 
un  troupeau  nombreux;  il  y  avait  long-temps  que  la  fin 
du  monde  était  annoncée;  vous  la  trouverez  dans 
Épicure.,  dans  Lucrèce,  son  plus  illustre  disciple; 
Ovide  du  temps  d'Auguste  avait  dit  : 

«<  Essè  quoque  in  fatis  reminiscitur,  affore  tempus, 
m  Quo  mare,  quo  tellus,  correptaque  regia  cœlî 
«  Ardeat,  et  muodi  moles  operosa  laboret.  > 

Métam,,  I,  a56. 

Selon  les  autres  un  concours  fortuit  d'atomes  avait 
formé  le  monde ,  un  autre  concours  fortuit  devait  le 
démolir. 

>  Quod  superesty  nunc  me  hue  rationis  detuHt  ordo, 
«  Ut  mîhi  y  morCalî  coDsistere  corpore  mundum 
•  Nativumque  simul, 'ratio  reddenda  sit,  esse.  > 

Luca.,  ▼.  65. 

Cette  opinion  venait  originairement  des  brach- 
manes  de  llnde  :  plusieurs  Juifs  l'avaient  embrassée 
du  temps  dllérode;  elle  est  formellement  dans  Y  Évan- 
gile de  Luc,  comme  vous  l'avez  vu  '  ;  elle  est  dans  les 
Épures  de  Paul  ;  elle  est  dans  tous  ceux  qu'on  appelle 
Pères  de  l'Église.  Le  monde  allait  donc  être  détruit; 

■  Tome  Xy,  page  441  ;  c*est  au  ehapitre  xxx ,  fersets  a5-3i,  que  saint 
Luc  parle  de  la  fin  du  monde.  B. 
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les  chrétiens  anaoDçaîeat  une  nouvelle  Jérusalem, 
qui  paraissait  dans  les  airs  pendant  la  nuit*.  On  ne 
parlait  chez  les  Juifs  que  d'un  nouveau  royaume  des 
cieux;  c'était  le  système  de  Jean-Baptiste,  qui  avait 
remis  en  vogue,  dans  le  Jourdain,  l'ancien  baptême 
des  Indiens  dans  le  Gange,  baptême  reçu  chez  les 
Égyptiens,  baptême  adopté  par  les  Juifs.  Ce  nouveau 
royaume  des  cieux  où  les  seuls  pauvres  devaient 
aller,  et  dont  les  riches  étaient  exclus,  fut  prêché  par 
Jésus  et  ses  adhérents  :  on  menaçait  de  l'enfer  éter- 
nel ceux  qui  ne  croiraient  pas  au  nouveau  royaume 
des  cieux  :  cet  enfer  inventé  par  le  premier  Zoroas- 
tre  fut  ensuite  un  point  principal  de  la  théologie  égyp- 
tienne; c'est  d'elle  que  vinrent  la  barque  à  Caron, 
Cerbère,  le  fleuve  Léthé,  le  Tartare,  les  Furies;  c'est 
d'Egypte  que  cette  idée  passa  en  Grèce,  et  de  là  chez 
les  Romains;  les  Juifs  ne  la  connurent  jamais  jusqu'au 
temps  oïl  les  pharisiens  la  prêchèrent  un  peu  avant 
le  règne  d'Hérode  ;  une  de  leurs  contradictions  était 
d'admettre  un  enfei*  en  admettant  la  métempsycose; 
mais  peut-on  chercher  du  raisonnement  chez  les  Juifs? 
ils  n'en  ont  jamais  eu  qu'eu  fait  d'argent.  IjCS  sadu- 
céens,  les  samaritains,  rejetèrent  l'immortalité  de 
Tame,  parcequ'en  effet  elle  n'est  dans  aucun  endroit 
de  la  loi  mosaïque. 

Voilà  donc  le  grand  ressort  dont  tes  premiers  chré- 
tiens, tous  demi-juifs,  se  servirent  pour  donner  de 
factivité  à  la  machine  nouvelle;  communauté  de 
biens,  repas  secrets,  mystères  cachés,  Évangiles  lus 

*  Voyez  VJpoe^ypse,  attriboie  à  Jean  [xxi,  a];  voyez  «uni  Justio  et 
TertuUien. 
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aux  seuls  initiés,  paradis  aux  pauvres,  enfer  aux  ri- 
ches, exorcismes  de  charlatans;  voilà,  dis-je,  dans 
l'exacte  vérité,  les  premiers  fondements  de  la  secte 
chrétienne.  Si  je  me  trompe,  ou  plutôt  si  je  veux 
tromper,  je  prie  le  Dieu  de  l'univers,  le  Dieu  de  tous 
les  hommes,  de  sécher  ma  main  qui  écrit  ce  que  je 
pense,  de  foudroyer  ma  tête  convaincue  de  l'existence 
de  ce  Dieu  bon  et  juste,  et  de  m'arracher  un  cœur  qui 
l'adore. 

ARTICLE  Vm. 

Romains ,  développons  maintenant  les  artifices ,  les 
fourberies,  les  actes  de  faussaires,  que  les  chrétiens 
eux-mêmes  ont  appelés  fraudes  pieuses  '  ;  fraudes  qui 
vous  ont  enfin  coûté  votre  liberté  et  vos  biens ,  et  qui 
ont  plongé  les  vainqueurs  de  l'Europe  dans  l'escla- 
vage le  plus  déplorable.  Je  prends  encore  Dieu  à  té- 
moin que  je  ne  vous  dirai  pas  un  seul  mot  qui  ne  soit 
prouvé.  Si  je  voulais  employer  toutes  les  armes  de 
la  raison  contre  le  fanatisme,  tous  les  traits  perçants 
de  la  vérité  contre  l'erreur,  je  vous  parlerais  d'abord 
de  cette  quantité  prodigieuse  d'Evangiles  qui  se  sont 
contredits,  et  qu'aujourd'hui  vos  papes  mêmes  recon- 
naissent pour  faux:  ce  qui  démontre  qu'au  moins  il 
y  a  eu  des  faussaires  parmi  les  premiers  chrétiens  ; 
mais  c'est  une  chose  assez  connue.  Il  faut  vous  mon- 
trer des  impostures  plus  communément  ignorées,  et 
mille  fois  plus  funestes. 

>  Voyez ,  pages  94  et  98 ,  les  paragraphes  xxt  et  xix  des  Conseils  rm- 
sofutahies,    B. 
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C'est  une  superstition  bien  ancienne  que  les  der- 
nières paroles  des  vivants  étaient  des  prophéties,  ou 
du  moins  des  maximes  sacrées ,  des  préceptes  respec- 
tables. On  croyait  que  l'ame ,  prête  à  se  dégager  des 
liens  du  corps,  et  à  moitié  réunie  avec  la  Divinité, 
voyait  l'avenir  et  la  vérité  qui  se  montrait  alors  sans 
nuage.  Suivant  ce  préjugé,  les  judéo-christicoles  for- 
gent, dès  le  premier  siècle  de  TÉglise,  le  Testament  des 
douze  patriarches  j  écrit  en  grec ,  qui  doit  servir  de  pré- 
diction et  de  préparation  au  nouveau  royaume  de  Jé- 
sus. On  trouve  dans  le  Testamentdc  Ruben  '  ces  paroles  : 
icpocncuviiaere  tô  Gtcifium  aùrou,  drt  înuip  û|i.(ov  âiroOa- 
veiTai  iv  icoki^LOiç  ôpaTOii;  xal  â<ipaToiç,  xal  iarcLi  h  d^w 
f^ciktùç  aîcovfov.  «Adorez  son  sperme;  car  il  mourra 
a  pour  vous  dans  des  guerres  visibles  et  invisibles,  et 
ne  il  sera  votre  roi  éternellement.  »  On  applique  cette 
prophétie  à  Jésus,  selon  la  coutume  de  ceux  qui 
écrivirent  cinquante-quatre  Évangiles  en  divers  lieux, 
et  qui  presque  tous  tâchèrent  de  trouver  dans  les 
écrivains  juifs,  et  surtout  dans  ceux  qu'on  appelle 
prophètes,  des  passages  qu'on  pouvait  tordre  en 
faveur  de  Jésus.  Ils  en  supposèrent  même  plusieurs 
évidemment  reconnus  pour  faux.  L'auteur  de  ce  Tes- 
tament  des  patriarches  est  donc  le  plus  effronté 
et  le  plus  maladroit  faussaire  qui  ait  jamais  barbouillé 
du  papier  d'Egypte  :  car  ce  livre  fut  écrit  dans 
Alexandrie ,  dans  l'école  d'un  nommé  Marc. 

<  Toyez  Codex  pteudepigraphus  F'eteris  Testamenû,  par  J.-A.  Fabricius, 
seconde  édition;  Hambourg,  1739,  tome  II,  page  539.  Il  en  existe  une 
tradaction  française  par  Fr.  Macé ,  diaprés  le  latin  de  Robert ,  1 7  z  3,  in-xa.  B. 
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Ils  supposèrent  des  lettres  du  roi  d'Édesse  à  Jésus, 
et  de  Jësus  à  ce  prétendu  prince,  tandis  qu'il  n'y  avait 
point  de  roi  à  Édesse,  ville  soumise  au  gouvernement 
de  Syrie,  et  que  jamais  le  petit  prince  d'Édesse  ne 
prit  le  titre  de  roi  ;  tandis  qu'enfin  il  n'est  dit  dans 
aucun  Évangile  que  Jésus  sût  écrire  ;  tandis  que,  s'il 
avait  écrit ,  il  en  aurait  laissé  quelque  témoignage  à 
ses  disciples.  Aussi  ces  prétendues  lettres  sont  au- 
jourd'hui déclarées  actes  de  faussaires  par  tous  les 
savants. 

r 

THOniàMB  IMPOtTtTBB  PRIKCtPALB  QUI  BB  COKTIBVT  PLUSIBURS. 

On  forge  des  actes  de  Pilate,  des  lettres  de  Pilate , 
et  jusqu'à  une  histoire  de  la  femme  de  Pilate  :  mais 
surtout  les  lettres  de  Pilate  sont  curieuses  ;  en  voici 
un  fragment: 

«Il  est  arrivé  depuis  peu,  et  je  l'ai  vérifié,  que  les 
«Juifs,  par  leur  envie,  se  sont  attiré  une  cruelle  con- 
«  damnation;  leur  Dieu  leur  ayant  promis  de  leur 
«envoyer  son  saint  du  haut  du  ciel,  qui  serait  leur 
«roi  à  bien  juste  titre,  et  ayant  promis  qu'il  serait 
«  fils  d'une  vierge  ;  le  Dieu  des  Hébreux  l'a  envoyé 
«en  effet,  moi  étant  président  en  Judée.  Les  prin- 
«  cipaux  des  Juifs  me  l'ont  dénoncé  comme  un  ma- 
«  gicien;  je  l'ai  cru,  je  l'ai  bien  fait  fouetter, je  le  leur 
«ai  abandonné,  ils  l'ont  crucifié,  ils  ont  mis  des 
«  gardes  auprès  de  sa  fosse  ;  il  est  ressuscité  le  troi- 
«  sième  jour.  » 
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Je  joins  à  cette  supposition  celle  du  rescrit  de  Ti- 
bère au  sénat,  pour  mettre  Jésus  au  rang  des  dieux 
de  Tenipire,  et  les  ridicules  lettres  du  philosophe  Se- 
nèque  à  Paul,  et  de  Paul  à  Sénèque,  écrites  en  un  la- 
tin barbare,  et  les  lettres  de  la  vierge  Marie  à  saint 
Ignace;  et  tant  d'autres  fictions  grossières  dans  ce 
goût.  Je  ne  peux  pas  trop  étendre  ce  dénombrement 
d'impostures ,  dont  la  liste  vous  effraierait ,  si  je  les 
comptais  une  à  une. 

QUATBIÀMB   IMPOSTUBV. 

La  supposition  la  plus  hardie,  peut-être,  et  la  plus 
grossière,  est  celle  des  prophéties  attribuées  aux  si- 
bylles qui  prédisent  l'incarnation  de  Jésus,  ses  mira- 
cles, et  son  supplice,  en  vers  acrostiches.  Ces  bêtises 
ignorées  des  Romains  étaient  l'aliment  de  la  foi  des 
catéchumènes.  Elles  ont  eu  cours  pendant  huit  siècles 
parmi  nous,  et  nous  chantons  encore  dans  une  de  nos 
hymnes  ',  teste  David cum  sibylla^  témoin  David  et  la 
sibylle. 

Vous  vous  étonnez  sans  doute  qu'on  ait  pu  adopter 
si  long'temps  ces  méprisables  facéties,  et  mener  les 
hommes  avec  de  pareilles  brides  ;  mais  les  chrétiens 
ayant  été  plongés  quinze  cents  ans  dans  la  plus  stu* 
pide  barbarie,  les  livres  étant  très  rares,  les  théolo- 
giens  étant  très  fourbes,  on  a  tout  osé  dire  à  des  mal- 
heureux capables  de  tout  croire. 

CIJrQUlàMX   IMPOtTUBB. 

Illustres  et  infortunés  Romains,  avant  d'en  venir 

>  Lt  proM  de  l'Office  des  MorU.    B. 
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aux  funestes  mensonges  qui  vous  ont  coûté  votre  li- 
berté, vos  biens,  votre  gloire,  et  qui  vous  ont  mis 
sous  le  joug  d'un  prêtre;  et  avant  de  vous  parler  du 
prétendu  pontificat  de  Simon  Barjone,  qui  siégea, 
dit-on,  à  Rome  pendant  vingt-cinq  années,  il  fiiut  que 
vous  soyez  instruits  des  Constitutions  apostoliques  ; 
c'est  le  premier  fondement  de  cette  hiérarchie  qui 
vous  écrase  aujourd'hui. 

Au  commencement  du  second  siècle  il  n'y  avait 
point  de  surveillant,  d'épiscopos,  d'évéque  revêtu 
d'une  dignité  réelle  pour  sa  vie,  attaché  irrévocable- 
ment à  uii  certain  siège,  et  distingué  des  autres 
hommes  par  ses  habits  ;  tous  les  évêques  mêmes  fu- 
rent vêtus  comme  des  laïques  jusqu'au  milieu  du 
cinquième  siècle.  L'assemblée  était  dans  la  salle  d'une 
maison  retirée.  Le  ministre  était  choisi  par  les  initiés, 
et  exerçait  tant  qu'on  était  content  de  son  administra- 
tion. Point  d'autel,  point  de  cierge,  point  d'encens: 
les  premiers  Pères  de  l'Eglise  ne  parlent  qu'avec  hor- 
reur des  autels  et  des  temples  '.  On  se  contentait  de 
faire  des  collectes  d'argent,  et  de  souper  ensemble. 
La  société  chrétienne  s'étant  secrètement  multipliée, 
l'ambition  voulut  faire  une  hiérarchie;  comment  s'y 
prend*on  ?  Les  fripons  qui  conduisaient  les  enthou- 
siastes leur  font  accroire  qu'ils  ont  découvert  les  Con'- 
stitutions  apostoliques  écrites  par  saint  Jean  et  par 
saint  Matthieu  ;  a  qu»  ego  Matthœus  et  Joannes  vobis 
«  tradidimus  ^.  »  C'est  là  qu'on  fait  dire  à  Matthieu  : 
a  Gardez -vous  de  juger  votre  évêque;  car  il  n'e^t 

*  Justin  et  Tertullien.  —  ^  Constititiio/u  apostoliques.  Ht.  U  ,  ch.  LVif. 
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c(  donné  qu'aux  prêtres  d'être  juges*.»  C'est  là  oii 
Matthieu  et  Jean  disent  :  «  Autant  que  Tame  est  au- 
a  dessus  du  corps,  autant  le  sacerdoce  l'emporte  sur 
a  la  royauté  :  regarde^  votre  évêque  comme  un  roi , 
oc  comme  un  maître  absolu ,  Dominum  :  donnez  -  lui 
ce  vos  fruits,  vos  ouvrages,  vos  prémices,  vos  décimes, 
((VOS  épargnes,  les  prémices  ^  les  décimes,  de  votre 
((  vin,  de  votre  huile,  de  vos  blés**,  etc.  Que  l'évêque 
((Soit  un  dieu  pour  vous,  et  le  diacre  un  prophète'. 
(K  Dans  les  festins ,  que  le  diacre  ait  double  portion , 
«  et  le  prêtre  le  double  du  diacre;  et  s'ils  ne  sont  pas 
<c  à  table ,  qu'on  envoie  les  portions  chez  eux  ^,  » 

Vous  voyez,  Romains,  l'origine  de  l'usage  où  vous 
êtes  de  mettre  la  nappe  pour  donner  des  indigestions 
à  vos  pontifes;  et  plût  à  Dieu  qu'ils  ne  s'en  fussent 
tenus  qu'au  péché  de  la  gourmandise  ! 

Au  reste,  dans  cette  imposture  des  Constitutions 
des  apôtres^  remarquez  bien  attentivement  que  c'est 
un  monument  authentique  des  dogmes  du  second 
siècle,  et  que  cet  ouvrage  de  faussaire  rend  hommage 
à  la  vérité,  en  gardant  un  silence  absolu  sur  des  in- 
novations qu'on  ne  pouvait  prévoir,  et  dont  vous 
avez  été  inondes  de  siècle  en  siècle.  Vous  ne  trouverez , 
dans  ce  monument  du  second  siècle,  ni  trinité,  ni  con- 
substantialité)  ni  transsubstantiation,  ni  confession 
auriculaire.  Vous  n'y  trouverez  point  que  la  mère  de. 
Jésus  soit  mère  de  Dieu ,  que  Jésus  eût  deux  natures 
et  deux  volontés,  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père 
et  du  Fils.  Tous  ces  singuliers  ornements  de  fantaisie , 

■  Liv.  n ,  ch.  xxxTt.  —  ^  Liv.  Il ,  ch.  x wiv.  —  *  Ibid. ,  ch.  xxx.  —  ^  Ibid., 
ch.xxxnii. 
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étrangers  à  la  religion  de  V Évangile^  ont  été  ajoutés 
depuis  au  bâtiment  grossier  que  le  fanatisme  et  l'igno- 
rance élevaient  dans  les  premiers  siècles. 

Vous  y  trouverez  bien  trois  personnes,  mais  jamais 
trois  personnes  en  un  seul  Dieu.  Lisez  avec  la  saga- 
cité de  votre  esprit,  seule  richesse  que  vos  tyrans 
vous  ont  laissée ,  lisez  la  prière  commune  que  les 
chrétiens  fesaient  dans  leurs  assemblées,  au  second 
siècle,  par  la  bouche  de  Tépiscope  : 

a O Dieu  tout  puissant,  inengendré,  inaccessible, 
«seul  vrai  Dieu,  et  père  de  Christ  ton  fils  unique, 
«  Dieu  au  Paraclet,  Dieu  de  tous,  toi  qui  as  constitué 
«  docteurs  les  disciples  par  Christ',  etc.  » 

Voilà  clairement  un  seul  Dieu  qui  commande  à 
Christ  et  au  Paraclet.  Jugez  si  cela  ressemble  à  la  tri- 
nité,  à  la  consubstantialité  établie  depuis  à  Nicée, 
malgré  la  réclamation  constante  de  dix-huit  évêques 
et  de  deux  mille  prêtres  **. 

Dans  un  autre  endroit,  le  même  auteur,  qui  est 
probablement  un  évêque  secret  des  chrétiens  à  Rome, 
dit  formellement,  le  Père  est  Dieu  par-dessus  tout'. 

C'était  la  doctrine  de  Paul ,  qui  éclate  en  tant  d'en- 
droits de  ses  Épitres.  «Ayons  la  paix  en  Dieu  par 
a  notre  Seigneur  Jésus-Christ"^.  » 

ce  Nous  avons  été  réconciliés  avec  Dieu  par  la  mort 
«du  fils'.» 

«Si,  par  le  péché  d'un  seul,  plusieurs  sont  morts, 

*  Conttàtiaions  apostoliques,  liv.  VIU,  ch.  vi. 

^  Voyei  V Histoire  de  FÈgUse  de  ConstantinapU  etd'jéUxondriê,  biblio- 
Ihèque  bodléicDiie.  —  *  Constitutions  npostoUques,  U?.  UI,  ch.  vnt.  — 
^  Èpifre  aux  Romains,  ch.  ▼,  ▼.  1.  —  '^  Idon,  ?,  ip. 
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a  Je  don  de  Dieu  s'en  est  plus  répandu,  grâces  à  un 
a  seul  homme,  qui  est  Jésus«Christ'.  » 

a  Nous  sommes  héritiers  de  Dieu  et  cohéritiers  de 
ce  Jésus-Christ^.  » 

<c  Supportez-vous  les  uns  les  autres  comme  Jésus 
«  vous  a  supportés  pour  la  gloire  de  Dieu  '.  » 

«  A  Dieu  le  seul  sage  honneur  et  gloire  par  Jésus- 
«  Christ*.» 

a  Jésus  nous  a  été  donné  de  Dieu  '.  » 

«Que  le  Dieu  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  le 
et  père  de  gloire,  vous  donne  l'esprit  de  sagesse'.  « 

C'est  ainsi  que  le  Juif  chrétien  saint  Paul  s'explique 
toujours;  c'est  ainsi  qu'on  fait  parler  Jésus  lui-même 
dans  les  Évangiles  '.  a  Mon  père  est  plus  grand  que 
a  moi;  »  c'est-à-dire,  Dieu  fait  ce  que  les  hommes  ne 
peuvent  faire;  car  tous  les  Juifs,  en  parlant  de  Dieu, 
disaient  mon  père. 

La  patenôtre  commence  par  ces  mots  :  a  Notre 
«  père.  »  Jésus  dit  :  w  Nul  ne  le  sait  que  le  père.  Nul 
oc  autre  que  mon  père  ne  sait  ce  jour,  pas  même  les 
(c  anges  ^.  Cela  ne  dépend  pas  de  moi ,  mais  seulement 
ce  de  mon  père  '.  »  Il  est  encore  très  remarquable  que 
Jésus  craignant  d'être  appréhendé  au  corps,  et  suant 
de  peur  sang  et  eau ,  s'écria  :  «Mon  père,  que  ceca- 
«  lioe  s'éloigne  de  moi  ^!  d  C'est  ce  qu'un  polisson  '  de 
nos  jours  appelle  mourir  en  Dieu.  Enfin  aucun  Évan- 

^tpitre  aux" Romains,  v,  i5.  —  ^Idem,  vin»  17.  —  ®Idein,z?,  7. — 
^  Idem ,  zTi ,  37.  —  *  Épitre  €uuc  Galatts ,  ch.  i .  —  *  Épure  aus  Éphésieiu, 
Zf  17*  —  '  Jean,  xxv,  aS.  —  *>  Matthieu,  xxiv,  3S.  —  *  Idem,  xx,  a3.  — 
»'Liic,xxn,44,4a. 

I  J.-J.  KouMeau,  dans  la  Profession  du  wcmre  sopojrarJ  (au  4*  Hvre 
à' Emile),    B. 
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gile  ne  lui  a  mis  dans  la  bouche  ce  blasphème ,  qu'il 
était  Dieu ,  consubstantiel  à  Dieu. 

Romains,  vous  m'allez  demander  pourquoi,  com- 
ment on  en  fit  un  Dieu  dans  la  suite  des  temps?  Et 
moi  je  vous  demande  pourquoi  et  comment  on  fil  des 
dieux  de  Bacchus ,  de  Persée ,  d'Hercule ,  de  Romu- 
lus  :  encore  ne  poussa-t-on  pas  le  sacrilège  jusqu'à 
leur  donner  le  titre  de  Dieu  suprême,  de  Dieu  créa- 
teur; ce  blasphème  était  réservé  pour  la  secte  échap- 
pée de  la  secte  juive. 

SIXliMB  IMPOiTUHK  PHIVCIPAIB. 

Je  passe  sous  silence  les  innombrables  impostur^^ 
des  voyages  de  Simon  Barjone,  de  l'Évangile  de  Si-^ 
mon  Barjone ,  de  son  Apocalypse ,  de  l'Apocalypse  d^ 
Cérinthe,  ridiculement  attribuée  à  Jean ,  des  Épitr^ii 
de  Barnabe ,  de  l'Évangile  des  douze  apôtres,  de  leurs 
Liturgies,  des  Canons  du  concile  des  apôtres,  de  la 
Confection  du  O^do  par  les  apôtres,  les  voyages  de 
Matthieu,  les  voyages  de  Thomas,  et  de  tant  de  rê- 
veries reconnues  enfin  pour  être  de  la  main  d'un  fausr 
saire ,  qui  les  fit  passer  sous  des  noms  révérés  des 
chrétiens. 

Je  n'insisterai  pas  beaucoup  sur  le  roman  du  pré- 
*  tendu  pape  saint  Clément,  qui  se  dit  successeur  im- 
médiat de  saint  Pierre;  je  remarquerai  seulement  que 
Simon  *  Barjone  et  lui  rencontrèrent  un  vieillard  qui 
leur  dit  que  sa  femme  l'a  fait  cocu ,  et  qu'elle  a  couché 
avec  son  valet  ;  Clément  demande  au  vieillard  com- 

*  Récognitiont  de  saiiU  Clément,  Uv.  IX,  ii«  3a,  33. 
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ment  il  a  su  qu'il  était  cocu  ?  Par  l'horoscope  de  ma 
femme  y  lui  dit  le  bon-homme;  et  encore  par  mon 
frère,  avec  qui  ma  femme  a  voulu  coucher,  et  qui  n'a 
point  voulu  d'elle'.  A  ce  discours.  Clément  reconnaît 
son  père  dans  le  cocu ,  et  ce  même  Clément  apprend 
de  Pierre  qu'il  est  du  sang  des  Césars.  O  Romains! 
c'est  donc  par  de  pareils  contes  que  la  puissance  pa- 
pale s'est  établie. 

BSPTiiME  IMPOSTURE  PHIVCIPA.LB  SUR  LE  PR^TBHDU  POHTIPICAT 
DE  SIMOV  BAB/OXE,  SURHOMICB  PIERRE. 

Qui  a  dit  le  premier  que  Simon ,  ce  pauvre  pé- 
cheur, était  venu  de  Galilée  à  Rome,  qu'il  y  avait  parlé 
latin ,  lui  qui  ne  pouvait  savoir  que  le  patois  de  son 
.pays,  et  qu'enfin  il  avait  été  pape  de  Rome  vingt-cinq 
ans?  C'est  un  Syrien  nommé  Abdias,  qui  vivait  sur  la 
fin  du  premier  siècle ,  qu'on  dit  évéque  dé  Babylone 
(c'est  un  bon  évêché).  Il  écrivit  en  syriaque;  nous 
avons  son  ouvrage  traduit  en  latin  par  Jules  Africain. 
Voici  ce  que  cet  écrivain  sensé  raconte  ;  il  a  été  té- 
moin oculaire;  son  témoignage  est  irréfragable.  Ecou- 
tez bien. 

Simon  Barjone  Pierre  ayant  ressuscité  la  Tabite, 
ou  la  Dorcas,  couturière  des  apôtres;  ayant  été  mis 
en  prison  par  l'ordre  du  roi  Hérode  (quoique  alors  il 
n'y  eût  point  de  roi  Hérode);  et  un  ange  lui  ayant 
ouvert  les  portes  de  la  prison  (selon  la  coutume  des 
anges),  ce  Simon  rencontra  dans  Césarée  l'autre  Si- 
mon de  Samarie,  surnommé  le  magicien,  qui  fesait 

"  Récognitions  de  saint  Clément,  liv.  IX ,  n»  34  et  35. 
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aussi  des  miracles  ;  là  ils  commencèrent  tous  deux  à 
se  morguer.  Simon  le  Samaritain  s'en  alla  à  Rome 
auprès  de  l'empereur  NéroQ;  Simon  Barjone  ne  man* 
qua  pas  de  Vy  suivre;  l'empereur  les  reçut  o^ne  peut 
pas  mieux.  Un  cousin  de  l'empereur  vint  à  mourir  : 
aussitôt  c'est  à  qui  ressuscitera  le  défunt;  le  Samari- 
tain a  l'honneur  de  commencer  la  cérémonie;  il  in- 
voque Dieu;  le  mort  donne  des  signes  de  vie,  et 
branle  la  tête.  Simon  Pierre  invoque  Jésus -Christ, 
et  dit  au  mort  de  se  lever;  le  mort  se  lève  et  vient 
l'embrasser.  Ensuite  vient  l'histoire  connue  des  deux 
chiens  :  puis  Abdias  raconte  comment  Simon  vola 
dans  les  airs,  comment  son  rival  Simon  Pierre  le  fit 
tomber.  Simon  le  magicien  se  cassa  les  jambes,  et 
Néron  fit  crucifier  Simon  Pierre  la  tête  en  bas  pour 
avoir  cassé  les  jambes  de  l'autre  Simon. 

Cette  arlequinade  a  été  écrite  non  seulement  par 
Âbdias,  mais  encore  par  je  ne  sais  quel  Marcel  et 
par  un  Hégésippe  qu'Eusèbe  cite  souvent  dans  son 
histoire.  Observez,  judicieux  Romains,  je  vous  en 
conjure ,  comment  ce  Simon  Pierre  peut  avoir  régné 
spirituellement  vingt-cinq  ans  dans  votre  ville.  Il  y 
vint  sous  Néron ,  selon  les  plus  anciens  écrivains  de 
l'Église;  il  y  mourut  sous  Néron  :  et  Néron  ne  régna 
que  treize  années. 

Que  dis-je?  lisez  les  j^ctes  des  apotrès  ;  y  est-il  seu- 
lement parlé  d'un  voyage  de  Pierre  à  Rome?  il  n'en 
est  pas  fait  la  moindre  mention.  Ne  voyez -vous  pas 
que  lorsque  l'on  imagina  que  Pierre  était  le  premier 
des  apôtres,  on  voulut  supposer  qu'il  n'y  avait  eu 
que  la  ville  impériale  digne  de  sa  présence?  Voyez 
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avec  quelle  grossièreté  on  vous  a  trompés  en  tout  : 
serait-îl  possible  que  le  fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même, 
n'eût  employé  qu'une  équivoque  de  polisson ,  une 
pointe,  «m  quolibet  absurde '3  pour  établir  Simon 
BarjonS  chef  de  son  Église  :  Tu  es  surnommé  Pierre, 
et  sur  cette /Mer/i?  j'établirai  mon  Église?  Si  Barjone 
s'était  appelé  Potiron,  Jésus  lui  aurait  dit  :  Tu  es  Po* 
tiron ,  et  Potiron  sera  appelé  le  roi  des  fruits  de  mon 
jardin. 

Pendant  plus  de  trois  cents  ans  le  successeur  pré- 
tendu d'un  paysan  de  Galilée  fut  ignoré  dans  Rome. 
Voyons  enfin  comment  les  papes  devinrent  vos  maî- 
tres. 

BUITlàMB    IMPOSTUHB. 

Il  n'y  a  aucun  homme  instruit  dans  l'histoire  des 
Églises  grecque  et  latine,  qui  ne  sache  que  les  sièges 
métropolitains  établirent  leurs  principaux  droits  au 
concile  de  Chalcédoine,  convoqué  en  4^1  p&r  l'ordre 
de  l'empereur  Marcien  et  de  Pulchérie ,  composé  de 
six  cent  trente  évêques.  Les  sénateurs  qui  présidaient 
au  nom  de  l'empereur  avaient  à  leur  droite  les  patriar- 
ches d'Alexandrie  et  de  Jérusalem ,  et  à  leur  gauche, 
celui  de  Gonstantinople,  et  les  députés  du  patriarche 
de  Rome.  Ce  fut  par  les  canons  de  ce  concile  que 
les  sièges  épiscopaux  participèrent  à  la  dignité  des 
villes  dans  lesquelles  ils  étaient  situés.  Les  évêques 
des  deux  villes  impériales ,  Rome  et  Gonstantinople , 
furent  déclarés  les  premiers  évêques  avec  des  préro- 
gatives égales,  par  le  célèbre  vingt-huitième  canon. 

(c  Les  Pères  ont  donné  avec  justice  des  prérogatives 

>  Matthieu,  xvif  18.   B. 
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ff  au  siège  de  Tancienne  Rome  j  comme  à  une  \iUe  ré- 
«  gnante,  et  les  cent  cinquante  ëvéques  du  premier 
«  concile  de  Constantinople ,  très  chéris  de  Dieu,  ont 
a  par  la  même  raison  attribué  les  mêmes  privilèges  à 
«  la  nouvelle  Rome  ;  ils  ont  justement  jugé  que  cette 
«  ville, où  réside  l'empire  et  le  sénat,  doit  lui  être  égale 
«  dans  toutes  les  choses  ecclésiastiques.  » 

Les  papes  se  sont  toujours  débattus  contre  l'au- 
thenticité de  ce  canon  ;  ils  l'ont  défiguré ,  ils  l'ont 
tordu  de  tous  les  sens.  Que  firent-ils  enfin  pour  éluder 
cette  égalité,  et  pour  anéantir  avec  le  temps  tous  les 
titres  de  sujétion  qui  les  soumettaient  aux  empereurs 
comme  tous  les  autres  sujets  de  l'empire?  Ils  forgé- 
rent  cette  fameuse  donation  de  Constantin,  laquelle 
a  été  tenue  pour  si  véritable  pendant  plusieurs  siècles, 
que  c'était  un  péché  mortel,  irrémissible,  d'en  dou* 
ter;  et  que  le  coupable  encourait,  ipso  facto  ^  l'ex- 
communication majeure. 

C'était  une  chose  bien  plaisante  que  cette  dona- 
tion de  Constantin  à  l'évéque  Silvestre. 

«Nous  avons  jugé  utile,  dit  l'empereur,  avec  tous 
«  nos  satrapes,  et  tout  le  peuple  romain,  de  donner 
a  aux  successeurs  de  saint  Pierre  une  puissance  plus 
«  grande  que  celle  de  notre  sérénité.  »  Ne  trouvez- 
vous  pas,  Romains,  que  le  mot  de  satrape  est  bien 
placé  là  ? 

C'est  avec  la  même  authenticité  que  Constantin , 
dans  ce  beau  diplôme,  dit, a  Qu'il  a  mis  les  apôtres 
a  Pierre  et  Paul  dans  de  grandes  châsses  d'ambre  ; 
«  qu'il  a  bâti  les  églises  de  saint  Pierre  et  de  saint 
«  Paul  ;  et  qu'il  leur  a  donné  de  vastes  domaines  en 
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«Judée,  en  Grèce,  en  Thrace,  en  Asie,  etc.,  pour 
((  entretenir  le  luminaire;  qu'il  a  donné  au  pape  son 
«  palais  de  Latran,  des  chambellans,  des  gardes-du- 
«  corps,  et  qu'enfin  il  lui  donne  en  pur  don,  à  lui  et 
«à  ses  successeurs,  la  ville  de  Rome,  Fltalie,  et 
«  toutes  les  provinces  d'Occident  ;  le  tout  pour  re- 
a  mercier  le  pape  Silvestre  de  l'avoir  guéri  de  la  la- 
ce drerie,  et  de  l'avoir  baptisé»,  quoiqu'il  n'ait  été 
baptisé  qu'au  lit  de  la  mort  par  Eusèbe,  évêque  de 
Nicomédie. 

Il  n'y  eut  jamais  ni  pièce  plus  ridicule  d'un  bout 
à  Tautre,  ni  plus  accréditée  dans  les  temps  d'igno- 
rance où  l'Europe  a  croupi  si  long -temps  après  la 
chute  de  votre  empire. 

VBUVlàMS   IMPOSTUR^. 

Je  passe  sous  silence  un  millier  de  petites  impos- 
tures journalières,  pour  arriver  vite  à  la  grande  im- 
posture des  décrétales. 

Ces  fausses  décrétales  furent  universellement  ré- 
pandues dans  le  siècle  de  Cbarlemagne.  C'est  là ,  Ro- 
mains, que,  pour  mieux  vous  ravir  votre  liberté,  on 
en  dépouille  tous  les  évéques  ;  on  veut  qu'ils  n'aient 
pour  juge  que  l'évêque  de  Rome.  Certes  s'il  est  le 
souverain  des  évêques,  il  devait  bientôt  devenir  le 
vôtre,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé.  Ces  fausses  décré- 
tales abolissaient  les  conciles,  elles  abolirent  bientôt 
votre  sénat,  qui  n'est  plus  qu'une  cour  de  judicature, 
esclave  des  volontés  d'un  prêtre.  Voilà  surtout  la  vé- 
ritable origine  de  l'avilissement  dans  lequel  vous 
rampez.  Tous  vos  droits,  tous  vos  privilèges,  si  long- 
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temps  conservés  par  votre  sagesse,  n'out  pu  vous 
être  ravis  que  par  le  mensonge.  Ce  n'est  qu'en  men- 
tant à  Dieu  et  aux  hommes  qu'on  a  pu  vous  rendre 
esclaves;  mais  jamais  on  n'a  pu  éteindre  dans  vos 
cœurs  l'amour  de  la  liberté.  Il  est  d'autant  plus  fort 
que  la  tyrannie  est  plus  grande.  Ce  mot  sacré  de  li- 
berté se  fait  encore  entendre  dans  vos  conversations , 
dans  vos  assemblées,  et  jusque  dans  les  antichambres 
du  pape. 

ARTICLE  IX. 

César  ne  fut  que  votre  dictateur;  Auguste  ne  fut 
que  votre  général,  votre  consul,  votre  tribun.  Tibère, 
Caligula,  Néron,  vous  laissèrent  vos  comices,  vos 
prérogatives,  vos  dignités;  les  barbares  même  les 
respectèrent.  Vous  eûtes  toujours  votre  gouvernement 
municipal.  C'est  par  votre  délibération,  et  non  par 
l'autorité  de  votre  évêque  Grégoire  III,  que  vous  of- 
frîtes la  dignité  de  patrice  au  grand  Charles  Martel, 
maître  de  son  roi,  et  vainqueur  des  Sarrasins  en  l'an- 
née 741  de  notre  fautive  ère  vulgaire. 

Ne  croyez  pas  que  ce  fut  l'évêque  Léon  III  qui  fit 
Cbarlemagne  empereur;  c'est  un  conte  ridicule  du 
secrétaire  Éginhard ,  vil  flatteur  des  papes  qui  l'a- 
vaient gagné.  De  quel  droit  et  comment  un  évêque 
sujet  aurait- il  fait  un  empereur  qui  n'était  jamais 
créé  que  par  le  peuple  ou  par  les  armées  qui  se  met* 
taient  à  la  place  du  peuple? 

Ce  fut  vous,  peuple  romain,  qui  usâtes  de  vos 
droits,  vous  qui  ne  voulûtes  plus  dépendre  d'un  em- 
pereur grec,  dont  vous  n'étiez  pas  secourus;  vous 
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qui  nommâtes  Charlemagne ,  sans  quoi  il  n'eût  été 
qu'un  usurpateur.  Les  annalistes  de  ce  temps  con* 
viennent  que  tout  était  arrangé  entre  Carolo  et  vos 
principaux  officiers  (ce  qui  est  en  efFet  de  la  plus 
grande  vraisemblance).  Votre  évêque  n'y  eut  d'autre 
part  que  celle  d'une  vaine  cérémonie,  et  la  réalité 
de  recevoir  de  grands  présents.  Il  n'avait  d'autre  au<» 
torité  légale  dans  votre  ville,  que  celle  du  crédit 
attaché  à  sa  mitre,  à  son  clergé,  et  à  son  savoir- 
faire. 

En  vous  donnant  à  Charlemagne,  vous  restâtes  les 
maîtres  de  l'élection  de  vos  officiers;  la  police  fut  en- 
tre leurs  mains;  vous  demeurâtes  en  possession  du 
mole  d'Adrien,  si  ridiculement  appelé  depuis  le  châ- 
teau Saint-Ange,  et  vous  n'avez  été  pleinement  asser- 
vis que  quand  vos  évéques  se  sont  emparés  de  cette 
forteresse. 

Ils  sont  parvenus  pas  à  pas  à  cette  grandeur  su- 
prême, si  expressément  proscrite  pour  eux  par  celui 
qu'ils  regardent  comme  leur  dieu,  et  dont  ils  osent 
s'appeler  les  vicaires.  Jamais  sous  les  Othons  ils  n'eu- 
rent de  juridiction  dans  Rome.  Les  excommunica- 
tions et  les  intrigues  furent  leurs  seules  armes;  et 
lorsque,  dans  les  temps  d'anarchie,  ils  ont  été  en  effet 
souverains,  ils  n'ont  jamais  osé  en  prendre  le  titre. 
Je  défie  tous  les  gens  habiles  qui.  vendent  chez  vous 
des  médailles  aux  étrangers,  d'en  montrer  une  seule 
où  votre  évéque  soit  intitulé  votre  souverain.  Je  dé- 
fie même  les  plus  habiles  fabricateurs  de  titres  dont 
votre  cour  abonde ,  d'en  montrer  un  seul  où  le  pape 
soit  traité  de  prince  par  la  grâce  de  Dieu.  Quelle 
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étrange  principauté  que  celle  qu'on  craint  d'avouer! 

Quoi  !  les  villes  impériales  d'Allemagne  qui  ont  des 
évêques  sont  libres;  et  vous,  Romains ,  vous  ne  Têtes 
pas  !  Quoi  !  Tarchevêque  de  Cologne  n'a  pas  seule- 
ment le  droit  de  coucher  dans  cette  ville,  et  votre 
pape  vous  permet  à  peine  de  coucher  chez  vous  !  Il 
s'en  faut  beaucoup  que  le  sultan  des  Turcs  soit  aussi 
despotique  à  Constantinople  que  le  pape  l'est  devenu 
à  Rome. 

Vous  périssez  de  misère  sous  de  beaux  portiques. 
Vos  belles  peintures  dénuées  de  coloris,  et  dix  ou 
douze  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  antique,  ne  vous 
procureront  jamais  ni  un  bon  dhier  ni  un  bon  lit. 
L'opulence  est  pour  vos  maîtres,  et  l'indigence  est 
pour  vous  :  le  sort  d'un  esclave  des  anciens  Romains 
était  cent  fois  au-dessus  du  vôtre;  car  il  pouvait  ac- 
quérir de  grandes  fortunes;  mais  vous,  nés  serfs,  vous 
mourez  serfs,  et  vous  n'avez  d'huile  que  celle  de  l'ex- 
Irême-onction.  Esclaves  de  corps,  esclaves  d'esprit, 
vos  tyrans  ne  souffrent  pas  même  que  vous  lisiez 
dans  votre  langue  le  livre  sur  lequel  on  dit  que  votre 
religion  est  fondée. 

Eveillez-vous,  Romains,  à  la  voix  de  la  liberté, 
de  la  vérité,  et  de  la  nature.  Cette  voix  éclate  dans 
l'Europe,  il  faut  que  vous  l'entendiez;  rompez  les 
chaînes  qui  accablent  vos  mains  généreuses ,  chaînes 
forgées  par  la  tyrannie  dans  l'antre  de  l'imposture. 

FIN  DE  L^ÉPITRE  AUX  ROMAINS. 


REMONTRANCES 

DU  CORPS  DES  PASTEURS  DU  GÉVAUDAN, 

A  ANT.  JACQ.  RUSTAl!f,  PASTEUR  SUISSE  A  LONDRES >. 


I.  Que  prêtre  doit  être  moHeste. 

Notre  cher  et  vénérable  confrère,  nous  avons  lu 
avec  douleur  votre  facétie  intitulée,  L* État  présent  du 
christianisme.  Vous  avez  avoué,  il  est  vrai  ( page  7  ) , 
que  Vami  de  la  vérité  doit  être  toujours  décent  et  mo- 
deste  :  ah!  notre  frère,  montrez-nous  votre  foi  par 
vos  œuvres.  Vous  insultez, dans  votre  licencieux  écrit, 
les  hommes  les  plus  respectables,  français  et  anglais; 
et  même  jusqu'à  ceux  qui  nous  ont  rendu  les  plus 
grands  services;  qui  ont  souvent  arrêté  le  bras  du 
ministère,  appesanti  sur  nous  en  France;  qui  ont  ins- 
piré la  tolérance  à  tant  de  magistrats,  qui  ont  été  les 
principaux  moteurs  de  la  réhabilitation  des  Calas,  et 
de  la  justice  rendue  après  trois  ans  de  soins  aux  cen- 
dres de  notre  frère  innocent,  roué,  et  brûlé  dans 
Toulouse.  Ignorez-vous  qu'ils  ont  tiré  des  galères 

'  Antoine -Jacques  Roustan  (et  non  Rustan),  dont  j*ai  parlé  dans  la 
pré£ice  du  tome  XIX,  page  xix,  né  a  Genève,  en  1734 ,  mort  en  1808, 
publia  des  Lettres  tur  V  état  présent  du  eliristianisme,  1768,  in- x  a.  C'est  l'o- 
rigine des  Remontrances  et  des  Instructions  qui  les  suivent  :  ces  deux  pièces 
parurent  ensemble  en  29  pages  in-8",  en  septembre  1768,  et  furent  mises 
à  rindex ,  à  Rome ,  le  x*'  mars  1 770.   R. 
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plusieurs  de  nos  martyrs?  Ignorez -vous  qu'aujour- 
d'hui même  ils  travaillent  à  nous  procurer  un  asile 
où  nous  puissions  jouir  de  la  liberté  qui  est  le  droit 
de  tous  les  hommes?  C'est  à  eux  qu'on  doit  le  mépris 
où  est  tombée  la  tyrannie  de  la  cour  de  Rome,  et 
tout  ce  qu'on  ose  contre  elle  ;  et  vous  prenez  ce  temps- 
là  pour  faire  contre  eux  un  libelle  !  Hélas  !  notre  vé- 
uérable  camarade ,  vous  ne  connaissez  pas  l'esprit  du 
gouvernement  de  France;  il  regarde  la  cour  de  Rome 
comme  une  usurpatrice ,  et  nous  comme  des  factieux. 
Louis  XIY  d'une  main  saisissait  Avignon ,  et  nous 
fesait  rouer  de  l'autre. 

Voilà  pourquoi  des  chrétiens  catholiques  ont  fait 
mourir  tant  de  pasteurs  protestants;  c'est  le  cas,  no- 
tre ami ,  de  vous  dire  :  «  Ce  n'est  pas  le  tout  d'être 
«  roué ,  il  faut  encore  être  poli.  » 

Nous  demandons  pardon  au  Seigneur  de  répéter  ce 
mauvais  quolibet  ;  mais,  en  vérité,  il  ne  convient  que 
trop  à  notre  triste  situation ,  et  à  votre  libelle  diffama- 
toire. Ne  voyez -vous  pas  que  vous  justifiez  en  quel- 
que sorte  nos  cruels  persécuteurs  ?  Us  diront  :  Nous  ne 
pendons ,  nous  ne  rouons  que  des  brouillons  insolents 
qui  troublent  la  société.  Vous  attaquez  vos  sauveurs, 
ceux  qui  ont  prêché  la  tolérance;  ne  voyez-vous  pas 
qu'ils  n'ont  pu  obtenir  cette  tolérance  pour  les  calvi- 
nistes paisibles,  sans  inspirer  l'indifférence  pour  les 
dogmes,  et  qu'on  nous  pendrait  encore  si  cette  indif- 
férence n'était  pas  établie?  Remercions  nos  bienfai- 
teurs, ne  les  outrageons  pas. 

Vous  avez  de  l'esprit ,  vous  ne  manquez  pas  d'élo- 
quence ;  mais  malheureusement  vous  joignez  à  d'in- 
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sipides  railleries  un  style  violent  et  emporté  qui  ne 
convient  nullement  à  un  prêtre  à  qui  nous  avons 
imposé  les  mains;  et  nous  craignons  pour  vous  que, 
si  jamais  vous  revenez  en  France,  vous  ne  trouviez, 
dans  la  foule  de  ceux  que  vous  outragez  si  indigne- 
ment, des  gens  qui  auront  les  mains  plus  lourdes 
que  nous. 

De  quoi  vous  avisez- vous,  page  i48,  de  dire  que 
(K  tous  les  préposés  aux  finances  (sans  faire  la  moin- 
(cdre  exception)  sont  des  sangsues  du  peuple,  des 
ff  fripons,  qui  semblent  n'avoir  en  dépôt  la  puissance 
ce  du  souverain  que  pour  la  rendre  détestable?  »  Quoi  ! 
notre  malheureux  frère,  le  chancelier  de  l'échiquier, 
les  gardes  des  rôles,  sont  des  coquins  suivant  vous? 
les  chambres  des  finances  de  tous  les  états,  le  contrô- 
leur-général, et  les  intendants  de  France,  méritent  la 
corde?  Vous  osez  ajouter  «qu'il  serait  difficile  d'a- 
«  jouter  à  la  haine  et  au  mépris  que  les  parlements  et 
«  les  peuples  ont  pour  eux.  » 

C'est  donc  ainsi  que  vous  voulez  justifier  ces  paro- 
les '  ;  «  Que  celui  qui  n'écoute  pas  l'assemblée  soit  re- 
a  gardé  comme  un  païen  et  un  publicain.  »  Vous  ne 
défendez  la  religion  chrétienne  que  par  des  discours 
qui  vous  attireraient  le  pilori.  A-t-on  jamais  vu  une 
insolence  si  brutale  et  si  punissable?  et  quel  est  l'hom- 
me qui  s'élève  ainsi  contre  un  ministère  nécessaire  à 
tous  les  états?  Y  pensez-vous  bien,  notre  frère?  avez- 
vous  oublié  qui  vous  êtes  ? 

Nous  ne  sommes  pas  étonnés  que  vous  vous  dé- 
chaîniez contre  la  noblesse.  Vous  dites  «qu'il  est  per- 

>  Matthieu ,  xvt it  ,17.   B. 
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ce  mis  aux  sots  d'en  faire  le  bouclier  de  leur  sottise 
<c  (page  93),  et  que  les  gens  sensés  ne  connaissent  de 
«  noble  que  rhomme  de  bien  ;  »  c'est  un  scandalum 
magnatum;  c'est  le  discours  d'un  vil  séditieux,  et  non 
pas  d'un  ministre  de  l'Évangile.  Tout  juré  vidangeur, 
tout  gadouard,  tout  savetier,  tout  geôlier,  tout  bour- 
reau même,  peut  sans  doute  être  homme  de  bien; 
mais  il  n'est  pas  noble  pour  cela.  Cessez  d'outrer  la 
malheureuse  manie  de  votre  ami  Jean-Jacques  Rous- 
seau, qui  crie  que  tous  les  hommes  sont  égaux.  Ces 
maximes  sont  le  fruit  d'un  orgueil  ridicule  qui  dé- 
truirait toute  société.  Songez  que  Dieu  a  dit  par  la 
bouche  de  Jésus  fils  de  Sirach  '  :  «  Je  hais,  je  ne  puis 
a  supporter  le  gueux  superbe.  » 

Oui ,  notre  frère ,  tous  les  hommes  sont  égaux  en 
ce  qu'ils  ont  les  mêmes  membres  et  les  mêmes  be- 
soins, les  mêmes  droits  à  la  justice  distributive;  mais 
ils  ne  peuvent  pas  tous  être  à  la  même  place.  Il  est 
de  la  différence  entre  le  soldat  et  le  capitaine ,  entre 
le  sujet  et  le  prince,  entre  le  plaideur  et  le  juge.* Le 
grand  Dieu  nous  préserve  de  vouloir  vous  humilier  ! 
mais  quand  votre  père  était  à  l'hôpital  de  Genève,  où 
son  ivrognerie  le  conduisit  assez  souvent ,  était-il  l'é- 
gal des  directeurs  de  l'hôpital  et  du  premier  syndic  ? 
Prenez  garde  qu'on  ne  vous  dise  :  Ne  y  sutor,  ultra  cre- 
pidam. 

Nous  savons  que  M.  Rilliet^  a  dit  aux  Genevois,  chez 

>  Rcclêstastique,  \xv  y  4.    B. 

*  Théodore  Rilliet ,  né  à  Genève  en  1737,  membre  du  conseil  des  deux 
cents,  mort  en  178a,  «itf  de  beaux  talents  dont  il  se  servit  fort  mai,  dit 
Senebier  dans  sa  Genèpe  littéraire,  tome  III,  page  a5o.  B. 
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qui  nous  accourons  en  foule  de  nos  provinces,  qu'ils 
sont  au-dessus  des  ducs  et  pairs  de  France,  et  des 
grands  d'Espagne.  Si  cela  est ,  il  n  y  a  point  là  d'éga- 
lité, puisque  les  Genevois  sont  supérieurs;  mais  re- 
marquez bien  que  M.  ^illiet  n'a  parlé  qu'aux  citoyens, 
et  que  vous  n'êtes  pas  citoyen. 

Vous  répondrez  que  vous  êtes  prêtre,  et  que,  selon 
le  révérend  docteur  Hickes ,  «  le  prêtre  est  au  -  dessus 
«  du  priuce;  que  les  rois  et  les  reines  doivent  fléchir 
aie  genou  devant  un  prêtre;  que  vouloir  juger  un 
«  prêtre,  c'est  vouloir  juger  Dieu  lui-même,  etc.  » 
Nous  convenons  de  toutes  ces  vérités  :  cependant  il 
est  toujours  bon  d'être  modeste,  car  Euripide  a  dit 
{Médée^  vers  636  et  637): 

Àcftpi)|ia  xoXXiçov  6iâv. 

Et  Plutarque  dit  aussi  de  merveilleuses  choses  sur  la 
modestie. 

II.  Que  prêtre  de  V Église  suisse  à  Londres  doit  être 

chrétien. 

Notre  vénérable  frère ,  vous  dites,  page  1 8  de  votre 
libelle,  que  «  vous  n'êtes  pas  chrétien;  mais  que  vous 
«  seriez  bien  fâché  de  voir  la  chute  du  christianisme, 
«  surtout  dans  votre  patrie  :  »  nous  ignorons  si  vous 
entendez  par  votre  patrie,  l'Angleterre  où  vous  prê- 
chez, ou  bien  la  France  dont  vous  êtes  originaire,  ou 
bien  Genève  qui  vous  a  nourri.  Mais  nous  sommes 
très  fâchés  que  vous  ne  soyez  pas  chrétien.  Vous  vous 
excuserez  peut-être  en  disant  que  ce  n'est  pas  vous 
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qui  parlez ,  que  c^est  un  de  vos  amis  dont  vous  rap- 
portez un  très  long  discours.  Mais  comment  pouvez- 
vous  être  l'ami  intime  d'un  homme  qui  n'est  pas  chré- 
tien, et  qui  est  si  bavard?  on  voit  trop  que  ce  bon  ami 
c'est  vous-même.  Vous  lui  prêtez  vos  phrases,  votre 
style  déclamatoire;  on  ne  peut  s'y  méprendre.  Ce  bon 
ami  est  Antoine  Rustan  ;  iu  es  ille  vir^. 

Je  mets  cet  ami,  dites-vous,  aurdessus  des  chrétiens 
vulgaires  y  page  a3.  Toujours  de  l'orgueil,  notre  frère! 
toujours  de  la  superbe  !  ne  vous  corrigerez- vous  ja- 
mais? CAm^  signifie  oint,  chrétien  signifie  onctueux. 
Mettez  donc  de  l'onction  dans  vos  paroles ,  et  de  la  cha- 
rité dans  votre  conduite;  ne  faites  plus  de  libelle; 
parlez  surtout  avec  décence  de  Jésus-Christ.  Page  6i 
vous  Ysippelez^ls putatif  d* un  charpentier.  Ah  !  frère, 
que  cela  est  indécent  dans  un  pasteur!  Fïls putatif 
entraine  de  si  vilaines  idées!  fi!  ne  vous  servez  jamais 
de  ces  expressions  grossières  :  mais  hélas!  à  qui  adres* 
sons-nbus  notre  correction  fraternelle  ?  à  un  homme 
qui  n'est  pas  chrétien.  Revenez  au  giron,  cher  frère; 
faites-vous  rebaptiser  :  mais  que  ce  soit  par  immer- 
sion. Le  bain  est  excellent  pour  les  cerveaux  trop 
allumés. 

III.  Que  prêtre  ne  doit  point  engager  les  gens  dans 

Vathéisme. 

Vous  employez  votre  seconde  lettre  à  prouver  que 
tous  les  théistes  sont  athées;  mais  c'est  comme  si 
vous  disiez  que  tous  les  Musulmans,  les  Chinois, 

>  n.  Rois,  uf,  7.   B. 
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les  Parsis,  les  Tartares,  qui  ne  croient  qu'en  un  seul 
Dieu,  sont  athées.  Où  est  votre  logique,  frère?  ado- 
rer un  seul  Dieu,  est-ce  n'en  point  reconnaître  ?  Non 
content  de  cette  extravagance ,  vous  poussez  la  dérai- 
son jusqu'à  prétendre-que  les  athées  seraient  intolé- 
rants s'ils  étaient  les  hiaitres.  Mais  qui  vous  l'a  dit? 
où  avez- vous  pris  cette  chimère?  souvenez -vous  de 
ce  proverbe  des  anciens  Arabes  rapporté  par  Ben-Si- 
rach  :  «Qu'y  a-t-il  de  meilleur  sur  la  terre?  la  tolc- 

* 

«  rance.  » 

On  vous  accuse,  vous,  d'être  intolérant  comme  le 
sont  tous  les  parvenus  orgueilleux.  Vous  nous  appre- 
nez que  vous  n'êtes  point  chrétien  ;  nous  savons  que 
vous  ne  pensez  pas  que  Jésus  soit  consubstantiel  à 
Dieu;  vous  êtes  donc  théiste.  Vous  assurez  que  les 
théistes  sont  athées  ;  voyez  quelle  conclusion  on  doit 
tirer  de  vos  beaux  arguments  ?  Ah  !  notre  pauvre  frère, 
vous  n'avez  pas  le  sens  commun.  Les  directeurs  de 
l'hôpital  de  Genève  se  repentent  bien  de  vous  avoir 
fait  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Si  jamais  vous  y  re- 
venez, vous  y  pourrez  causer  de  grands  maux,  et  sur- 
tout à  vous  -  même.  Vous  avez  dans  l'esprit  une  in- 
quiétude et  une  violence,  et  dans  le  style  une  viru- 
lence qui  vous  attirera  de  méchantes  affaires.  Vous 
commençâtes  avant  d'être  prêtre,  et  avant  même  qu<3 
vous  fussiez  précepteur  chez  M.  Labat,  par  faire  un 
libelle  scandaleux  contre  Louis  XIV  %  et  contre  le  mi- 
nistère de  Louis  XV;  M.  de  Montpérou  le  fit  suppri- 

'  V Examen  hitioriqtu  iUt  quaire  beaux  siècles  de  M.  de  Foitaire,  im- 
primé à  la  suite  de  :  Offrande  aux  autels  et  à  la  patrie,  1 764  »  iii-8^  :  voyez 
page  xij  de  ma  Pré&ce  du  tome  XFX.   B. 
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mer  par  les  scolarques.  Songez  que  les  rois  ont  les 
bras  longs  9  et  que  vous  nous  exposez  à  porter  la  peine 
de  vos  sottises. 

IV.  Que  prêtre  j  soit  réformé^  jg^  ré/ormable^  ne  doit 
ni  déraisonner,  ni  mentirlni  calomnier. 

Vous  accusez  la  Suisse  et  Genève  (dans  votre  troi* 
sième  lettre  à  je  ne  sais  qui,  page  47)  «  de  produire 
a  de  petits  docteurs  incrédules.  Vous  avez  entendu, 
K  dites  -  vous ,  des  femmes  beaux  esprits  argumenter 
a  dans  Genève  contre  Jésus-Christ ,  et  faire  les  agréa- 
«  blés  sur  l'histoire  des  Évangiles.  i> 

Nous  jugeons  quUl  est  infâme  de  calomnier  ainsi  et 
la  ville  qui  vous  a  nourri  par  charité ,  et  tout  le  pays 
helvétique.  Si  vous  ne  voulez  pas  être  chrétien,  à  la 
bonne  heure,  nous  sommes  tolérants;  soyez  juif,  ou 
mahométan ,  ou  guèbre ,  ou  brame ,  ou  sabéen ,  ou 
confutzéiste,  ou  spinosiste,  ou  anabaptiste,  ou  hem- 
houtreS  ou  piétiste,  ou  méthodiste,  ou  janséniste, 
pourvu  que  vous  soyez  honnête.  Mais  n'accusez  pas 
les  Suisses  et  les  Genevois  vos  bienfaiteurs,  d'être 
sans  religion.  Portez  surtout  un  grand  respect  aux. 
dames  ;  c'est  par  elles  qu'on  parvient  ;  c'est  Hélène , 
l'intendante  des  écuries  de  Constance  Chlore ,  qui  mil 
la  religion  chrétienne  sur  le  trône  de  Constantin  son 
bâtard  :  ce  sont  des  reines  qui  ont  rendu  l'Angleterre, 
la  Hongrie,  la  Russie,  chrétiennes^.  Nous  fûmes  pro- 


I  Ou  hemhates:  voyez  ma  note  sur  le  Discours  aiue  confédérés  cathor- 
Uques,  page  x5i.   B. 

»  Voyez  tome  XV,  page  5i5;  XVI ,  47.    B. 
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tëgés  par  la  duchesse  de  Ferrare,  par  la  mère  et  la 
sœur  du  grand  Henri  IV.  Nous  avons  toujours  besoin 
de  dévotes;  ne  les  aliénez  pas  de  nous.  Si  les  femmes 
nous  abandonnent,  nous  sommes  perdus. 

Loin  que  la  Suisse,  Genève,  la  Basse*Allemagne, 
TAngleterre,  renoncent,  comme  vous  le  prétendez, 
au  christianisme,  tous  ces  pays  devenus  plus  éclairés 
demandent  un  christianisme  plus  pur.  Les  laïques 
sont  instruits,  et  trop  instruits  aujourd'hui  pour  les 
prêtres.  Les  laïques  savent  que  la  décision  du  pre- 
mier concile  de  Nicée  fut  faite  contre  le  vœu  unanime 
de  dix-sept  évéques  et  de  deux  mille  prêtres.  Ils 
croient  qu'il  est  impossible  que  deux  personnes  soient 
la  même  chose;  ils  croient  qu'un  homme  ne  peut  pas 
avoir  deux  natures  ;  ils  croient  que  le  péché  originel 
fut  inventé  par  Augustin. 

Ils  se  trompent  sans  doute;  mais  ayons  pour  eux 
de  l'indulgence.  Ils  révèrent  Jésus;  mais  Jésus  sage, 
modeste,  et  juste ,  qui  jamais,  disent-ils,  n^a  fait  sa 
proie  de  s^égaler  à  Dieu  ;  Jésus ,  qui  jamais  n'a  dit  avoir 
deux  natures  et  deux  volontés,  le  Jésus  véritable  en 
un  mot,  et  non  pas  le  Jésus  qu'ils  prétendent  défi- 
guré dès  les  premiers  temps ,  et  encore  plus  dans  les 
derniers. 

On  a  fait  une  petite  réforme  au  seizième  siècle  :  on 
en  demande  partout  une  nouvelle  à  grands  cris.  Le 
zèle  est  peut-être  trop  fort;  mais  on  veut  adorer  Dieu, 
et  non  les  chimères  des  hommes. 

Nous  nous  souviendrons  toute  notre  vie  d'un  de 
nos  confrères  du  Gévaudan  ;  ce  n'est  pas  de  la  bête  ' 

«  Sur  cetlc  béte,  voyei  tome  XUI ,  page  177.   B. 
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dont  nous  voulons  parler;  c'est  d'un  pasteur  qui  fe- 
sait  assez  joliment  des  vers  pour  un  homme  qui  n'a- 
vait jamais  été  à  Paris.  Il  nous  dit  quelques  heures 
avant  de  rendre  son  ame  à  Dieu  : 

Amis  y  j'ai  loDg-temps  combaUu 
Pour  le  fanatisme  et  la  îMe  : 
Moins  de  do^e  et  plus  de  vertu» 
Voilà  le  culte  véritable. 

Ces  paroles  se  gravèrent  dans  tous  nos  cœurs.  Hé- 
las! ce  sont  les  disputes  sur  le. dogme  qui  ont  tout 
perdu.  Ces  seuls  mots  '  :  a  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
«c  pierre  je  fonderai  mon  assemblée,  o  ont  produit  sept 
cents  ans  de  guerre  entre  les  empereurs  et  les  papes. 
Les  interprétations  de  deux  ou  trois  autres  paroles 
ont  inondé  la  terre  de  sang  :  le  dogme  est  souvent 
diabolique ,  comme  vous  savez ,  et  la  morale  est  di- 
vine. 

V.   Que  prêtre  doit  je  garder  de  dire  des  sottises ,  & 

plus  qu*il  pourra. 

Ce  n'est  qu'une  bagatelle  de  dire  que  c'est  M.  de  La 
Chalotais  qui  vous  a  appris  que  les  sauvages  n'admet- 
tent ni  ne  nient  la  Divinité;  cela  se  trouve  à  l'article 
Athée  dans  toutes  les  éditions  du  Dictionnaire  philo* 
sophiqucy  recueil  tiré  des  meilleurs  auteurs  anglais 
et  français,  recueil  imprimé  long-temps  avant  le  livre 
de  M.  de  La  Chalotais,  recueil  enfin  oîi  l'on  trouve 
plusieurs  articles  d'un  de  nos  plus  illustres  confrères, 

'  Matthieu,  xvi,  18.   B. 
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plusieurs  de  M.  Abauzit,  plusieurs  tirés  de  Middle- 
ton,  etc^ 

Voici  le  passage  en  question  ^. 

«Il  y  a  des  peuples  athées,  dit  Bayle  dans  ses 
<c  Pensées  sur  les  comètes  :  les  Cafres ,  les  Hottentots , 
«les  Topinambous,  et  beaucoup  d'autres  petites  na- 
ations,  n'ont  point  de  Dieu:  ils  ne  le  nient  ni  ne 
«  rafSrment;  ils  n'en  ont  jamais  entendu  parler.  Dites- 
u  leur  qu'il  y  en  a  un,  ils  le  croiront  aisément;  dites- 
«leur  que  tout  se  fait  par  la  nature  des  choses,  ils 
«  vous  croiront  de  même.  Prétendre  qu'ils  sont  athées , 
«  c'est  la  même  imputation  que  si  on  disait  qu'ils  sont 
c(  anti-cartésiens.  Ils  ne  sont  ni  pour  ni  contre  Des- 
<c  cartes,  ce  sont  de  vrais  enfants;  un  enfant  n'est  ni 
«  athée  ni  déiste;  il  n'est  rien. 

«Quelles  conclusions  tirerons-nous  de  tout  ceci? 
«  que  l'athéisme  est  un  système  très  pernicieux  dans 
«  ceux  qui  gouvernent ,  et  qu'il  l'est  aussi  dans  les 
«gens  de  cabinet,  quoique  leur  vie  soit  innocente, 
u  parceque  de  leur  cabinet  il  peut  percer  jusqu'à  ceux 
«  qui  sont  en  place;  que  s'il  n'est  pas  si  funeste  que  le 
«  fanatisme,  il  est  presque  toujours  fatal  à  la  vertu. 

<  Dans  les  premières  éditions  du  Dictionnaire  philosophique  aucun  ar- 
ticle ne  porte  de  signature  ou  d'indication  d*auteurs.  Ce  fut  plus  tard  qoe 
Voltaire  imagina  d'en  mettre  quelques  uns  sur  le  compte  d'auteurs  plus  ou 
moins  connus:  voyez  les  articles  Ab&abam  (section  II);  Adam  (section  11) 
BAprâMB  ( section  m,  Addition  importante  et  Autre  addition);  Bataillof, 
CovcxLKS  (section  III);  Impôt  (section  IT);  Job,  Judéx,  Massu.TaAiis- 
suBSTAVTiATioir.  Vojcz  aussi  ma  note,  tome  XLIII,  page  6iS.  B. 

>  n  se  trouvait,  en  effet,  dans  la  première  édition,  publiée  en  1764 ,  du 
Dictionnaire  phiiosophique  portatif:  voyez  tome  XXVII,  page  188;  mais, 
à  la  seconde  ligne  du  second  des  alinéa  transcrits  ici,  on  lit  monstre  au  lieu 
de  système,   B. 
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a  Ajoutons  surtout  qu'il  y  a  moins  d'athées  aujour- 
a  d'hui  que  jamais,  depuis  que  les  philosophes  out 
«  reconnu  qu'il  n'y  a  aucun  être  végétant  sans  germe, 
«  aucun  germe  sans  dessein ,  etc. ,  et  que  le  blé  ne 
ce  vient  point  de  pourriture. 

«Des  géomètres  non  philosophes  ont  rejeté  les 
«causes  finales,  mais  les  vrais  philosophes  les  ad- 
«  mettent;  et,  comme  l'a  dit  un  auteur  très  connu  ' , 
tf  un  catéchiste  annonce  Dieu  aux  enfants ,  et  New-. 
c<  ton  le  démontre  aux  sages.  »      . 

Mais  voici  des  choses  plus  sérieuses:  on  dit  que 
vous  êtes  un  théiste  inconsidéré,  un  théiste  vaillant, 
un  théiste  inconstant,  un  chrétien  déserteur,  un  mau- 
vais théiste,  un  calomniateur  de  tous  les  partis;  on 
vous  reproche  de  falsifier  tout  ce  que  vous  rapportez; 
de  mentir  continuellement,  en  attaquant  sans  pudeur 
et  le  théisme  et  le  christianisme.  On  se  plaint  que 
vous  imputiez,  dans  vingt  endroits,  aux  théistes  de 
n'admettre  ni  peines  ni  récompenses  après  la  mort; 
et  que  vous  les  accusiez  de  ressembler  à-la-fois  aux 
épicuriens,  qui  n'admettent  que  des  dieux  inutiles, 
et  aux  Juifs,  qui,  jusqu'au  temps  dllérode,  ne  con- 
nurent ni  l'immortalité  de  l'ame  dont  le  Pentateuque 
n'a  jamais  parlé,  ni  la  justice  de  Dieu  dans  une  au- 
tre vie,  de  laquelle  le  Pentateuque  n'a  point  parlé 
davantage.  Vous  osez  charger  de  ces  impiétés  les  plus 
sages,  les  plus  pieux  théistes;  c'est-à-dire  ceux  qui 
ouvrent  le  sanctuaire  de  la  religion  par  les  mains  de 

>  Voltaire  lui-même:  voyez  tome  XXXn,  page  349;  XXVU,  189; 
XUn,  555.    B. 
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Dieu  même  avant  d'y  entrer  avec  Jésus.  Lisez  leurs 
livres,  et  voyez-y  votre  condamnation. 

La  Profession  de  foi  des  théistes  '  est  un  ouvrage 
presque  divin,  adressé  à  un  grand  roi;  on  y  lit  ces 
paroles  :  oc  Nous  adorons,  depuis  le  commencement 
(«  des  choses,  la  divinité  unique,  éternelle,  rémuné- 
«c  ratrice  de  la  vertu,  et  vengeresse  du  crime  :  jusque- 
ce  là  tous  les  hommes  sont  d'accord,  tous  répètent 
<c  après  nous  cette  confession  de  foi.  Le  centre  où  tous 
M  les  hommes  se  réunissent  dans  tous  les  temps,  dans 
«  tous  les  lieux,  est  donc  la  vérité,  et  les  écarts  de  ce 
<r  centre  sont  donc  le  mensonge.  » 

Au  reste,  quand  nous  disons  que  cet  ouvrage  est 
presque  divin ,  nous  ne  prétendons  louer  que  la  saine 
morale,  l'adoration  de  l'Être  suprême,  la  bienfesance, 
la  tolérance,  que  ce  petit  livre  enseigne;  et  nous  re- 
gardons ces  préceptes  comme  des  préparations  à  l'i^- 
i^angUe. 

Le  lord  fiolingbroke  s'exprime  ainsi,  nouvelle 
édition  de  son  admirable  livre  de  V Examen  impaV' 
tant  *  ; 

ff  Vous  avez  le  front  de  demander  ce  qu'il  faut 
«  mettre  à  la  place  de  vos  fables!  je  vous  réponds, 
«  Dieu,  la  vérité,  la  vertu,  des  lois,  des  peines,  et 
«(  des  récompenses  ;  prêchez  la  probité  et  non  le 
«  dogme;  soyez  les  prêtres  de  Dieu,  et  non  les  pré* 
c(  très  d'un  homme,  j» 

L'auteur  du  Militaire  philosophe  ^ ,  de  cet  excel- 

■  Voyez  ci-dessus,  page  i  xa.   B. 

>  Voyez  tome  XLIII ,  page  204.    B. 

3  Sur  le  Militaire philoscphe ,  voyez  ma  note  a  ci-après,  page  20^.  B. 
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lent  ouvrage  qu'on  ne  peut  trop  méditer ,  s'exprime 
ainsi,  page  4^  ^^  1^  nouvelle  édition  : 

a  Je  mets  au  nombre  des  moments  les  plus  heureux 
a  de  ma  vie,  celui  où  mes  yeux  ont  commence  à  s'ou- 
a  vrir  :  indépendamment  du  ca)me  et  de  la  liberté 
«d'esprit  dont  je  jouis  depuis  que  je  ne  suis  plus 
«  sous  le  joug  des  préjugés  religieux,  je  sens  que  j'ai 
«  de  Dieu ,  de  sa  nature,  et  de  ses  puissances  infinies, 
a  des  sentiments  plus  élevés  et  plus  digues  de  ces 
a  grands  objets.  Je  suis  plus  fidèle  à  mes  devoirs ,  je 
(c  les  remplis  avec  plus  de  plaisir  et  d'exactitude,  de- 
<c  puis  que  je  les  ai  réduits  à  leurs  véritables  bornes, 
ce  et  depuis  que  j'ai  fondé  l'obligation  morale  sur  sa 
«vraie  base:  en  un  mot,  je  suis  tout  un  autre 
«  homme,  tout  un  autre  père,  tout  un  autre  fils,  tout 
ttun  autre  mari,  tout  un  autre  maître,  tout  un  au- 
tf  tre  sujet;  je  serais  de  même  tout  un  autre  soldat,  ou 
«  tout  un  autre  capitaine. -Dans  mes  actions,  je  con- 
«suite  la  nature,  la  raison,  et  la  conscience,  qui 
c<  m'instruisent  de  la  véritable  justrce;  au  lieu  que  je 
a  ne  consultais  auparavant  que  ma  secte  qui  m'é- 
(c  tourdissait  de  préceptes  frivoles,  injustes,  imprati- 
(c  cables,  et  nuisibles.  Mes  scrupules  ne  tombent  plus 
i  sur  ces  vaines  pratiques  dont  l'observation  tient 
«  lieu  à  tant  de  gens  de  la  probité  et  des  vertus  so- 
«  ciales.  Je  ne  me  permets  plus  ces  petites  injustices 
«  qu'on  a  si  souvent  occasion  de  commettre  dans  le 
«cours  de  la  vie,  et  qui  entraînent  quelquefois  de 
«  très  grands  malheurs.  » 

Nous  voyons  avec  une  extrême  satisfaction  que 
tous  les  grands  théistes  admettent  un  Dieu  juste  qui 
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punit,  qui  récompense,  et  qui  pardonne.  Les  vrais 
chrétiens  doivent  révérer  le  théisme  comme  la  base 
de  la  religion  de  Jésus;  point  de  religion  sans  théis- 
me, c'est-à-dire  sans  la  sincère  adoration  d'un  Dieu 
unique.  Soyons  donc  théistes  avec  Jésus;  et  comme 
Jésus,  que  vous  appelez  si  indignement  fils...  puta- 
tif d'un  charpentier. 
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Si  vous  vouliez  être  véritablement  utile  à  vos  frè- 
res, nous  vous  exhorterions  à  écrire  sagement  contre 
ceux  des  théistes  qui  se  sont  écartés  de  la  religion 
chrétienne;  mais  en  les  réfutant,  que  ce  soit  avec  sa- 
gesse et  avec  charité;  faites  quelques  pas  vers  eux, 
afin  qu'ils  viennent  à  nous.  Si  vous  combattez  Terreur, 
rendez  justice  au  mérite. 

N'écrivez  qu'avec  respect  contre  lecuréMeslier*, 
qui  demanda  pardon  en  mourant  d'avoir  enseigné  le 
christianisme;  il  n'aurait  pas  eu  ces  remords  s'il  avait 
enseigné  un  seul  Dieu  ainsi  que  Jésus. 

Vous  ne  gagnerez  rien  à  vomir  des  injures  contre 
milord  Herbert,  milord  Shaftesbury,  milord  Boling- 
broke,  le  comte  de  fioulainvilliers,  le  consul  Maillet, 
le  savant  et  judicieux  Bayle,  l'intrépide  Hobbes,  le 
hardi  Toland,  l'éloquent  et  ferme  Trenchard,  l'esti- 
mable Gordon,  le  savant  Tindal ,  l'adroit Middieton, 
et  tant  d'autres. 

Ce  n'est  pas  une  petite  entreprise  de  répondre  à 
V Examen  important  ^ ,  au  Catéchisme  de  Vhonnête 

<  Ces  IiutmciUms  ont  été  publiées  en  même  temps  que  les  Rtmantrancet 
qui  précèdent ,  et  à  leur  suite.   B. 

*  Voyez  VExtraU  de  son  testament ,  tome  XL ,  page  3S9.   B. 

3  V Examen  impartani  est  au  tome  XLUI  de  la  présente  édition.   B. 
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homme ^ y  au  Militaire  philosophe^ y  au  livre  du  sa- 
vaat  et  judicieux  Fréret^,  au  dialecticien  Dumarsais^; 
au  livre  de  Boulanger^,  kVÉi^angile  de  la  raison^, 
au  Vicaire  sasH>yard^  le  seul  véritablemeot  bon  ou- 
vrage qu*ait  jamais  fait  Jean-Jacques  Rousseau  7. 

Tous  ces  auteurs  prétendent  que  le  système  qu'ils 
combattent  s'est  établi  naturellement  et  sans  aucun 
prodige.  Ils  disent  qu'à  la  vérité  les  prêtres  d'Isis^ 
ceux  de  la  déesse  de  Syrie,  ceux  de  Cérès  Éleusine, 
et  tant  d'autres,  avaient  des  secrets  pour  chasser  les 
esprits  malins  du  corps  des  lunatiques;  que  les  Juifs, 
depuis  qu'ils  avaient  embrassé  la  doctrine  des  dia- 
bles, les  chassaient  par  la  vertu  de  la  racine  barat^ 


>  Le  Catéchisme  de  thonnéte  homme  est  au  tome  XLI  de  la  présente 
édition.   B. 

a  D'un  mantucrit  anonyme  intitulé  :  Diffieuliés  sur  la  religion  propotées 
au  sieur  Maleiranche,  Naigeon  composa  Le  Militaire  philosophe,  qa'il  pu- 
blia en  1767,  sans  aucun  nom  d*auteur.  En  octobre  1767,  on  introduisait 
cet  ouyrage  par  lambeaux,  en  le  mêlant  avec  les  feuilles  du  Courrier  du 
Bas-Rhin,  Une  nouvelle  édition  parut  en  1768  ;  une  autre  en  1770,  etc.  B. 

3 Examen  critique  des  apologistes  de  Ureligion  cfirétienne,  Z767,  in-ia, 
ouvrage  publié,  il  est  vrai ,  sous  le  nom  de  Fréret,  mais  qui  parait  être  de 
Lévesque  de  Burigny;  voyez  tome  XLIII ,  page  5a  3.   B. 

4  L'épithète  de  dialecticien  est  donnée  à  Dumarsais  i  rocoasion  de 
V Analyse  de  la  religion  chrétienne,  publiée  sous  le  nom  de  cet  auteur  dans 
le  Recueil  nécessaire.   B. 

^V Antiquité  dévoilée,  1766,  in-4**  ou  3  volumes  in-fi.   B. 

^  VÉyangile  de  la  raison  existe  dans  les  formats  in-8*  et  in-a4.  C*eit 
un  recueil  de  pièces  philosopbiques.  Ce  *sont  les  mêmes  que  dans  le  ite- 
cueil nécessaire  (voyez  ma  note ,  tome  XLI,  page  SgS);  cependant  toutes 
les  éditions  de  ï Évangile  de  la  raison  ne  contiennent  pas  les  mêmes 
pièces.   B. 

7  Le  grand  éloge  que  Voltaire  fiiit  ici  de  la  Profession  de  foi  du  vicaire 
savoyard  (qui  est  au  4*  livre  ^  Emile)  ne  Tempéclia  pas  de  la  critiquer: 
voyez ,  tome  XLTI ,  le  cbapitre  xxxv  de  Dieu  et  Us  hommes*   B. 

<  Voyez  tome  XY,  page  a  i3;  et  XXVni,  SaS.    B. 


A    ANTOINE- JACQUES   RUSTAN.    I  768.  SIO7 

et  de  la  clavicule  de  Salomon  ;  que  dans  Matthieu  et 
Luc  * ,  on  convient  de  cette  puissance  du  peuple  juif; 
mais  ils  ajoutent  avec  audace  que  ce  miracle  n'est  pas 
bien  avéré  chez  les  prêtres  de  Syrie.  Les  Galiléens^ 
dit  Dumarsais,  ajoutèrent  à  leurs  exorcismes  des  dé- 
clamations contre  les  riches.  Ils  criaient  :  a  La  fin  du 
«(monde  approche,  le  royaume  du  ciel  va  venir;  il 
«n'y  aura  que  les  pauvres  qui  entreront  dans  ce 
a  royaume;  donnez  tout  ce  que  vous  avez,  et  nous 
«  vous  ferons  entrer,  d  Ils  prédisaient  toutes  sortes  de 
malheurs  à  Tempire  romain,  comme  le  rapporte  Lu- 
cien ,  qui  en  a  été  témoin  ^.  Les  malheurs  ne  man- 
quent jamais  d'arriver  ;  tout  homme  qui  prédira  des 
malheurs  sera  toujours  un  vrai  prophète  ;  le  peuple 
criait  miracle,  et  prenait  les  Galiléens  pour  des  sor- 
ciers. Peu-à-peu  les  Galiléens  s'instruisirent  chez  les 
platoniciens;  ils  mêlèrent  leurs  contes  avec  les  dog- 
mes de  Platon,  ils  en  composèrent  une  secte  nou- 
velle. 

Voilà  ce  que  Dumarsais  dit,  et  ce  qu'il  faut  ab- 
solument réfuter. 

Milord  Bolingbroke  '  va  encore  plus  loin  :  il  cite 
l'exemple  du  cardeur  de  laine  Leclerc ,  qui  le  premier 
établit  le  calvinisme  en  France,  et  qui  fut  martyrisé; 
Fox,  le  patriarche  des  quakers,  qui  était  un  paysan; 
Jean  de  Leyde,  tailleur,  qui  fut  roi  des  anabaptistes; 
et  vingt  exemples  semblables.  Voilà,  dit-il,  comme 

*  MatUiien ,  ch.  zii  ;  Luc ,  ch.  xu 

^  Voyez  le  Philopatrû  de  Lucien.  —  Voyez  tome  XLIII,  ptge  93-94.  B. 

>  G*ett-à-dire,  Vdlaire  lui-même;  voyef  tome  XUII ,  page  Ss.  B. 
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les  sectes  s'établissent.  Il  faut  réfuter  milord  Boling- 
broke. 

Le  prince  respectable  '  qui  a  fait  le  Sermon  des 
cinquante  f  réimprimé  six  fois  dans  le  Recueil  néces' 
saire,  s'exprime  ainsi  :  <c  La  secte  de  ce  Jésus  subsiste 
ce  cachée;  le  fanatisme  s'augmente  ^;  on  n'ose  pas  d'a- 
«  bord  faire  de  cet  homme  un  dieu ,  mais  bientôt  on 
a  s'encourage.  Je  ne  sais  quelle  métaphysique  de  Pla- 
ie ton  s'amalgame  avec  la  secte  nazaréenne.  On  fait  de 
<x  Jésus  le  logos  y  le  Verbe-Dieu,  puis  consubstantiel  à 
«Dieu,  son  père.  On  imagine  la  Trinité,  et  pour  la 
«  faire  croire,  on  falsifie  les  premiers  Évangiles.  » 

a  On  ajoute  un  passage  touchant  cette  Trinité,  de 
<c  même  qu'on  falsifie  l'historien  Josèphe  pour  lui  faire 
tt  dire  un  mot  de  Jésus ,  quoique  Josèphe  soit  un  bis- 
n  torien  trop  grave  pour  avoir  fait  mention  d'un  tel 
a  homme.  On  va  jusqu'à  forger  des  vers  des  sibylles; 
«  on  suppose  des  Canons  des  apôtres,  des  Constitutions 
«  des  apôtres,  un  Symbole  des  apôtres,  un  voyage  de 
<c  Simon  Pierre  à  Rome,  un  assaut  de  miracles  entre 
((  ce  Simon  et  un  autre  Simon  prétendu  magicien.  En 
ce  un  mot,  point  d'artifices,  de  fraudes,  d'impostures, 
a  que  les  Nazaréens  ne  mettent  en  œuvre  :  et  après 
«c  cela  on  vient  nous  dire  tranquillement  ^ue  les  apô- 
cc  très  prétendus  n'ont  pu  être  ni  trompés  ni  trompeurs, 
<t  et  qu'il  faut  croire  à  des  témoins  qui  se  sont  fait 
«  égorger  pour  soutenir  leurs  dépositions.  » 

«  O  malheureux  trompeurs  et  trompés  qui  parlez 
c(  ainsi  !  quelle  preuve  avez-vous  que  ces  apôtres  ont 

<  Frédéric  U,  roi  de  Prusse:  voyez  tome  XL,  pageSoa,  et  XUU,  53.  B. 
>  Voyez  tome  XL,  page  6a4.   B. 
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«r  écrit  ce  qu'on  met  sous  leur  nom  ?  Si  on  a  pu  sup- 
er poser  des  canons ,  n'a-t-on  pas  pu  supposer  des  évan- 
«  giles?  n'en  reconnaissez-vous  pas  vous-mêmes  de 
<c  supposes?  Qui  vous  a  dit  que  les  apôtres  sont  morts 
«  pour  soutenir  leur  témoignage?  Il  n'y  a  pas  un  seul 
«  historien  contemporain  qui  ait  seulement  parlé  de 
0* Jésus  et  de  ses  apôtres.  Avouez  que  vous  soutenez 
«des  mensonges  par  des  mensonges;  avouez  que  la 
«  fureur  de  dominer  sur  les  esprits,  le  fanatisme  et  le 
«  temps  ont  élevé  cet  édifice  qui  croule  aujourd'hui 
a  de  tous  côtés;  masure  que  la  raison  déteste,  et  que 
«  l'erreur  veut  soutenir.  » 

Réfutez  le  prince  auteur  de  ces  paroles;  à  moins 
que  vous  n'aimiez  mieux  être  son  aumônier,  ce  qui 
vous  serait  plus  avantageux. 


Quand  vous  réfuterez  ces  auteurs,  gardez-vous  de 
falsifier  les  saintes  Écritures;  ne  défendez  pas  la  vé- 
rité par  le  mensonge  :  on  vous  reproche  assez  d'avoir 
corrompu  le  texte  en  disant  dans  votre  libelle ,  que 
lorsque  le  Seigneur,  sur  le  bord  du  fleuve  Chobar, 
commanda  à  Ézéchiel  de  manger  une  livre  de  par- 
chemin, et  de  se  coucher  pendant  trois  cent  quatre- 
vingt  et  dix  jours  sur  le  côté  gauche  %  et  pendant  qua- 
rante sur  le  côté  droit;  il  «  lui  ordonna  aussi  de  se 
a  faire  du  pain  de  plusieurs  sortes  de  graines,  et  de 
a  se  servir,  pour  le  cuire,  de  bouse  de  vache.  »  Lisez 
la  f^uigale,  vous  y  trouverez  ces  propres  mots  :  a  Co- 
«  medes  illud  ^,  et  stercore  quod  egreditur  de  homine 

>  Éaédiiely  ir,  5.   B.  —  *  Éxéchid,  iv,  ft.   B» 
MiLAjroBs.  VIII.  14 
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ff  operies  illud  in  oculis  eorum.  Tu  mangeras  ce  pain , 
ce  et  tu  le  couvriras  de  rexcrément  qui  sort  du  corps 
«  de  Thomme.  d  Couvrir  son  pain  avec  cet  excrément, 
n*est  pas  cuire  son  pain  avec  cet  excrément.  Le  Sei* 
gneur  se  laisse  ensuite  toucher  aux  prières  du  pro- 
phète; il  lui  dit  :  Je  te  donne  de  la  fiente  de  bœuf  au 
lieu  de  fiente  d'homme. 

Pourquoi  donc  avoir  falsifié  le  texte?  pourquoi  nous 
exposez -vous  aux  plaintes  amères  des  incrédules, 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  ne  sont  pas  crédules,  et  qui 
ne  vous  en  croiront  pas  sur  votre  parole  ? 

Nous  n'approuvons  pas  la  simplicité  de  ceux  qui 
traduisent  stercore  par  de  la  merde:  c'est  le  mot  pro- 
pre, disent-ils;  oui;  mais  la  bienséance  et  l'honnêteté 
sont  préférables  au  mot  propre,  quand  la  fidélité  de 
la  traduction  n'en  est  point  altérée. 

On  prétend  que  vous  avez  traduit  aussi  infidèlement 
tout  ce  qui  regarde  les  deux  sœurs  Oolla  et  Ooliba 
dans  le  même  Ézéchiel ,  aux  chapitres  xvi  et  xxiii.  Le 
texte  porte:  «Ubera  tua  intumucrunt,  pilus  tuus  gér- 
er minavit;  vos  tétons  ont  grossi;  votre  poil  a  pointé: 
«  aedificavisti  tibi  lupanar;  vous  vous  êtes  bâti  un  b...: 
«  divisisti  pedes  omni  transeunti  ;  vous  avez  ouvert 
«  vos  cuisses  à  tous  les  passants  :  Oolla  insanivit  libi- 
ff  dine  super  concubitum  eorum  quorum  carnes  sunt 
«  ut  carnes  àsinorum ,  et  sicut  fluxus  equorum  fluxus 
«  eorum  ;  Oolla  s'est  abandonnée  passionnément  au 
«  coït  de  ceux  qui  ont  des  membres  d'âne,  et  dont  la 
«  semence  est  comme  la  semence  des  chevaux.»  Vous 
pourriez  certainement  adoucir  les  mots  sans  gâter  la 
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pureté  du  texte;  la  langue  hébraïque  se  permettait 
des  expressions  que  la  française  réprouve. 

Ainsi  nous  ne  voudrions  point  que  vous  traduisis- 
siez les  révélations  du  prophète  Osée  selon  la  lettre , 
mais  selon  l'esprit.  L'hébreu  s'exprime  ainsi  à  la  vé- 
rite,  le  Seigneur  dit  (Osée,  chap.  i)  :  «Prenez  une 
«  femme  de  fornication ,  et  faites-lui  des  fils  de  forai- 
et  cation;  filios  fornicationum  »,  selon  laVuIgate.  Vous 
avez  traduit  ces  mots  parjils  de  putain  :  cela  est  trop 
grossier;  et  vous  deviez  dire  enfants  de  la  débauche, 
enfants  du  crime. 

Ensuite  lorsqu'au  chapitre  m,  le  Seigneur  lui  or- 
donne encore  de  prendre  une  femme  adultère,  et  que 
le  prophète  dit ,  o  Fodi  earo  pro  quindecim  argenteis 
c  et  coro  hordei  ;  je  la  caressai  pour  quinze  drachmes 
«  et  un  setier  d'orge  ;  »  vous  rendez  ce  mot /odi  par 
le  terme  déshonnête  qui  lui  répond  :  gardez-vous  de 
jamais  tomber  dans  ces  indécences. 

I^  commentaire  sur  le  Noui^eau  Testament^  auquel 
vous  travaillez ,  a  d'autres  inconvénients.  Cette  entre- 
prise est  d'une  extrême  difficulté;  elle  exige  bien  plus 
de  connaissances  qu'on  ne  croit,  celles  même  des 
Simon,  des  Fabricius,  des  Cotellier,  des  Cave,  des 
Greave,  et  des  Grabe,  ne  suffisent  pas.  Il  &ut  com- 
parer tout  ce  qui  peut  nous  rester  des  cinquante 
Evangiles  négligés  ou  rejetés  avec  les  quatre  reçus. 
Il  est  très  difficile  de  décider  lesquels  furent  écrits  les 
premiers.  Une  connaissance  approfondie  du  Tahnud 
est  absolument  nécessaire;  on  y  rencontre  quelques 
traits  de  lumière,  mais  ils  disparaissent  bientôt,  et  la 
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nuit  redouble.  Les  Juifs  ne  donnent  point  à  Marie 
le  même  époux  que  lui  donnent  les  Évcuigiles;  ils  ne 
font  point  naître  Jésus  sous  Hérode  :  l'arrivée  des 
mages,  leur  étoile,  le  massacre  des  innocents,  ne  se 
lisent  dans  aucun  auteur  juif,  pas  même  chez  Flavius 
Josèphe,  parent  de  Mariamne  femme  dHérode;  le 
Sépher  Tokhs  JeschiU  '  est  trop  rempli  de  fables  ab- 
surdes pour  qu'on  y  puisse  bien  discerner  le  peu  de 
vérités  historiques  quMl  peut  contenir. 

Dans  nos  Évangiles  il  se  trouve  malheureusement 
des  contradictions  qu'il  semble  impossible  à  l'esprit 
humain  de  concilier;  telles  sont  les  deux  généalogies 
de  Jésus,  l'une  par  Matthieu ,  et  l'autre  par  Luc  ^.  Per- 
sonne n'a  jamais  pu  jusqu'à  présent  trouver  un  fil 
pour  sortir  de  ce  labyrinthe,  et  Pascal  a  été  réduit  à 
dire  seulement.  Cela  ne  s* est  pas  fait  de  concert^.  Non, 
sans  doute,  ils  ne  se  sont  pas  concertés;  mais  il  faut 
voir  comment  on  peut  les  rapprocher. 

Le  commencement  de  Luc  n'est  pas  moins  embar- 
rassant ;  il  est  constant  qu'il  n'y  eut  qu'un  seul  dé- 
nombrement des  citoyens  romains  sous  Auguste ,  et 
il  est  avéré  que  ceux  qui  en  ont  supposé  deux  se  sont 
trompés.  Il  est  encore  avéré,  par  l'histoire  et  par  les 
médailles,  que  Cirénius  ou  Quirinius  n'était  point 
gouverneur  de  Syrie  quand  Jésus  naquit ,  et  que  la 
Syrie  était  gouvernée  par  Quintilius  Yarus.  Cepen- 
dant voici  comme  Luc  s'exprime  4  :  a  Dans  ces  jours 

'  Voyez  (orne  XXXI,  page  196;  XUII,  84.   B. 
»  Voyer  tome  XXIX,  page  S3i.   B. 
3  Voyei  tome  XXXVII,  pige  55.   B. 
411,  i,a,3,  4.    B. 
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«émana  un  ëdit  de  César  Auguste,  qu'il  fut  fait  un 
«  dénombrement  de  tout  l'univers.  Ce  fut  le  premier 
«dénombrement,  lequel  fut  fait  par  Cirénius  ou 
«  Quirinius,  président  de  Judée;  et  comme  chacun 
c  allait  se  faire  enregistrer  dans  sa  ville,  Joseph  mon- 
«  ta  de  la  ville  de  Galilée  Nazareth  à  la  cité  de  David 
«  Bethléem  en  Judée,  parcequ'il  était  de  la  maison  et 
«  de  la  ùmille  de  David.  » 

Nous  avouons  qu'il  n^y  a  presque  pas  un  mot  dans 
ce  récit  qui  ne  semble  d'abord  une  erreur  grossière. 
Il  faut  lire  saint  Justin,  saint  Irénée,  saint  Ambroise, 
saint  Cyrille,  Flavius  Josèphe,  Hervart,  Périzonius, 
Casaubon ,  Grotius ,  Leclerc ,  pour  se  tirer  de  cette 
difficulté  ;  et  quand  on  les  a  lus ,  la  difficulté  aug- 
mente. 

Le  chapitre  xxi  de  Luc  vous  jette  dans  de  plus 
grandes  perplexités:  il  semble  prédire  la  fin  du  monde 
pour  la  génération  qui  existait  alors.  Il  y  est  dit  ex- 
pressément '  que  «  le  fils  de  l'homme  viendra  dans 
«  une  nuée  avec  une  grande  puissance  et  une  grande 
«  majesté.  »  Saint  Paul  *  et  saint  Pierre  ^  annoncent 
clairement  la  fin  du  monde  pour  le  temps  où  ils 
vivent. 

Nous  avons  plus  de  cinquante  explications  de  ces 
passages,  lesquels  n'expliquent  rien  du  tout.  Vous 
n'entendrez  jamais  saint  Paul ,  si  vous  ne  lisez  tout 
ce  que  les  rabbins  ont  dit  de  lui ,  et  si  vous  ne  con- 
férez les  Actes  de  Thècle  avec  ceux  des  apôtres.  Vous 

«  Yenet  17.   B.  —  »  I.  Aux  Theml.,  iv,  17.   B.  —  ^  i'*  èpître, 

IV,  7.    B. 
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n'aurez  aucune  connaissance  du  premier  siècle  de 
l'Église,  si  vous  ne  lisez  le  Pasteur  dUermas,  les  Ré- 
cognitions de  Clément,  les  Constitutions  apostoliques, 
et  tous  les  ouvrages  de  ce  temps-là ,  écrits  sous  des 
noms  supposés.  Vous  verrez  dans  les  siècles  suivants 
une  foule  de  dogmes ,  tous  détruits  les  uns  par  les 
autres.  Il  est  très  difficile  de  démêler  comment  le 
platonisme  se  fondit  peu  à  peu  dans  le  christianisme; 
vous  ne  trouvez  plus  qu'un  chaos  de  disputes  que  dix- 
sept  cents  ans  n'ont  pu  débrouiller.  Ah!  notre  frère! 
une  bonne  action  vaut  mieux  que  toutes  ces  recher- 
ches; soyons  doux,  modestes,  patients,  bienfesants. 
Ne  barbotons  plus  dans  les  cloaques  de  la  théologie , 
et  lavons-nous  dans  les  eaux  pures  de  la  raison  et  de 
la  vertu. 


Nous  n'avons  plus  qu'un  mot  à  vous  dire.  Vous 
vantez  avec  justice  des  exemples  de  bieufesance  que 
les  Anglais  ont  donnés,  et  des  souscriptions  qu'ils  ont 
ouvertes  en  faveur  de  leurs  ennemis  mêmes  :  mais  les 
Anglais  prétendent  qu'ils  ne  se  sont  portés  à  ces  actes 
d'humanité  que  depuis  les  livres  des  Shaftesbury,  des 
Bolingbroke ,  des  Collins ,  etc.  Ils  avouent  qu'il  n'y 
eut  aucune  action  généreuse  de  cette  nature  dans  le 
temps  que  Cromwell  prêchait  le  fanatisme  le  fer  à  la 
main  ;  aucune  lorsque  Jacques  I  écrivait  sur  la  con- 
troverse; aucune  quand  le  tyran  Henri  YIII  fesait  le 
théologien  :  ils  disent  que  le  théisme  seul  a  rendu  la 
nation  bienfesante.  Vous  pourrez  tirer  un  grand  parti 
de  ces  aveux,  en  montrant  que  c'est  l'adoration  d'un 
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Dieu  qui  est  la  source  de  tout  bien,  et  que  les  dis- 
putes sur  le  dogme  sont  la  source  de  tout  mal.  Re- 
trancl^z  de  la  morale  de  Jésus  les  fadaises  théolo- 
giques, elle  restera  divine;  c'est  un  diamcnt  couvert 
de  fange  et  d'ordure. 

Nous  vous  souhaitons  la  modération  et  la  paix. 


FIN  DBS  INSTRUCTIONS  A  A.-J.  RUSTAN. 
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DES  SINGULARITÉS- 

DE  LA   NATURE, 


PAR  UH    A.CA.DixiClBH    DB   LOHDRBS, 
UB   BOLOGXB,   DB   PBTBBSBOUEG ,   DB   BSEX.UI ,   BTC. 


On  se  propose  ici  d'examiner  plusieurs  objets  de 
notre  curiosité  avec  la  défiance  qu'on  doit  avoir  de 
tout  système,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  démontré  aux  yeux 
ou  à  la  raison.  Il  faut  bannir,  autant  qu'on  le  pourra, 
toute  plaisanterie  dans  cette  recherche.  Les  railleries 
ne  sont  pas  des  convictions;  les  injures  encore  moins. 
Un  médecin  plus  connu  par  son  imagination  impé- 
tueuse que  par  sa  pratique  ',  en  écrivant  contre  le 
célèbre  Linnaeus,  qui  range  dans  la  même  classe 
l'hippopotame,  le  porc,  et  le  cheval,  lui  dit,  Ches^al 
tohméme.  Je  l'interrompis  lorsqu'il  lisait  cette  phrase , 

I  Le  traité  Det  singularités  de  la  nature,  dont  les  premières  éditions 
portent  la  date  de  1768,  est  mentionné  pour  la  première  fois  dans  les 
Mémoires  secrets,  au  4  février  1769.  Mais  si,  comme  je  le  crois,  c*est  un 
passage  du  chapitre  xjl  que  rappelle  Tauteur  dans  les  Colimaçons  du  R.  P, 
CEsearbotier,  qui  avaient  paru  dès  septembre  1 768 ,  il  fallait  bien  placer 
les  Singularités  avant  les  Colimaçons,  Je  n*ose  ajouter  que  les  Singularités 
de  la  nature  ont  été,  sous  les  yeux  deYoltaîre,  placées  dans  le  toroeVUI 
de  ses  Nouvetuix  mélanges,  en  1769 ,  tandis  que  les  Colimaçons  sont  dans 
le  tome  XIII ,  qui  est  de  1 7  74.   B. 

s  Ce  doit  être  Maupertuis,  sur  le  compte  de  qui  Voltaire  s^est  tant  égayé  : 
voyez  tome  XXXIX,  page  473.   B. 
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et  je  lui  dis  :  «  Vous  m'avouerez  que  si  M.  Linnaeus 
a  est  un  cheval ,  c'est  le  premier  des  chevaux.  »  Il  n'est 
pas  adroit  de  débuter  par  de  telles  épithètes,et  il  n'est 
pas  honnête  de  conclure  par  elles. 

L'examen  de  la  nature  n'est  pas  une  satire.  Tenons- 
nous  seulement  en  garde  contre  les  apparences,  qui 
trompent  si  souvent;  contre  l'autorité  magistrale,  qui 
veut  subjuguer;  contre  le  charlatanisme,  qui  accom- 
pagne et  qui  corrompt  si  souvent  les  sciences  ;  contre 
la  foule  crédule ,  qui  est  pour  un  temps  l'écho  d'un 
seul  homme. 

Souvenons-nous  que  les  tourbillons  de  Descartes 
se  sont  évanouis;  qu'il  ne  reste  rien  de  ses  trois  élé- 
ments, presque  rien  de  sa  description  de  l'homme; 
que  deux  de  ses  lois  du  mouvement  sont  fausses;  que 
son  système  sur  la  lumière  est  erroné;  que  ses  idées 
innées  sont  rejetées,  etc.,  etc.,  etc. 

Songeons  que  les  systèmes  de  Burnet ,  de  Wood- 
vrard,  de  Whistou ,  sur  la  formation  de  la  terre,  n'ont 
pas  aujourd'hui  un  partisan  ;  qu'on  commence ,  eh 
Allemagne  même,  à  regarder  les  monades,  Thaimonie 
préétablie,  et  la  Théodicée  de  l'ingénieux  et  profond 
Leibnitz,  comme  des  jeux  d'esprit,  oubliés  en  nais* 
sant  dans  tout  le  reste  de  l'Europe.  Plus  on  a  décou- 
vert de  vérités  dans  le  siècle  de  Newton ,  plus  on  ()oit 
bannir  les  erreurs  qui  souilleraient  ces  vérités.  Ou  a 
fait  une  ample  moisson ,  mais  il  faut  cribler  le  fro- 
ment, et  rejeter  l'ivraie. 

Dans  la  physique,  comme  dans  toutes  les  affaires 
du  monde,  commençons  par  douter:  c'est  le  premier 
précepte  d'Aristoto  et  de  Descartes.  Mais  oo  a  cru 
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en  France  que  Descartes  était  Finventeur  de  cette 
maxime. 

Examinons  par  nos  yeux  et  par  ceux  des  autres. 
Craignons  ensuite  d'établir  des  règles  générales.  Celui 
qui,  n'ayant  vu  que  des  bipèdes  et  des  quadrupèdes, 
enseignerait  que  la  génération  ne  s'opère  que  par 
l'union  d'un  mâle  et  d'une  femcJlle,  se  tromperait 
lourdement. 

Celui  qui,  avant  l'invention  de  la  greffe,  aurait  af- 
firmé que  les  arbres  ne  peuvent  jamais  porter  que  des 
fruits  de  leur  espèce  ^  n'aurait  avancé  qu'une  erreur. 

Il  y  a  près  d'un  siècle  qu'on  crut  avoir  découvert 
un  satellite  de  Vénus.  Depuis,  un  célèbre  observateur 
anglais  '  vit  ou  crut  voir  ce  satellite  ;  on  a  cru  aussi 
le  voir  en  France  :  cependant  les  astronomes  n'en  ont 
rien  vu.  Il  peut  exister;  mais  attendons. 

L'analogie  pourrait  attribuer  à  plus  forte  raison 
un  satellite  à  Mars,  qui  est  beaucoup  plus  éloigné 
du  soleil  que  nous;  ce  satellite  serait  plus  aisé  à  dé- 
couvrir :  cependant  on  ne  l'a  jamais  aperçu.  Le  plus 
sûr  est  donc  toujours  de  n'être  sûr  de  rien,  ni  dans 
le  ciel  ni  sur  la  terre,  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  des 
nouvelles  bien  constatées. 

CaUginosa  nocte  premit  Deus  :  «  Dieu  couvre,  dit 
«  Horace^,  ses  secrets  d'une  nuit  profonde.  » 

llfapprendra-t-on  jamais  par  qaek  subtik  ressorts^ 
L'étemel  Artisan  fait  végéter  les  corps? 
Pourquoi  l'aspic  affreux,  le  tigre,  la  panthère, 

■Short.   B. 

*  Livre  III,  ode  xxxix,  vers  3o.    B. 

3  Ces  vers  sont  de  Voltaire  lai-mèmé  dans  son  4"  discourt  sur  Fhammt  ; 
voycx  tone  XII.   B. 


DE   LA.   NkTVBE.  SII9 

N*ont  jamais  dépouillé  leur  cruel  caractère  ; 
Et  que,  reconnaissant  la  main  qui  le  nourrit, 
Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu'il  chérit? 
D*où  vient  qu'avec  cent  pieds,  qui  semblent  inutiles, 
Cet  insecte  tremblant  traine  ses  pas  débiles  ? 
Pourquoi  ce  ver  changeant  se  bâtit  un  tombeau, 
S'enterre,  et  ressuscite  avec  un  corps  nouveau, 
Et,  le  front  couronné,  tout  brillant  d'étincelles 9 
S'élance  dans  les  airs  en  déployant  ses  ailes? 
Le  sage  Dufaî ,  parmi  ses  plants  divers , 
Végétaux  rassemblés  des  bouts  de  l'univers, 
Me  dira-t-îl  pourquoi  la  tendre  sensitive 
Se  flétrit  sous  nos  mains,  honteuse  et  fugitive? 

Demandez  à  Silva  par  quel  secrat  mystère 

Ce  pain,  cet  aliment,  dans  mon  corps  digéré» 

Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  ? 

Comment  toujours  filtré  dans  ses  routes  certaines. 

En  longs  ruisseaux  de  pourpre  il  court  enfler  mes  veines, 

A  mon  corps  languissant  rend  un  pouvoir  nouveau. 

Fait  palpiter  mon  cœur  et  penser  mon  cerveau? 

Il  lève  au  ciel  les  yeux ,  il  s'incline,  il  s'écrie  : 

>  Demandez-le  à  ce  Dieu  qui  nous  donna  la  vie.  » 

Ce  n'est  point  là  ce  qu'on  appelle  la  raison  pares- 
seuse; c'est  la  raison  éclairée  et  soumise,  qui  sait 
qu'un  être  chétif  ne  peut  pénétrer  l'inâni.  Un  fétu 
suffit  pour  nous  démontrer  notre  impuissance.  Il  nous 
est  donné  de  mesurer,  calculer,  peser,  et  faire  des 
expériences;  mais  souvenons-nous  toujours  que  le 
sage  Hippocrate  commença  ses  Aphorismes  par  dire 
que  ^expérience  est  trompeuse;  et  qu'Aristote  com- 
mença sa  métaphysique  par  ces  mots  :  Qui  cherche 
à  s^ instruire  doit  savoir  douter. 

Pour  voir  de  quels  effets  étonnants  la  nature  est 
capable,  examinons  quelques  unes  de  ses  productions 
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qui  sont  sous  nos  mains,  et  cherchons  (en  doutant) 
quels  résultats  évidents  nous  en  pourrions  former. 

CHAPITRE  I. 

Des  pierres  figurées. 

Ces  pierres ,  soit  agates ,  soit  espèces  de  inarbres 
et  de  cailloux ,  sont  fort  communes  ;  on  les  appelle 
dendrUeSf  quand  elles  représentent  des  arbres;  herbo- 
risées  ou  arborisèeSy  lorsqu'elles  ne  figurent  que  de 
petites  plantes;  zoomorphites y  quand  le  jeu  de  la  na- 
ture leur  a  imprimé  la  ressemblance  imparfaite  de 
quelques  animaux.  On  pourrait  nommer  domatistes 
celles  qui  représeoleat  des  maisone.  Il  y  en  a  quel- 
ques unes  de  cette  espèce  très  étonnantes.  J'en  ai  vu 
une  sur  laquelle  on  discernait  un  arbre  chargé  de 
fruits,  et  une  face  d'homme  très  mal  dessinée,  mais 
reconnaissable. 

Il  est  clair  que  ce  n*est  ni  un  arbre  ni  une  maison 
qui  a  laissé  l'empreinte  de  son  image  sur  ces  petites 
pierres  dans  le  temps  qu'elles  pouvaient  avoir  de  la 
mollesse  et  de  la  fluidité.  Il  est  évident  qn'un  homme 
n*a  pas  laissé  son  visage  sur  une  agate.  Cela  seul  dé- 
montre que  la  nature  exerce  dans  le  genre  des  fossiles, 
comme  dans  les  autres,  un  empire  dont  nous  ne  pou- 
vons révoquer  en  doute  la  puissance,  ni  démêler  les 
ressorts. 

Dire  qu'on  a  vu  sur  ces  dendrites  des  empreintes 
die  feuilles  d'arbres  qui  ne  croissent  qu'aux  Indes, 
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n'est-ce  pas  avancer  une  chose  peu  prouvée^?  Une 
telle  fiction  n'est-elle  pas  la  suite  du  roman  imaginé 
par  quelques  uns  que  la  mer  des  Indes  est  venue  au- 
trefois en  Allemagne,  dans  les  Gaules,  et  dans  l'Es- 
pagne  ?  Les  Huos  et  les  Goths  y  sont  bien  venus  : 
oui  ;  mais  la  mer  ne  voyage  pas  comme  les  hommes. 
Elle  gravite  éternellement  vers  le  centre  du  globe. 
Elle  obéit  aux  lois  de  la  nature,  et  quand  elle  aurait 
fait  ce  voyage,  comment  aurait-^lle apporté  des  feuilles 
des  Indes  pour  les  déposer  sur  des  agates  de  Bohême? 
Nous  commençons  par  cette  observation,  parcequ'elle 
nous  servira  plus  qu'aucune  autre  à  nous  défier  de 
l'opinion  que  les  petits  poissons  des  mers  les  plus 
éloignées  sont  venus  habiter  les  carrières  de  Mont- 
martre et  les  sommets  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Il 
y  a  eu  sans  doute  de  grandes  révolutions  sur  œ  globe; 
mais  on  aime  k  les  augmenter  :  on  traite  la  nature 
comme  l'histoire  ancienne,  dans  laquelle  tout  est  pro- 
re. 


CHAPITRE  II. 

Du  oorai]. 

Est-on  bien  sûr  que  le  corail  soit  une  production 
d'insectes,  comme  il  est  indubitable  que  la  cire  est 

*  Il  y  a  des  deodrites  qui  sont  ▼éritablement  des  empreintes  de  plaotes; 
d*autres  sont  produites  par  des  parties  métalliques  déposées  sur  ces  pierres 
ou  dans  leur  intérieur  ;  d'autres  sont  formées  par  des  bulles  d*air.  Quant 
aux  pays  des  plantes  qui  ont  produit  ces  impressions ,  on  doit  être  très 
réservé  à  en  décider  :  la  plupart  n^ont  point  de  caractères  spécifiques  bien 
certains ,  et  nous  ne  connaissons  point  toutes  les  espèces  de  nos  climats. 
Les  botanistes  font  chaque  année  des  découvertes  en  ce  genre.   K. 
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l'ouvrage  des  abeilles?  On  a  trouvé  de  petits  insectes 
dans  les  pores  du  corail;  mais  où  n'en  trouve-i-on  pas? 
Les  creux  de  tous  les  arbres  en  fourmillent,  les  vieilles 
murailles  sont  tapissées  de  républiques  ;  mais  ces  p^ 
tits  animaux  n'ont  pas  formé  les  murailles  et  les  ar* 
bres.  On  serait  bien  mieux  fondé,  si  on  voyait  un 
vieux  fromage  de  Sassenage  pour  la  première  fois,  à 
supposer  que  les  mites  innombrables  qu'il  renferme 
ont  produit  ce  fromage. 

Un  de  ceux  qui  ont  dit  que  les  coraux  étaient  com- 
posés de  petits  vers  prétendit  en  même  temps  que  les 
turquoises  étaient  faites  d'ossements  de  morts,  parce- 
qu'on  avait  découvert  quelques  turquoises  imparfaites 
auprès  d'un  ancien  cadavre.  Il  se  pourrait  bien  que 
les  coraux  ne  fussent  pas  plus  l'ouvrage  d'un  ver  que 
la  turquoise  n'est  l'ouvrage  d'un  os  de  mort. 

Mille  insectes  viennent  se  loger  dans  les  éponges 
sur  le  bord  de  la  mer;  mais  ces  insectes  ont-ils  pro- 
duit les  éponges?  De  très  habiles  naturalistes  croient 
le  corail  un  logement  que  des  insectes  se  sont  bâti. 
D'autres  s'en  tiennent  à  l'ancienne  opinion  que  c'est 
un  végétal,  et  le  témoignage  des  yeux  est  en  leur 
faveur'. 


s  La  décoaverte  que  le  corail  est  la  production  d'une  espèce  de  polypes 
marins  est  de  M.  Peyssonnel  ;  de  savants  naturalistes  la  nièrent  ;  elle  a  été 
confirmée  depuis  par  M.  de  Jussieu  ;  et,  en  fesant  dissoudre  ces  substances 
dans  un  acide  affiiibli ,  on  panrient  i  séparer  la  partie  terreuse  du  réseau 
animal  qui  lui  sert  de  base. 

Les  turquoises  paraissent  devoir  leur  origine  à  des  os  colorés  par  une 
cbaux  métallique;  cela  est  même  prouvé  pour  quelques  unes  de  en 
pierres.   K. 
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CHAPITRE  III. 

Des  polypes. 

Est-il  bien  avéré  que  les  lentilles  d'eau,  qu'on  a 
nommées  poljrpes  tTeau  douce,  soient  de  vrais  ani- 
maux ?  Je  me  défie  beaucoup  de  mes  yeux  et  de  mes 
lumières;  mais  je  n'ai  jamais  pu  apercevoir  jusqu'à 
présent  dans  ces  polypes  que  des  espèces  de  petits 
joncs  très  fins  qui  semblent  tenir  de  la  nature  des 
sensitives.  L'héliotrope  ou  la  fleur  au  soleil,  qui  sou- 
vent se  tourne  d'elle-même  du  côté  de  cet  astre,  a 
pu  paraître  d'abord  un  phénomène  aussi  extraordi- 
naire que  celui  des  polypes.  La  mimose  des  Indes, 
qui  semble  imiter  le  mouvement  des  animaux,  n'est 
pourtant  point  dans  le  genre  animal.  La  petite  pro- 
gression très  lente  et  très  faible,  qu'on  remarque 
dans  les  polypes  nageant  dans  un  gobelet  d'eau,  n'ap- 
proche pas  de  la  progression  beaucoup  plus  rapide 
et  plus  visible  des  petites  pierres  plates  qui  descen- 
dent des  bords  d'un  plat  dans  le  milieu,  quand  ce 
plat  est  rempli  de  vinaigre.  Les  bras  du  polype  pour- 
raient bien  n'être  que  des  ramifications;  ses  têtes, 
de  simples  boutons;  son  estomac,  des  fibres  creuses; 
ses  mouvements,  des  ondulations  de  ces  fibres.  Les 
petits  insectes  que  cette  plante  semble  quelquefois 
avaler  peuvent  entrer  dans  sa  substance  pour  s'y 
nourrir  et  y  périr,  aussi  bien  qu'être  attirés  par  cette 
substance  pour  être  mangés  par  elle.  Le  polype  sub- 
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siste  très  bien  sans  que  ces  petits  insectes  tombent 
dans  ses  fibres;  il  n'a  donc  pas  besoin  d'alimeots:  on 
peut  donc  croire  qu'il  n'est  qu'une  plante.  Ce  qu'on 
a  pris  pour  ses  œufs  peut  n'être  que  de  la  graine.  Sa 
reproduction  par  bouture  paraît  indiquer  que  c'est 
une  simple  plante.  Enfin  il  jette  des  rameaux  quand 
on  l'a  retourné  comme  on  retourne  un  gant  :  certai- 
nement la  nature  ne  l'a  pas  fait  pour  être  ainsi  re» 
tourne  par  nos  mains;  et  il  n'y  a  rien  là  qui  sente 
l'animalité. 

Feu  M.  Dufaî  avait  sur  sa  cheminée  une  belle  gar- 
niture de  polypes  de  la  grande  espèce  dans  des  vases. 
Ses  parents  et  moi  nous  regardions  de  tous  nos  yeux, 
et  nous  lui  disions  que  nous  ressemblions  à  Sancho 
Pança,  qui  ne  voyait  que  des  moulins  à  vent  où  son 
maître  voyait  des  géants  armés.  Notre  incrédulité  ne 
doit  pourtant  pas  dépouiller  ces  polypes  de  la  dignité 
d'animaux.  Des  expériences  frappantes  déposent  pour 
eux.  Je  ne  prétends  pas  leur  ravir  leurs  titres;  mais 
ont-ils  la  sensibilité  et  la  perception  qui  distinguent 
le  règne  animal  du  végétal?  Reconnaissons-nous  pour 
nos  confrères  des  êtres  qui  n'ont  pas  avec  nous  la 
moindre  ressemblance?  Certainement  le  Auteur  de 
M.  Vaucanson  a  plus  l'air  d'un  homme  qu'un  polype 
n'a  l'air  d'un  animal.  Peut-être  devrait-on  n'accorder 

« 

la  qualité  d'animal  qu'aux  êtres  qui  feraient  toutes  les 
fonctions  de  la  vie,  qui  manifesteraient  du  sentiment, 
des  désirs,  des  volontés,  et  des  idées. 

Il  est  bon  de  douter  encore,  jusqu'à  ce  qu'un  nom- 
bre suffisant  d'expériences  réitérées  nous  aient  con- 
vaincus que  ces  plantes  aquatiques  sont  des  êtres 
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doués  de  sentiment,  de  perception,  et  des  organes 
qui  constituent  l'animal  réel.  La  vérité  ne  peut  que 
gagner  à  attendre  '. 

CHAPITRE  IV. 

Des  liuîkçoofl. 

La  reproduction  de  ces  polypes,  qui  se  fait  comme 
celle  des  peupliers  et  des  saules,  est  bien  moins  mer- 
veilleuse que  la  renaissance  des  têtes  de  limaçons^  de 
jardin  à  coquille.  Qu'il  revienne  une  tête  à  un  animal 
assez  gros,  visiblement  vivant,  et  dont  le  genre  n'est 
point  équivoque',  c'est  là  un  prodige  inouï,  mais  un 

<  Voyez  l'ouTTOge  de  M.  Trembley  sur  les  polypes.  Il  résulte  de  ses 
obsenrations  que  ]es  polypes  donnent  des  signes  d'irrilabililé  et  de  spon- 
tanéité dans  leurs  mouvements;  que  leur  manière  de  se  nourrir  est  plus 
analogue  à  celle  des  animaux  qu*à  celle  des  plantes.  Mais  pourquoi  n*y  au- 
rait-il pas  des  êtres  organisés  qui  ne  seraient  ni  végétaux  ni  animaux  ? 
D'ailleurs  il  faut  s'en  tenir  aux  faits  ;  et  pourvu  qu'on  connaisse  avec  exac- 
titude les  phénomènes  des  polypes ,  il  est  très  peu  important  de  savoir  dans 
quelle  classe  on  doit  les  ranger.  K.  —  Voyez  aussi  Particle  Poltpcs, 
tome  XXXI ,  page  4S9.   B. 

*  Dans  rédition  originale ,  on  lit  :  i/!?  Bmaçons  ineoques.    B. 

*J*ai  coupé  la  tète  entière  à  quinze  limaces  iocoques;  toutes  ont  repris 
des  tètes  en  moins  de  six  semaines,  les  unes  plus  tôt,  les  autres  plus  tard. 
Aucun  limaçon  i  coquille  n*a  reproduit  de  tète  :  un  seul ,  a  qui  je  n'avais 
eoupé  la  tète  qu'entre  les  quatre  antennes ,  a  reproduit  la  partie  de  tète 
coupée.  Les  expériences  sur  les  limaces  sont  les  plus  étonnantes  qu'on  ait 
jamais  faites;  et  on  n'est  pas  au  bout.  —  Cette  note  de  réJition  originale 
existe  encore  dans  la  réimpression  fesaut  partie  du  tome  VIO  des  Nou- 
iwttis  méioMges,  1769,  in-8*,  et  encore  dans  le  tome  IV  de  VÉvangUe  du 
jour,  1769,  in-8%  ainsi  que  dans  toutes  les  autres  éditions  données  du  vi- 
vant de  l'auteur.  Elle  n'est  ni  dans  los  éditions  de  Kehl ,  ni  dans  leurs  réim- 
B. 
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prodige  qu'on  ne  peut  contester.  Il  n'y  a  point  là  de 
supposition  à  faire,  point  de  microscope  à  employer, 
point  d'erreurs  à  craindre.  La  raison  humaine,  et  sur^ 
tout  la  raison  de  Técole,  est  confondue  par  le  témoi- 
gnage des  yeux.  On  croit  la  tête,  dans  tous  les  êtres 
vivants,  le  principe,  la  cause  de  tous  les  mouvements, 
de  toutes  les  sensations ,  de  toutes  les  perceptions  :  ici 
c'est  tout  le  contraire.  La  tête  qui  va  renaître  reçoit 
du  reste  du  corps,  en  quinze  ou  vingt  jours,  des  fibres, 
des  nerfs,  une  liqueur  circulante  qui  tient  lieu  de 
sang,  une  bouche,  des  dents,  des  télescopes,  des  yeux, 
un  cerveau,  des  sensations,  des  idées;  je  dis  des  idées, 
car  on  ne  peut  sentir  sans  avoir  une  idée  au  moins 
iconfuse  que  l'on  sent.  Où  sera  donc  désormais  le 
principe  de  l'animai?  Sera-t-on  forcé  de  revenir  à 
V harmonie  des  Grecs?  et  dix  mille  volumes  de  méta- 
physique deviendront-ils  absolument  inutiles? 

Si  du  moins  la  reproduction  de  ces  têtes  pouvait 
forcer  certains  hommes  à  douter,  les  colimaçons  au- 
raient rendu  un  grand  service  au  genre  humain. 

CHAPITRE  V. 

Des  haitres  à  Técaille. 

Les  huîtres  sont  un  grand  prodige  pour  nous,  non 
pas  pour  la  nature.  Un  animal  toujours  immobile, 
toujours  solitaire,  emprisonné  entre  deux  murs  aussi 
durs  qu'il  est  mou,  qui  fait  naître  ses  semblables  sans 
copulation,  et  qui  produit  des  perles  sans  qu'on  sache 
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comment,  qui  semble  privé  de  la  vue,  de  Touîe,  de 
i*odorat,  et  des  organes  ordinaires  de  la  nourriture: 
quelle  énigme!  On  les  mange  par  centaines  sans  faire 
la  moindre  réflexion  sur  leurs  singulières  propriétés. 
Il  faudrait  faire  sur  elles  les  mêmes  tentatives  que 
sur  les  limaçons,  leur  couper  sur  leur  rocher  ce  qui 
leur  sert  de  tête,  refermer  ensuite  leur  écaille,  et 
voir,  au  bout  d'un  mois,  ce  qui  leur  sera  amvé.  Sont- 
elles  des  zoophj'tes?  quelles  bornes  divisent  le  vé- 
gétal et  lanimal?  où  commence  un  autre  ordre  de 
choses?  quelle  chaîne  lie  l'univers?  Mais  y  a-t-il  une 
chaîne?  ne  voit-on  pas  une  disproportion  marquée 
entre  les  planètes  et  leurs  distances,  entre  la  nature 
brute  et  l'organisée,  entre  la  matière  végétante  et  la 
sensible,  entre  la  sensible  et  la  pensante?  Qui  sait  si 
elles  se  touchent?  qui  sait  s'il  n'y  a  pas  entre  elles  un 
infini  qui  les  sépare?  qui  saura  jamais  seulement  ce 
que  c'est  que  la  matière  ? 


>%»W^  «^ »!»»■>«»»»% »»»»»«<M»%»W*«^»*»W^^«*W^^*  »« »»^%»<«»^««^%%»»IX»%% »^%» « 


CHAPITRE  VI. 

Des  abeilles  ■. 

Je  ne  sais  pas  qui  a  dit  le  premier  que  les  abeilles 
avaient  un  roi.  Ce  n'est  pas  probablement  un  répu- 
blicain à  qui  cette  idée  vint  dans  la  tête. 

Je  ne  sais  pas  qui  leur  donna  ensuite  une  reine 

>  A  quelques  mots  près  Voltaire  reproduisit  ce  chapitre  entier  daus  les 
Questiotu  sur  fEnejdopédie ,  au  mot  Absilles  :  voyez  tomeXXVI,  pages 
40-44.    B. 

l'j. 
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au  lieu  d*un  roi ,  ni  qui  supposa  le  premier  que  cette 
reine  était  une  Messaline  qui  avait  un  sérail  prodi- 
gieux., qui  passait  sa  vie  à  faire  Tamour  et  à  faire 
ses  couches ,  qui  pondait  et  logeait  environ  quarante 
raille  œufs  par  an.  On  a  été  plus  loin,  on  a  prétendu 
qu'elle  pondait  trois  espèces  différentes;  des  reines, 
des  esclaves  nommés  bourdons^  et  des  servantes  nom- 
mées ouvrières^  ce  qui  n'est  pas  trop  d'accord  avec 
les  lois  ordinaires  de  la  nature. 

On  a  cru  qu'un  physicien,  d'ailleurs  grand  obser- 
vateur, inventa,  il  y  a  quelques  années,  les  fours  à 
poulets ,  inventés  depuis  environ  cinq  mille  ans  par 
les  Égyptiens,  ne  considérant  pas  l'extrême  différence 
de  notre  climat  et  de  celui  de  l'Egypte'.  On  a  dit 
encore  que  ce  physicien  inventa  de  même  le  royaume 
des  abeilles  sous  une  reine,  mère  de  trois  espèces. 

Tous  les  naturalistes  avaient  avant  lui  répété  cette 
invention.  Enfin  il  est  venu  un  homme  qui,  étant 
possesseur  de  six  cents  ruches,  a  mieux  examiné  son 
bien  que  ceux  qui,  n'ayant  point  d'abeilles,  ont  copié 
des  volumes  sur  cette  république  industrieuse,  qu'on 


'  Ces  fours  à  poulets,  renouTdés  ptr  M.  de  Résumur,  ne  furent  entre 
ses  mains  qu*une  expérience  curieuse  ;  ou  a  fait  depuis  des  eipériences  sur 
la  manière  de  donner  i  tous  ces  œuCi,  dans  ces  fours,  une  chaleur  égale  et 
constante,  sur  les  moyens  d*empécfaer  ces  œufs  de  se  dessécher  par  la 
chaleur,  en  produisant  dans  le  lieu  où  ils  sont  renfermés  un  certain  degré 
d*httmidité:  ]Mir  ces  précautions,  cette  méthode  est  devenue  plus  sûre;  on 
ne  perd  que  très  peu  de  poulets,  et  elle  peut  être  employée  avec  profit  dans 
le  voisinage  des  grandes  villes.  K.  —  fin  établissement  de  four  i  poulets  a 
eaisié  en  i  SaS  et  1 8a4  aux  Champs-Elysées.  La  société  d'encouragement  pour 
rindostrie  nationale ,  dans  sa  séance  du  i*'  juin  i83i,  a  décerné  une  mé> 
daille  de  brome  à  M.  Felgère,  aubergiste  à  Chaudesaigues,  pour  avoir  ap- 
pliqué à  riucobation  artificielle  la  ehalenr  des  eaux  thermales.   B. 
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ne  coQuait  guère  mieux  que  celle  des  fourmis.  Cet 
homme  est  M.  Simon,  qui  ne  se  pique  de  rien,  qui 
écrit  très  simplement,  mais  qui  recueille  comme  moi 
du  miel  et  de  la  cire.  Il  a  de  meilleurs  yeux  que  moi  ; 
il  en  sait  plus  que  M.  le  prieur  de  Jonval ,  et  que  M.  le 
comte'  du  Spectacle  de  la  Nature:  il  a  examiné  ses 
abeilles  pendant  vingt  années  ;  il  nous  assure  qu'on 
s'est  moqué  de  nous ,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai 
dans  tout  ce  qu'on  a  répété  dans  tant  de  livres. 

Il  prétend  qu'en  effet  il  y  a  dans  chaque  ruche  une 
espèce  de  roi  et  de  reine  qui  perpétuent  cette  race 
royale  et  qui  président  aux  ouvrages  ;  il  les  a  vus,  il 
les  a  dessinés,  et  il  renvoie  aux  Mille  et  une  JNuits 
et  à  V Histoire  de  la  reine  d^Achem  la  prétendue  reine 
abeille  avec  son  sérail.  Il  y  a  ensuite  la  race  des  bour- 
dons, qui  n'a  aucune  relation  avec  la  première,  et 
enfin  la  grande  famille  des  abeilles  ouvrières  parta- 
gées en  mâles  et  en  femelles ,  qui  forment  le  corps  de 
la  république.  Ce  sont  les  abeilles  femelles  qui  dé- 
posent leurs  œufs  dans  les  cellules  qu'elles  ont  for- 
mées. 

Comment  en  effet  la  reine  seule  pourrait-elle  pon- 
dre et  loger  quarante  mille  œufs  l'un  après  l'autre  ?  Il 
est  très  vraisemblable  que  M.  Simon  a  raison.  Le  sys- 
tème le  plus  simple  est  presque  toujours  le  véritable. 
Je  me  soucie  d'ailleurs  fort  peu  du  roi  et  de  la  reine. 
Taurais  mieux  aimé  que  tous  ces  raisonneurs  m'eus- 
sent appris  à  guérir  mes  abeilles,  dont  la  plupart 

<  M.  le  prieur  de  Joond  el  M.  le  comte  font  les  noms  de  deux  des  io- 
teriocQteurs  du  SpêetaeU  de  la  nature^  par  Pluche.    B. 
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moururent,  îl  y  a  deux  ans,  pour  avoir  trop  sucé  des 
fleurs  de  tilleul  '. 

On  nous  a  trompés  sur  tous  les  objets  de  notre  cu- 
riosité, depuis  les  éléphants  jusqu'aux  abeilles  et  aux 
fourmis,  comme  on  nous  a  donné  des  contes  arabes 
pour  rhistoire,  depuis  Sésostris  jusqu'à  la  donation 
de  Constantin,  et  depuis -Constantin  et  son  labarum 
jusqu'au  pacte  que  le  maréchal  Fabert  fit  avec  le  dia- 
ble. Presque  tout  est  obscurité  dans  les  origines  des 
animaux ,  ainsi  que  dans  celles  des  peuples  ;  mais 
quelque  opinion  qu'on  embrasse  sur  les  abeilles  et  sur 
les  fourmis,  ces  deux  républiques  auront  toujours 
de  quoi  nous  étonner  et  de  quoi  humilier  notre  rai- 
son. Il  n'y  a  point  d'insecte  qui  ne  soit  une  merveille 
inexplicable. 

On  trouve  dans  les  Proverbes  attribués  à  Salomon 
«  qu'il  y  a  quatre  choses  qui  sont  les  plus  petites  de 
ce  la  terre ,  et  qui  sont  plus  sages  que  les  sages  :  les 
€(  fourmis,  petit  peuple  qui  se  prépare  une  nourriture 
«  pendant  la  moisson  ;  le  lièvre,  peuple  faible  qui 

*  Il  re$te  encore  de  grandes  obscurités  lur  la  génération  des  abeilles  i 
malgré  les  recherches  d*une  société  économique  établie  en  Lusace ,  et  qui 
a  fait  de  Tobservation  des  abeilles  Tobjet  principal  de  ses  travaux.  L^opi- 
nion  de  M.  de  Réaumur  est  la  plus  Traisemblabte,  à  cela  près  qu*il  parait 
que  les  mâles  ne  fécondent  les  œufs  que  hors  du  corps  de  la  femelle,  et 
lorsqu'ils  sont  déposés  dans  leurs  cellules  :  ce  qui  explique  Tusage  de  cette 
grande  quantité  de  mâles. 

Quant  h  l*opinion  de  M.  Simon ,  elle  u*a  jamais  eu  de  partisans  parmi 
les  observateurs  exacts.  Il  reste  à  examiner  si  la  difierence  entre  la  reine  ' 

femelle  et  les  ouvrières  tient  â  ce  qu'elles  naissent  de  germes  différents,  ou 
seulement  à  ce  qu'elles  sont  élevées  dans  des  cellules  plus  ou  moins  grandes: 
on  ignore  également  pourquoi  il  y  a  dans  les  ruches  deux  espèces  de 
bourdons.    K. 
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«  couche  sur  des  pierres;  la  sauterelle,  qui,  n'ayant 
«  pas  de  rois,  voyage  par  troupes  ;  le  lézard,  qui  tra- 
ce vaille  de  ses  mains,  et  qui  demeure  dans  les  palais 
«  des  rois,  o  Tignore  pourquoi  Salomon  a  oublie  les 
abeilles,  qui  paraissent  avoir  un  instinct  bien  supé- 
rieur à  celui  des  lièvres,  qui  ne  couchent  point  sur 
la  pierre,  et  des  lézards,  dont  j'ignore  le  génie.  Au 
surplus  je  préférerai  toujours  une  abeille  à  une  sau- 
terelle. 

CHAPITRE  VIL 

De  la  pierre. 

La  nature  se  joue  à  former  autant  de  sortes  de 
pierres  que  d'animaux  ;  elle  produit  des  pierres  qui 
ressemblent  à  des  lentilles,  et  qu'on  appelle  lenùicU" 
laireSy  des  cubes,  des  cailloux  ronds,  des  pierres  un 
peu  ressemblantes  à  des  langues,  et  qu'on  a  nommées 
glossopetres  ;  d'autres  qui  ont  la  forme  approchante 
d'un  œuf;  d'autres  dont  la  figure  est  celle  de  l'oursin 
de  mer  :  il  y  en  a  beaucoup  de  tournées  en  spirales  ; 
on  leur  a  donné  très  improprement  le  nom  de  cornes 
dAmmon^  car  dans  toutes  les  sciences  on  a  eu  la  pe- 
tite vanité  d'imposer  des  noms  fastueux  aux  choses 
les  plus  communes.  Ainsi  les  chimistes  ont  appelé  une 
préparation  de  plomb  du  sucre  de  Saturne  %  comme 

<  n  y  avait ,  dani  Tancieiuie  chimie,  des  noms  bien  plus  ettnordiiiaires. 
Par  exemple,  «Ue  donnait  à  la  merde  de  ehien  le  nom  à*Mum  nignm,  La 
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un  bourgeois  ayant  acheté  une  charge  prend  le  titre 
de  tuuU  et  puissant  seigneur  chez  son  notaire. 

J'ai  vu  de  ces  cornes  d'Ammon  qui  paraissent  nou- 
vellement formées ,  et  qui  ne  sont  pas  plus  grandes 
que  l'ongle  du  petit  doigt;  j'en  ai  vu  d'à  demi  for- 
mées ,  et  qui  pèsent  vingt  livres  ;  j'en  ai  vu  qui  font 
une  volute  parfaite,  d'autres  qui  ont  la  forme  d'un 
serpent  entortillé  sur  lui-même,  aucune  qui  ait  l'air 
d'une  corne.  On  a  dit  que  ces  pierres  sont  l'ancien 
logement  d'un  poisson  qui  ne  se  trouve  qu'aux  Indes; 
que  par  conséquent  la  mer  des  Indes  a  couvert  nos 
campagnes;  nous  en  avons  déjà  parlé,  et  nous  de- 
mandons encore  si  cette  manière  d'expliquer  la  na- 
ture est  bien  naturelle  '  ? 

Il  y  a  des  coquilles  nommées  conchœ  Veneris^  con- 
ques de  Vénus,  parcequ'elles  ont  une  fente  oblongue 
doucement  arrondie  aux  deux  bouts.  L'imagination 
galante  de  quelques  physiciens  leur  a  donné  un  beau 
titre,  mais  cette  dénomination  ne  prouve  pas  que  ces 
coquilles  soient  les  dépouilles  des  dames. 

CHAPITRE  VIII. 

Da  caillou. 

Quel  suc  pierreux  forme  ces  cailloux  de  mille  es- 
pèces différentes?  Pourquoi  dans  plusieurs  de  nos 

nouvelle  nomendalore  chimique  ii*a  pu  ces  déDomiiutioiu  ridicules  et 
inintelligibles  pour  d'autres  que  pour  les  initiés  ;  et  c'est  le  moindre  de  ses 
aTanlages.   B. 

>  Voyez  les  notes  de  la  DûsertatUm  sur  les  ehtmgmmeiut  nrrhét  dms 
notre  ghhe^lomeXTXyin.   K. 
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campagnes,  ne  voit-on  pas  un  seul  caillou,  et  que 
d'autres,  à  peu  de  distance,  en  sont  couvertes?  Pour- 
quoi en  Amérique,  vers  la  rivière  des  Amazones ,  n'en 
trouve-t-on  pas  un  seul  dans  l'espace  de  cinq  cents 
lieues  ? 

Au  milieu  de  nos  champs  nous  découvrons  souvent 
des  cailloux  énormes,  depuis  trois  pieds  jusqu'à  vingt 
de  diamètre;  et  à  coté  il  y  en  a  qui  paraissent  aussi 
anciens  et  qui  n'ont  pas  un  demi-pouce  d'épaisseur  ; 
d'autres  n'ont  que  deux  ou  trois  lignes  de  diamètre; 
leur  pesanteur  spécifique  est  inégale  :  elle  approche 
dans  les  uns  de  celle  du  fer,  dans  d'autres  elle  est 
moindre,  et  dans  quelques  uns  plus  forte. 

Quelque  pesant,  quelque  opaque,  quelque  lisse 
qu'un  caillou  puisse  être ,  il  est  percé  comme  un  cri- 
hle.  Si  l'or  et  les  diamants  ont  autant  et  plus  de  pores 
que  de  substance,  à  plus  forte  raison  le  caillou  est-il 
percé  dans  toutes  ses  dimensions;  et  un  million  d'ou- 
vertures dans  un  caillou  peut  fournir  autant  d'asiles 
à  des  insectes  imperceptibles.  C'est  un  assemblage  de 
parties  homogènes  dont  résulte  une  masse  souvent 
inébranlable  au  marteau;  il  est  vitrifiable,  à  la  lon- 
gue, à  un  feu  de  fournaise,  et  on  voit  alors  que  ses 
parties  constituantes  sont  une  espèce  de  cristal  ;  mais 
quelle  force  avait  joint  ces  petits  cristaux  ?  d'où  ré- 
sultait ce  corps  si  dur  que  le  feu  a  divisé?  est-ce  l'at- 
traction qui  rendait  toutes  ses  parties  si  unies  entre 
elles  et  si  compactes?  Cette  attraction  démontrée  en- 
tre le  soleil  et  les  planètes,  entre  la  terre  et  son  sa- 
tellite, agit-elle  entre  toutes  les  parties  du  globe,  tandis 
qu'elle  pénètre  au  centre  du  globe  entier?  Est-elle  le 
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premier  principe  de  la  cohésion  des  corps?  est-elle 
avec  le  mouvement  la  première  loi  de  la  nature?  C'est 
ce  qui  parait  le  plus  probable;  mais  que  cette  pro- 
babilité est  encore  loin  d'une  cotiviction  lumineuse  ! 

CHAPITRE   IX. 

De  la  roche.  i 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  roches  qui  forment  la 
chaîne  des  Alpes  et  des  autres  montagnes  par  les- 
quelles les  Alpes  se  rejoignent  aux  Pyrénées.  Je  ne 
parlerai  dans  cet  article  que  de  la  fameuse  opération 
d'Annibal  sur  le  haut  des  Alpes.  Une  pointe  de  roche 
escarpée  lui  fermait  le  passage.  Il  la  rendit  calcinable 
ou  du  moins  facile  à  diviser  par  le  fer,  en  l'échauf* 
fant  par  un  grand  feu ,  et  en  y  versant  du  vinaigre. 

Les  siècles  suivants  ont  douté  de  la  possibilité  du 
fait.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'ayant  pris  des  éclats 
d'une  de  ces  roches  à  grains  qui  composent  la  plus 
grande  partie  des  Alpes,  je  les  mis  dans  un  vase 
rempli  d'un  vinaigre  bouillant;  ils  devinrent  en  peu 
de  minutes  presque  friables  comme  du  sable.  Ils  se 
pulvérisèrent  entre  mes  doigts.  Il  n'y  a  point  d'enfant 
qui  ne  puisse  faire  l'expérience  d'Annibal. 
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CHAPITRE  X. 

Des  monUmpws,  de  leur  nécessité,  et  des  causes  finales. 

Il  y  a  une  très  grande  différence  entre  les  petites 
montagnes  isolées  et  cette  chaîne  continue  de  rochers 
qui  régnent  sur  l'un  et  sur  l'autre  hémisphère.  Les 
isolées  sont  des  amas  hétérogènes  composés  de  ma- 
tières étrangères,  entassées  sans  ordre,  sans  couches 
régulières.  On  y  trouve  des  restes  de  végétaux ,  d'a- 
nimaux terrestres  et  aquatiques,  ou  pétrifiés,  ou  fria- 
bles, des  bitumes,  des  débris  de  minéraux.  Ce  sont 
pour  la  plupart  des  volcans,  des  éruptions  de  la  terre, 
des  excrescences  causées  par  des  convulsions;  leurs 
sommets  sont  rarement  en  pointes,  leurs  flancs  con- 
tiennent des  soufres  qui  s'allument. 

La  grande  chaîne,  au  contraire,  est  formée  d'un 
roc  continu,  tantôt  de  roche  dure,  tantôt  de  pierre 
calcaire,  tantôt  de  graviers.  Elle  s'élève  et  s'abaisse 
par  intervalles.  Ses  fondements  sont  probablement 
aussi  profonds  que  ses  cimes  sont  élevées.  Elle  parah 
une  pièce  essentielle  à  la  machine  du  monde,  comme 
les  os  le  sont  aux  quadrupèdes  et  aux  bipèdes.  C'est 
autour  de  leurs  faites  que  s'assemblent  les  nuages  et 
les  neiges,  qui  de  là  se  répandant  sans  cesse  forment 
tous  les  fleuves  et  toutes  les  fontaines ,  dont  on  a  si 
long-temps  et  si  faussement  attribué  la  source  à  la 
mer. 

Sur  ces  hautes  montagnes  dont  la  terre  est  cou- 
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ronnée,  point  de  coquilles  %  point  d'amas  confus  de 
végétaux  pétrifiés,  excepté  dans  quelques  crevasses 
profondes  où  le  hasard  a  jeté  des  corps  étrangers. 

Les  chaînes  de  ces  montagnes  qui  couvrent  Tun  et 
l'autre  hémisphère  ont  une  utilité  plus  sensible.  Elles 
affermissent  la  terre;  elles  servent  à  l'arroser;  elles 
renferment  à  leurs  bases  tous  les  métaux,  tous  les 
minéraux. 

Qu'il  soit  permis  de  remarquer  à  cette  occasion 
que  '  toutes  les  pièces  de  la  machine  de  ce  monde 
semblent  faites  l'une  pour  l'autre.  Quelques  philoso- 
phes affectent  de  se  moquer  des  causes  finales  reje- 
tées par  Épicure  et  par  Lucrèce.  C'est  plutôt,  ce  me 
semble,  d'Épicure  et  de  Lucrèce  qu'il  faudrait  se 
moquer.  Ils  vous  disent  que  l'œil  n'est  point  fait  pour 
voir  ;  mais  qu'on  s'en  est  servi  pour  cet  usage,  quand 
on  s'est  aperçu  que  les  yeux  y  pouvaient  servir.  Se- 
lon eux,  la  bouche  n'est  point  faite  pour  parler,  pour 
manger,  l'estomac  pour  digérer,  le  cœur  pour  rece- 
voir le  sang  des  veines  et  l'envoyer  dans  les  artères , 
les  pieds  pour  marcher,  les  oreilles  pour  entendre. 
Ces  gens-là,  pourtant,  avouaient  que  les  tailleurs 
leur  fesaient  des  habits  pour  les  vêtir,  et  les  maçons 
des  maisons  pour  les  loger;  et  ils  osaient  nier  à  la 
nature,  au  grand  Être,  à  l'intelligence  universelle, 
ce  qu'ils  accordaient  tous  à  leurs  moindres  ouvriers. 


*  Voyet  là  [deiuLÎème]  note  de  la  Dissertation  sur  les  changements  arrîpés 
dans  notre  ghbe,  tome  XXXVIU,  page  565.   K. 

*  Toute  la  fin  de  œ  chapitre  a  été,  en  1770,  reproduite  par  Voltaire  dam 
ses  Questions  sur  t Encyclopédie ,  au  mot  Causas  wvakSMS  :  voyez  le 
tome  XXVU ,  page  527.   B. 
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Il  ne  faut  pas ,  sans  doute,  abuser  des  causes  fina- 
les :  on  ne  doit  pas  dire,  comme  monsieur  le  prieur 
dans  le  Spectacle  de  la  Nature ,  que  les  marées  sont 
données  à  TOcéan  pour  que  les  vaisseaux  entrent  plus 
aisément  dans  les  ports ,  et  pour  empêcher  que  Teau 
de  la  mer  ne  se  corrompe  ;  car  la  Méditerranée  n'a 
point  de  flux  et  de  reflux ,  et  ses  eaux  ne  se  corrom- 
pent point. 

Pour  qu'on  puisse  s'assurer  de  la  fin  véritable  pour 
laquelle  une  cause  agit ,  il  faut  que  cet  effet  soit  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Il  n'y  a  pas  eu  des 
vaisseaux  en  tout  temps  et  sur  toutes  les  mers;  ainsi 
l'on  ne  peut  pas  dire  que  l'Océan  ait  été  fait  pour  les 
vaisseaux.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  '  que  les  nez 
n'avaient  pas  été  faits  pour  porter  des  lunettes,  ni  les 
mains  pour  être  gantées.  On  sent  combien  il  serait 
ridicule  de  prétendre  que  la  nature  eût  travaillé  de 
tout  temps  pour  s'ajuster  aux  inventions  de  nos  arts 
arbitraires,  qui  tous  ont  paru  si  tard  ;  mais  il  est  bien 
évident  que  si  les  nez  n'ont  pas  été  faits  pour  les  be- 
sicles, ils  l'ont  été  pour  l'odorat;  et  qu'il  y  a  des  nez 
depuis  qu'il  y  a  des  hommes.  De  même,  les  mains 
n'ayant  pas  été  données  en  faveur  des  gantiers,  elles 
sont  visiblement  destinées  à  tous  les  usages  que  le 
métacarpe,  les  phalanges  de  nos  doigts,  et  les  mou- 
vements du  muscle  circulaire  du  poignet ,  nous  pro- 
curent. 


■  Dtni  le  chapitre  i"  de  Candide  (voyez  tome  XXXIU,  pige  918);  et 
dans  raitide  Fxv  de  la  première  éditioD  du  Dêetioimaire  philoiophique ,  en 
1764;  article  qui  forme  aujourd'hui  la  3*  aectioo  des  CAusas  fivalks 
(▼oyvt  tnmeXXTn,  pages  53o-3i).   B. 
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Cicéron ,  qui  doutait  de  tout ,  ne  doutait  pas  pour- 
tant des  causes  finales. 

Il  parait  bien  difficile  surtout  que  les  organes  de 
la  génération  ne  soient  pas  destinés  à  perpétuer  les 
espèces«  Ce  mécanisme  est  bien  admirable;  mais  la 
sensation  que  la  nature  a  jointe  à  ce  mécanisme  est 
plus  admirable  encore.  Épicure  devait  avouer  que  le 
plaisir  est  divin ,  et  que  ce  plaisir  est  une  cause  finale 
par  laquelle  sont  produits  sans  cesse  ces  êtres  sensi- 
bles qui  n'ont  pu  se  donner  la  sensation. 

Cet  Epicure  était  un  grand  homme  pour  son  temps; 
il  vit  ce  que  Descartes  a  nié,  ce  que  Gassendi  a  af- 
firmé, ce  que  Newton  a  démontré,  qu'il  n'y  a  point 
de  mouvement  sans  vide.  Il  conçut  la  nécessité  des 
atomes  pour  servir  de  parties  constituantes  aux  es- 
pèces invariables.  Ce  sont  là  des  idées  très  philoso- 
phiques. Rien  n'était  surtout  plus  respectable  que  la 
morale  des  vrais  épicuriens  :  elle  consistait  dans  l'é- 
loignement  des  affairci^ publiques,  incompatibles  avec 
la  sagesse,  et  dans  l'amitié,  sans  laquelle  la  vie  est 
un  fardeau.  Mais  pour  le  reste  de  la  physique  d'E- 
picure,  elle  ne  parait  pas  plus  admissible  que  la  ma- 
tière cannelée  de  Descartes. 

Enfiir,  les  chaînes  de  montagnes  qui  couronnent 
les  deux  hémisphères ,  et  plus  de  six  cents  fleuves  qui 
coulent  jusqu'aux  mers  du  pied  de  ces  rochers,  tou- 
tes les  rivières  qui  descendent  de  ces  mêmes  réser- 
voirs, et  qui  grossissent  les  fleuves  après  avoir  ferti- 
lisé les  campagnes;  des  milliers  de  fontaines  qui 
partent  de  la  même  source,  et  qui  abreuvent  le  genre 
animal  et  le  végétal;  tout  cela  ne  paraît  pas  plus 
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TefFet  d'un  cas  fortuit  et  d'une  déclinaison  d'atomes 
que  la  rétine  qui  reçoit  les  rayons  de  la  lumière ,  le 
cristallin  qui  les  réfracte;  l'enclume,  le  marteau,  l'é- 
trier,  le  tambour  de  l'oreille,  qui  reçoit  les  sons, 
les  routes  du  sang  dans  nos  veines ,  la  systole  et  la 
diastole  du  cœur,  ce  balancier  de  la  machine  qui  fait 
la  vie* 

CHAPITRE  XI. 

De  la  formation  des  rnootasnet. 

On  ne  s'est  pas  contenté  de  dire  que  notre  terre 
avait  été  originairement  de  verre  '  ;  Maillet  a  imaginé 
que  nos  montagnes  avaient  été  faites  par  le  flux ,  le 
reflux,  et  les  courants  de  la  mer. 

Cette  étrange  imagination  a  été  fortifiée  dafis  VHis^ 
toire  naturelle  imprimée  au  Louvre,  comme  un  en- 
fant inconnu  et  exposé  est  quelquefois  recueilli  par 
un  grand  seigaeur;  mais  le  public  philosophe  n'a  pas 
adopté  cet  enfant,  et  il  est  difficile  à  élever.  Il  est 
trop  visible  que  la  mer  ne  fait  point  une  chaîne  de 
roches  sur  la  terre.  Le  flux  peut  amonceler  un  peu 
de  sable,  mais  le  reflux  l'emporte.  Des  courants  d'eau 
ne  peuvent  produire  lentement,  dans  des  siècles  in- 
nombrables ,  une  suite  immense  de  rochers  nécessai- 
res dans  tous  les  temps.  L'Océan  ne  peut  avoir  quitté 
son  lit,  creusé  par  la  nature,  pour  aller  élever  au- 

<  BuifoD  ;  mais  voytt  la  note  des  éditeurs  de  Kehl ,  tome  XX XIV , 
page  46.   B. 
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dessus  des  nues  les  rochers  de  Tlmmaûs  et  du  Cau- 
case. L*Océan  une  fois  forme,  une  fois  placé,  ne  peut 
pas  plus  quitter  la  moitié  du  globe  pour  se  jeter  sur 
l'autre  y  qu'une  pierre  ne  peut  quitter  la  terre  pour 
aller  dans  la  lune. 

Sur  quelles  raisons  apparentes  appuie*t-on  ce  para- 
doxe? Sur  ce  qu'on  prétend  que,  dans  les  vallées  des 
Alpes ,  les  angles  saillants  d'une  montagne  à  l'occi- 
dent répondent  aux  angles  rentrants  d'une  montagne 
à  l'orient.  Il  faut  bien,  dit-on,  que  les  courants.de 
la  mer  aient  produit  ces  angles.  La  conclusion  est 
hasardée.  Le  fait  peut  être  vrai  dans  quelques  vallons 
étroits;  il  ne  l'est  pas  dans  le  grand  bassin  de  la  Sa- 
voie et  du  lac  de  Genève;  il  ne  l'est  pas  dans  la 
grande  vallée  de  l'Arno,  autour  de  Florence;  mais 
à  quelles  branches  ne  se  prend-on  pas  quand  on  se 
noie  dans  les  systèmes  '  ! 

*  Il  vaudrait  autant  avancer  que  les  montagnes  ont 
produit  les  mers  que  de  prétendre  que  les  mers  ont 
produit  les  montagnes. 

>  Lt  plupirt  dei  vallées»  qu'on  a  supposées  avoir  été  formées  par  la  mer, 
soDt  évidemment  Tounage  des  torrents  et  des  rivières  qui  y  coulent  on 
qui  y  ont  coulé  autrefois  ;  car  on  observe,  sur  les  plateaux  supérieurs  aux 
vallées  où  ooulent  ces  fleuves ,  les  dépôts  où  Ton  retrouve  les  mêmes  cail* 
loux  roulés  que  ces  rivières  entraînent   K. 

*  Dana  Tédilion  originale ,  cet  alinéa  est  ainsi  conçu  : 

«  Il  serait  aussi  permis,  on  Ta  déjà  dit,  d'avancer  que  les  montagnes  ont 
produit  les  mers,  que  de  prétendre  que  les  mers  ont  produit  les  monta- 
gnes. Car  du  moins  les  neiges  dont  sont  couverts  continuellement  les  som- 
mets de  ces  éminences  du  globe,  ces  neiges  qu*on  supposerait  produites 
avec  lui,  se  fondant  toujours  en  rivières,  seraient  à  la  longue  un  vaste  amas 
d*eau  rassemblée  dans  la  partie  la  plus  creuse.  Ce  système  ne  vaut  rien 
sans  doute;  mais  il  est  moins  révoltant  que  Tautre. 

••  Quel  est  donc,  etc.  •    K 
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Quel  est  donc  le  véritable  système?  celui  du  grand 
Être  qui  a  tout  fait,  et  qui  a  donné  à  chaque  élé- 
ment, à  chaque  espèce,  à  chaque  genre,  sa  forme, 
sa  place,  et  ses  fonctions  étemelles.  Le  grand  Être 
qui  a  formé  Tor  et  le  fer,  les  arbres,  l'herbe,  l'homme, 
et  la  fourmi ,  a  fait  l'océan  et  les  montagnes.  Les 
hommes  n'ont  pas  été  des  poissons,  comme  le  dit 
Maillet;  tout  a  été  probablement  ce  qu'il  est  par  des 
lois  immuables.  Je  ne  puis  trop  répéter  '  que  nous 
ne  sommes  pas  des  dieux  qui  puissions  créer  un  uni- 
vers avec  la  parole. 

Il  est  très  vrai  que  d'anciens  ports  sont  comblés, 
que  la  mer  s'est  retirée  de  Carthage,  de  Rosette, 
des  deux  Syrtes,  de  Ravenne,  de  Fréjus,  d'Aiguës- 
Mortes  ^,  etc.  Elle  a  englouti  des  terrains;  elle  en  a 
laissé  d'autres  à  découvert.  On  triomphe  de  ces  phé- 
nomènes, ou  conclut  que  l'océan  a  caché,  pendant 
des  siècles,  le  mont  Taurus  et  les  Alpes  sous  ses 
flots.  Quoi!  parceque  des  attérissements  ont  reculé 
la  mer  de  plusieurs  lieues,  et  qu'elle  aura  inondé 
d'un  autre  côté  quelques  terrains  bas,  on  nous  per- 
suadera qu'elle  a  inondé  le  continent  pendant  des 
milliers  de  siècles!  Nous  voyons  des  volcans,  donc 
tout  le  globe  a  été  en  feu;  des  tremblements  de  terre 
ont  englouti  des  villes,  donc  tout  l'univers  a  été  la 
proie  des  flammes.  Ne  doit-on  pas  se  défier  d'une 
telle  conclusion  ?  Les  accidents  ne  sont  pas  des  règles 
générales. 

L'illustre  et  savant  auteur  de  V Histoire  naturelle 

<  Voyez  tome  XXXVin,  page  ^74.    B. 
*  Voyez  tome  XV,  p«ge  5.   B. 

MBLAaGKS.    VIII.  16 


a4^  GHAP.    XI.    DE    LA    FORMATIOH 

dit,  à  la  fin  de  la  théorie  de  la  terre,  page  ia4  :  «  Ce 
*€  gont  les  eaux  rassemblées  dans  la  vaste  étendue 
a  des  mers,  qui,  par  le  mouvement  continuel  du  flux 
«et  du  reflux,  ont  produit  les  montagnes,  les  val- 
«  lées,  etc.» 

Mais  aussi  voici  comme  il  s'exprime,  page  SSg  : 
«  Il  y  a,  sur  la  surface  de  la  terre,  des  contrées  éle- 
<c  vées  qui  paraissent  être  des  poiuts  de  partage  mar- 
«  qués  par  la  nature  pour  la  distribution  des  eaux. 
«  Ijes  environs  du  mont  Saint-Gothard  sont  un  de  ces 
«  poiuts  en  Europe;  un  autre  point  est  le  pays  situé 
a  entre  les  provinces  de  Belozera  et  de  Vologda  en 
'  (c  Russie,  doii  descendent  des  rivières,  dont  les  unes 
«  vont  à  la  mer  Blanche,  d'autres  à  la  mer  Noire, et 
a  d'autres  à  la  mer  Caspienne,  etc.  v 

U  enseigne  donc  ici  que  cette  grande  chaîne  de 
montagnes,  prolongée  d'Espagne  en  Tartarie,  est 
une  pièce  essentielle  à  la  machine  du  monde.  11  scm* 
ble  se  contredire  dans  ces  deux  assertions;  il  ne  se 
contredit  pourtant  pas  :  car,  exï  avouant  la  nécessité 
des  montagnes  pour  entretenir  la  vie  des  animaux  et 
des  végétaux,  il  suppose  que  c  les  eaux  du  ciel  dé- 
fftruisent  peu-à-peu  l'ouvrage  de  la  mer,  et,  rame* 
a  nant  tout  au  niveau,  rendront  un  jour  notre  terre  à 
«la  mer,  qui  s'en  emparera  successivement,  en  lais* 
«c  sant  à  découvert  de  nouveaux  continents,  etc.  » 

Voilà  donc,  selon  lui,  notre  Europe  privée  des 
Alpes  et  des  Pyrénées,  et  de  toutes  leurs  branches* 
Mais,  en  supposant  cette  chaîne  de  montagnes  écrou- 
lée, dispersée  sur  notre  continent ,  n'en  élèvera-t-elle 

4 

pas  la  surface?  Cette  surface  ne  sera-t-elle  pas  tou- 
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jours  au-dessiB  du  niveau  de  la  mer?  Comment  la 
mer,  en  violant  les  lois  de  la  gravitation  et  celles  des 
fluides,  vieudra-t-elle  se  placer,  chez  les  Basques,  sur 
les  débris  des  Pjrénées?  Que  deviendront  les  habi- 
tants, hommes  et  animaux,  quand  Tocéan  se  sera 
emparé  de  l'Europe?  Il  faudra  donc  qu'ils  s'embar- 
quent pour  aller  chercher  les  terrains  que  les  mers 
auront  abandonnés  vei*s  l'Amérique.  Car,  si  l'océan 
prend  chaque  jour  quelque  chose  de  nos  habitations, 
il  faudra  bien  qu'à  la  (in  nous  allions  tous  demeurer 
ailleurs.  Descendrons-nous  dans  les  profondeurs  de 
l'océan,  qui  sont  en  beaucoup  d'endroits  de  plus  de 
mille  pieds?  Mais  queile  puissance  contraire  à  la  na* 
ture  commandera  aux  eaux  de  quitter  ces  profondes 
et  immenses  vallées  pour  nous  recevoir? 

Prenotts  la  chose  d'un  autre  biais.  Presque  tous  les 
naturalistes  sont  {)ersuadés  aujourd'hui  que  les  dépôts 
de  coquilles  au  milieu  de  nos  ternes  sont  des  monu- 
ments du  long  séjour  de  l'océan  dans  les  provinces 
oii  ces  dépouilles  se  sont  tnouvées.  Il  y  eu  a  en  France 
à  4O9  À  5o  iieufis  des  côtes  de  la  mer.  On  en  trouve 
en  Allemagne,  en  Espagne,  et  surtout  en  Afrique. 
C'est  doue  ici  un  événement  tout  contraire  à  celui 
qu'on  a  supposé  d'abord  :  ce  Ce  ne  sont  plus  les  eaux 
<t  du  ciel  qui  détruisent  peu-à-peu  l'ouvrage  de  la  mer, 
a  qui  ramènent  tout  au  niveau,  et  qui  rendent  notre 
«  terre  à  la  mer.  1»  C'est  au  contraire  la  mer  qui  s'est 
retirée  insensibien>ent,  dans  la  suite  des  siècles,  de 
la  Bourgogne,  de  la  Champagne,  de  la  Touraine,  de 
la  Bretagne,  où  elle  demeurait,  et  qui  s'en  est  allée 
vers  le  nord  de  l'Amérique.  Laquelle  de  ces  dem  sup- 

16. 
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positions  prendrons  -  nous  ?  D'un  coté  on  nous  dit 
que  l'océan  vient  peu-à-peù  couvrir  les  Pyrénées  et 
les  Alpes  ;  de  l'autre  on  nous  assure  qu'il  s'en  retourne 
tout  entier  par  degrés.  Il  est  évident  que  l'un  des  deux 
systèmes  est  faux  ;  et  il  n'est  pas  improbable  qu'ils  le 
soient  tous  deux. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  jusqu'ici  pour  concilier  avec 
lui-même  le  savant  et  éloquent  académicien,  auteur 
aussi  ingénieux  qu'utile  de  VHistoire  naturelle.  J'ai 
voulu  rapprocher  ses  idées  pour  en  tirer  de  nouvelles 
instructions;  mais  comment  pourrai-je  accorder  avec 
son  système  ce  que  je  trouve  au  tome  XII,  page  lo, 
dans  son  discours  intitulé,  Première  Vue  de  la  nature? 
c(  La  mer  irritée,  dit-il,  s'élève  vers  le  ciel,  et  vient  en 
tt  mugissant  se  briser  contre  des  digues  inébranlables, 
a  qu'avec  tous  ses  efforts  elle  ne  peut  ni  détruire  ni 
<x  surmonter.  La  terre,  élevée  au-dessus  du  niveau  de 
«  la  mer,  est  à  l'abri  de  ses  irruptions.  Sa  surface, 
a  émaillée  de  fleurs,  parée  d'une  verdure  toujours 
(K  renouvelée,  peuplée  de  mille  et  mille  espèces  d'ani- 
«  maux  différents ,  est  un  lieu  de  repos,  un  séjour  de 
«  délices,  etc.  » 

Ce  morceau,  dérobé  à  la  poésie,  semble  être  de 
Massillon  ou  de  Fénelon ,  qui  se  permirent  si  souvent 
d'être  poètes  en  prose;  mais  certainement  si  la  mer 
irritée,  eu  s'élevant  vers  le  ciel,  se  brise  en  mugis- 
sant contre  des  digues  inébranlables;  si  elle  ne  peut 
surmonter  ces  digues  avec  tous  ses  efforts,  elle  n'a 
donc  jamais  quitté  son  lit  pour  s'emparer  de  nos  ri- 
vages; elle  est  bien  loin  de  se  mettre  à  la  place  des 
Pyrénées  et  des  Alpes.  C'est  non  seulement  contre- 
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dire  ce  système  qu'on  a  eu  tant  de  peine  à  étayer  par 
tant  de  suppositions,  mais  c'est  contredire  une  vérité 
reconnue  de  tout  le  monde;  et  cette  vérité  est  que  la 
mer  s'est  retirée  à  plusieurs  milles  de  ses  anciens  ri- 
vages,  et  qu'elle  en  a  couvert  d'autres  ;  vérité  dont  on 
a  étrangement  abusé. 

Quelque  parti  qu'on  prenne,  dans  quelque  suppo- 
sition que  l'esprit  humain  se  perde,  il  est  possible,  il 
est  vraisemblable,  il  est  même  prouvé  que  plusieurs 
parties  de  la  terre  ont  souffeit  de  grandes  révolutions. 
On  prétend  qu'une  comète  peut  heurter  notre  globe 
en  son  chemin  :  et  Trissotin,  dans  les  Femmes  sa- 
vantes  %  n'a  peut-être  pas  tort  de  dire  : 

Je  viens  vous  aDooocer  une  grande  nouvelle  : 
Nous  l'avons  en  dormant,  madame,  échappé  belle; 
Un  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long. 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon  ; 
Et  s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre. 
Elle  eût  été  brisée  en  morceaux  comme  verre. 

I^  théorie  des  comètes  n'était  pas  encore  connue 
lorsque  la  comédie  des  Femmes  savantes  fut  jouée  à  la 
cour  en  167a.  Il  est  très  certain  que  le  concours  de 
ces  deux  globes  qui  roulent  dans  l'espace  avec  tant 
(le  rapidité  aurait  des  suites  effroyables,  mais  d'une 
tout  autre  nature  que  l'acheminement  insensible  de 
l'océan  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  le  mont  Saint- 
Gothard ,  ou  son  départ  de  Brest  et  de  Saint-Malo  pour 
se  retirer  vers  le  pôle  et  vers  le  détroit  de  Hudson. 
Heureusement  il  se  passera  du  temps  avant  que  notre 
Europe  soit  fracassée  par  une  comète,  ou  engloutie 
par  l'océan. 

<  Acte  rv,  Mène  3.   B. 
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CHAPITRE  XII. 

Des  ooqaiUefl,  et  des  systèmes  hàlis  sur  dea  coquilles'. 

Il  est  arrivé  aux  coquilles  la  même  chose  qu'aux 
anguilles;  elles  ont  fait  éclore  des  systèmes  nouveaux. 
On  trouve  dans  quelques  endroits  de  ce  globe  des  amas 
de  coquillages;  on  voit  dans  quelques  autres  des  huîtres 
pétrifiées  :  de  là  on  a  conclu  que,  malgré  les  lois  de 
la  gravitation  et  celles  des  fluides,  et  malgré  la  pro- 
fondeur du  lit  de  Tocéan,  la  mer  avait  couvert  toute 
la  terre  il  y  a  quelques  millions  d'années. 

La  mer  ayant  inondé  ainsi  successivement  la  terre 
a  formé  les  montagnes  par  ses  courants,  par  ses  ma- 
rées ;  et  quoique  son  flux  ne  s'élève  qu'à  la  hauteur 
de  quinze  pieds  dans  ses  plus  grandes  intumescences 
sur  nos  côtes,  elle  a  produit  des  roches  hautes  de 
18,000  pieds. 

Si  la  mer  a  été  partout,  il  y  a  eu  un  temps  oii  le 
monde  n'était  peuplé  que  de  poissons.  Peu-à--peu  les 
nageoires  sont  devenues  des  bras,  la  queue  fourchue 
s'étant  alongée  a  formé  des  cuisses  et  des  jambes; 
enfin  les  poissons  sont  devenus  des  hommes,  et  tout 
cela  s'est  fait  en  conséquence  des  coquilles  qu'on  a 
déterrées.  Ces  systèmes  valent  bien  lliorreur  du  vide, 
les  formes  substantielles,  la  matière  globuleuse,  sub- 

<  Voyez  ma  uote ,  lome  XXYUI ,  page  a«4  ;  et  aussi  ci -après  oelte  de 
la  page  a5a.    B. 
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tile,  cannelée 9  striée,  la  négation  de  l'existence  des 
corps ,  la  baguette  divinatoire  de  Jacques  Aimard , 
rbarmonie  proétablie,  et  le  mouvement  perpétuel. 

il  j  a ,  dit*GMt ,  des  débris  immenses  de  coquilles  au-* 
près  de  Maestricht.  Je  ne  m'y  oppose  pas,  quoique  je 
n'y  en  aie  vu  qu^one  très  petite  quantité.  lia  mer  a 
fait  d'hor^'ibles  ravages  dans  œs  quartiers-là;  elle  a 
englouti  la  moitié  de  la  Frise;  elle  a  couvert  des  ter» 
rains  autrefois  fertiles ,  elle  en  a  abandonné  d'autres. 
C/est  une  vérité  reconnue,  personne  ne  conteste  les 
changements  arrivée  sur  la  surface  du  globe  dans  une 
longue  suite  de  siècles.  Il  se  peut  physiquement,  et 
sans  oser  contredire  nos  livres  sacrés,  qu'un  trem^ 
blement  de  terre  ait  fait  disparaître  Tile  Atlantide 
9,000  ans  avant  Platon ,  comme  il  le  rapporte,  quoique 
ses  Mémoires  ne  soient  pas  sûrs.  Mais  tout  cela  ne 
prouve  pas  que  la  mer  ait  produit  le  mont  Caucase, 
les  Pyrénées,  et  les  Alpes. 

Ou  prétend  qu  ily  a  des  fragments  de  coquillages 
a  Montmariref  et  à  Courlagnon  auprès  de  Reims.  On 
en  rencontre  presque  partout,  mais  non  pas  sur  la 
cime  des  montagnes,  comme  le  suppose  le  système  de 
Maillet. 

Il  n'y  en  a  pas  une  seule  sur  la  chaîne  des  hautes 
montagnes,  depuis  la  Sierra-Morena  jusqu'à  la  der- 
nière cime  de  l'Apennin.  J'en  ai  fait  chercher  sur  le 
mont  Saint-Gothard ,  sur  le  Saint-Bernard,  dans  les 
montagnes  de  la  Tarentaise  :  on  n'en  a  pas  découvert. 

Un  seul  physicien  ma  écrit  qu'il  a  trouve  une 
écaille  d'huître  pétrifiée  vers  le  Mont-Cenis.  Je  dois 
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le  croire ,  et  je  suis  très  étonné  qu'on  n*y  en  ait  pas 
vu  des  centaines.  Les  lacs  voisins  nourrissent  de  gros- 
ses moules  dont  l'écaillé  ressemble  parfaitement  aux 
huîtres;  on  les  appelle  même  petites  huîtres  dans  plus 
d'un  canton. 

Est-ce  d'ailleurs  une  idée  tout-à-fait  romanesque  de 
faire  réflexion  sur  la  foule  innombrable  de  pèlerins 
qui  partaient  à  pied  de  Saint  Jacques  en  Galice,  et  de 
toutes  les  provinces ,  pour  aller  à  Rome  par  le  Mont- 
Cenis  chargés  de  coquilles  à  leurs  bonnets?  Il  en  ve- 
nait de  Syrie,  d'Egypte,  de  Grèce,  comme  de  Pologne 
et  d'Autriche.  Le  nombre  des  romipètes  a  été  mille  fois 
plus  considérable  que  celui  des  hagi  qui  ont  visité  la 
Mecque  et  Médine ,  parceque  les  chemins  de  Rome 
sont  plus  faciles,  et  qu'on  n'était  pas  forcé  d'aller  par 
caravanes.  En  un  mot,  une  huître  près  du  Mont-Cenis 
ne  prouve  pas  que  l'océan  indien  ait  enveloppé  toutes 
les  terres  de  notre  hémisphère. 

'  On  rencontre  quelquefois  en  fouillant  la  terre  des 
pétrifications  étrangères,  comme  on  rencontre  dans 
l'Autriche  des  médailles  frappées  à  Rome.  Mais  pour 
une  pétrification  étrangère  il  y  en  a  mille  de  nos  cli- 
mats. 

>  Dans  rédition  de  1768,  on  lit  : 

«  La  chaioe  des  montagoes  du  oootinent  américain  n'est  pas  plas  char- 
gée d*huitres  que  la  nôtre,  et  la  réponse,  ^«'011  en  trouvera  un  jour,  n'est 
pas  une  réponse  bien  satisfesaute. 

M  JUait  il  y  a  des  fragments  de  coquillages  à  Montmartre ,  et  à  CourtU' 
gnon  auprès  de  Reims. 

«  Il  y  CD  a  partout ,  excepté  sur  les  montagnes  qui  devraient  en  être 
remplies  dans  le  système  de  Maillet.  Oui,  sans  doute,  on  Ta  dit,  et  il  faut  le 
redire,  on  rencontre  quelquefois,  en  fouillant  la  terre,  des  pétrifications 
étrangères,  comme  on  rencontre,  etc.  »    B. 
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Quelqu'un  a  dit  ^  qu'il  aimerait  autant  croire  le  mar- 
bra composé  de  plumes  d'autruche  que  de  croire  le 
porphyre  composé  de  pointes  d'oursin.  Ce  quelqu'un- 
là  avait  grande  raison,  si  je  ne  me  trompe. 

On  découvrit,  ou  l'on  crut  découvrir,  il  y  a  quelques 
années,  les  ossements  d'un  renne  et  d'un  hippopo- 
tame près  d'Etampes ,  et  de  là  on  conclut  que  le  Nil  et 
la  Laponie  avaient  été  autrefois  sur  le  chemin  de  Paris 
à  Orléans,  Mais  on  aurait  dû  plutôt  soupçonner  qu'un 
curieux  avait  eu  autrefois  dans  son  cabinet  le  sque- 
lette d'un  renne  et  celui  d'un  hippopotame.  Cent  exem- 
ples pareils  invitent  à  examiner  long-temps  avant  que 
de  croire. 


CHAPITRE  XIIL 

Amas  de  coquilles. 

Mille  endroits  sont  remplis  de  mille  disbris  de  testa- 
cées,  de  crustacées,  de  pétrifications.  Mais  remar- 
quons, encore  une  fois,  que  ce  n'est  presque  jamais 
ni  sur  la  croupe  ni  dans  les  flancs  de  cette  continuité 
de  montagnes  dont  la  surface  du  globe  est  traversée; 
c'est  à  quelques  lieues  de  ces  grands  corps ,  c'est  au 
milieu  des  terres,  c'est  dans  des  cavernes,  dans  des 
lieux  oïl  il  est  très  vraisemblable  qu'il  y  avait  de  petits 
lacs  qui  ont  disparu,  de  petites  rivières  dont  le  cours 
est  changé,  des  ruisseaux  considérables  dont  la  source 

«  Voltaire  lui-même  :  Toyei  tome  XLIII ,  pige  374.   R. 
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est  tarie.  Vous  y  voyez  des  débris  de  tortues,  d'écre- 
visses,  de  moules,  de  colimaçons,  de  petits  crusta- 
cées  de  rivière ,  de  petites  huîtres  semblables  à  celles 
de  Lorraine  :  mais  de  véritables  corps  marina,  c'est  ce 
que  vous  ne  voyez  jamais.  S'il  y  en  avait,  pourquoi 
n'aurait -on  jamais  vu  d'os  de  chiens  marins,  de  re- 
quins, de  baleines  ? 

Vous  prétendez  que  la  mer  a  laissé  dans  noe  terres 
des  marques  d'un  très  long  séjour.  Le  monument  le 
plus  sûr  serait  assurément  quelques  amas  de  mar- 
souins au  milieu  de  l'Allemagne;  car  vo«s  en  voyez 
des  milliers  se  jouer  sur  la  surface  de  la  mer  Germa* 
nique  dans  un  temps  serein.  Quand  vous  les  aurez  dé* 
couverts  et  que  je  les  aurai  vus  à  Nuremberg  et  à  Franc- 
fort, je  vous  croirai  :  mais,  en  attendant,  permettez- 
moi  de  ranger  la  plupart  de  ces  suppositions  avec  celle 
du  vaisseau  pétrifié  trouvé  dans  le  canton  de  Berne  à 
cent  pieds  sous  terre,  tandis  qu'une  de  ses  ancres  était 
sur  le  mont  Saint-Bernard. 

J'ai  vu  quelquefois  des  débris  de  moules  et  de  coli- 
maçons qu'on  prenait  pour  des  coquilles  de  mer. 

Si  on  songeait  seulement  que,  dans  une  année  plu- 
vieuse, il  y  a  plus  de  limaçons  dans  dix  lieues  de  pays 
que  d'hommes  sur  la  terre ,  on  pourrait  se  dispenser 
de  chercher  ailleurs  l'origine  de  ces  fragments  de  co- 
quillages dont  les  bords  du  Rhône  et  ceux  d'autres  ri- 
vières sont  tapissés  dans  l'espace  de  plusieurs  milles. 
Il  y  a  beaucoup  de  ces  limaçons  dont  le  diamètre  est 
de  plus  d'un  pouce.  Leur  multitude  détruit  quelque- 
fois les  vignes  et  les  arbres  fruitiers.  Les  fragments 
de  leurs  coques  endurcies  sont  partout.  Pourquoi  donc 
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imaginer  que  des  coquillages  des  Indes  sont  venus 
s'amonceler  dans  nos  climats  quand  nous  en  avons 
chez  nous  par  millions?  Tous  ces  petits  fragments  de 
coquilles,  dont  on  a  fait  tant  de  bruit  pour  accréditer 
un  système,  sont  pour  la  plupart  si  informes ,  si  usés, 
'  si  méconnaissables,  qu'on  pourrait  également  parier 
que  ce  sont  des  débris  d'écrevisses  ou  de  crocodiles , 
ou  des  ongles  (Pautres  animaux.  Si  on  trouve  une  co- 
quille bien  conservée  dans  le  cabinet  d'un  curieux^on 
ne  sait  d'où  elle  vient;  et  je  doute  qu'elle  puisse  servir 
de  fondement  à  un  système  de  l'univers. 

Je  ne  nie  pas,  encore  une  fois,  qu'on  ne  rencontre 
à  cent  milles  de  la  mer  quelques  huîtres  pétrifiées,  des 
conques,  des  univalves,  des  productions  qui  ressem- 
blent parfaitement  aux  productions  marines;  mais  est- 
on  bien  sûr  que  le  sol  de  la  terre  ne  peut  enfanter  ces 
fossiles?  La  formation  des  agates  arborisées  ou  herbo- 
risées  ne  doit-elle  pas  nous  faire  suspendre  notre  juge- 
ment ?  Un  arbre  n'a  point  produit  l'agate  qui  repré- 
sente parfaitement  un  arbre;  la  mer  peut  aussi  n'avoir 
point  produit  ces  coquilles  fossiles  qui  ressemblent  à 
des  habitations  de  petits  animaux  marins.  L'expérience 
suivante  en  peut  rendre  témoignage. 
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CHAPITRE  XIV. 

Observation  importante  sur  la  formation  des  pierres  et  des 

coquillages. 


M.  Le  Royer  de  La  Sauvagère  *,  ingénieur  en  chef, 
et  de  Tacadémie  des  belles-lettres  de  la  Rochelle,  sei- 
gneur de  la  terre  Desplaces  en  Touraine,  auprès  de 
Chinon,  atteste  qu'auprès  de  son  château  une  partie 
du  sol  s'est  métamorphosée  deux  fois  en  un  lit  de 
pierre  tendre  dans  l'espace  de  quatre-vingts  ans.  Il  a 
été  témoin  lui-même  de  ce  changement.  Tous  ses  vas- 
saux et  tous  ses  voisins  l'ont  vu.  Il  a  bâti  avec  cette 
pierre,  qui  est  devenue  très  dure  étant  employée.  I^a 
petite  carrière  dont  on  l'a  tirée  commence  à  se  former 
de  nouveau.  Il  y  renaît  des  coquilles  qui  d'abord  ne  se 
distinguent  qu'avec  un  microscope,  et  qui  croissent 
avec  la  pierre.  Ces  coquilles  sont  de  différentes  espè- 
ces; il  y  a  des  ostracites,  des  gryphites,  qui  ne  se 
trouvent  dans  aucune  de  nos  mers;  des  cames,  des 
télines,  des  cœurs,  dont  les  germes  se  développent 
insensiblement,  et  s'étendent  jusqu'à  six  lignes  d'é- 
paisseur. 

■  Dans  les  éditions  de  Kehl ,  ce  chapitre  xiv  n^était  que  dans  V Erratum  ^ 
coaime  devant,  avec  les  deux  qui  précèdent  et  les  quatre  qui  suivent, 
former  Tarticle  Coquit.lks  du  Dictionnaire  philosophique.    B. 

*  Félix  -François  Le  Royer  d'Artezet  de  La  Sauvagère,  né  eu  Touraine  le 
5  octobre  1707,  mort  en  1781,  est  auteur  de  quelques  dissertations  sur 
rhistoire  naturelle  et  les  antiquités.  Voltaire ,  qui  était  en  oorres|K>ndance 
avec  lui  (voyez  les  années  1764, 1770,  1777),  lui  envoya  un  exemplaire 
des  Singularités  de  la  nature,   B. 
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ITy  a-t-il  pas  là  de  quoi  étonner  du  moins  ceux,  qui 
afBrment  que  tous  les  coquillages  qu'on  rencontre 
dans  quelques  endroits  de  la  terre  y  ont  été  déposés 
par  la  mer? 

Si  on  ajoute  à  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  ce 
phénomène  de  la  terre  Desplaces;  si  d'un  autre  coté 
on  considère  que  le  fleuve  de  Gambie  et  la  rivière  de 
Bissao  sont  remplis  d'huîtres,  que  plusieurs  lacs  en 
ont  fourni  autrefois,  et  en  ont  encore,  ne  sera-t-on  pas 
porté  à  suspendre  son  jugement?  Notre  siècle  com- 
mence à  bien  observer:  il  appartiendra  aux  siècles  sui- 
vants de  décider,  mais  probablement  on  sera  un  jour 
assez  savant  pour  ne  décider  pas. 

CHAPITRE  XV. 

De  la  groUe  des  Fées. 

Les  grottes  où  se  forment  les  stalactites  et  les  stalag- 
mites sont  communes.  Il  y  en  a  dans  presque  toutes 
les  provinces.  Celle  du  Chablais  est  peut-être  la  moins 
connue  des  physiciens,  et  qui  mérite  le  plus  de  l'être. 
Elle  est  située  dans  des  rochers  affreux,  au  milieu 
d'une  forêt  d'épines ,  à  deux  petites  lieues  de  Ripaille, 
dans  la  paroisse  de  Féterne.  Ce  sont  trois  grottes  en 
voûte  l'une  sur  l'autre,  taillées  à  pic  par  la  nature  dans 
un  roc  inabordable.  On  n'y  peut  monter  que  par  une 
échelle,  et  il  faut  s'élancer  ensuite  dans  ces  cavités  en 
se  tenant  à  des  branches  d'arbres.  Cet  endroit  est  ap- 
pelé par  les  gens  du  lieu  la  gtotte  des  Fées.  Chacune  a 
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dans  sofi  fond  ua  bassio  dont  l'eau  passe  pour  avoir 
la  même  vertu  que  cell«  de  Sainte-Reine.  L'eau  qai 
distilla  de  la  supérieure  à  travers  le  rocher  y  a  formé 
dans  la  voûte  la  figure  d'une  poule  qui  couve  des  pous- 
sins, auprès  de  cette  poule  est  une  autre  'Concrétion 
qui  ressemble  parfaitement  à  un  morceau  de  lard  avec 
sa  couenne,  de  la  longueur  de  près  de  trois  pieds. 

Dans  le  bassin  de  cette  même  grotte,  où  Ton  se 
baigne ,  on  trouve  des  ligures  de  pralines  telles  qu'on 
les  vend  ebez  les  confiseurs,  et  à  côté,  la  forme  d'un 
rouet  ou  tour  à  filer  avec  la  quenouille.  Los  femmes 
dss  environs  prétendent  avoir  vu  dans  l'enfoncement 
une  femme  pétrifiée  au-dessous  du  rouet  :  mais  les  ob- 
servateurs n'ont  point  vu  en  dernier  lieu  cette  femme. 
Peut-être  les  concrétions  stalactiques  avaient  dessiné 
autrefois  une  figure  informe  d^  femme;  et  c'est  ce  qui 
fit  nommer  cette  caverne  la  grotte  des  Fées. 

Il  fut  un  temps  qu'on  n'osait  en  approcher;  mais 
depuis  que  la  figure  de  la  femme  a  disparu  on  est  de- 
venu moins  timide. 

Maintenant  qu'un  philosophe  à  système  raisonne 
sur  ce  jeu  de  la  uature ,  ne  pourrait-il  pas  dire  :  Voilà 
des  pétrifications  véritables?  Cette  grotte  était  habi- 
tée sans  doute  autrefois  par  une  femme; elle  filait  au 
rouet ,  son  lard  élait  pendu  au  plancher^  elle  avait  au- 
près d'elle  sa  poule  avec  ses  poussins;  elle  mangeait 
des  pralines,  lorsqu'elle  fut  changée  en  rocher  elle 
et  ses  poulets,  et  son  lard,  et  son  rouet,  et  sa  que« 
nouille,  et  ses  pralines,  comme  Edith,  femme  de 
I^otht  fut  changée  en  statue  de  seL  L'antiquiâé  four- 
mille de  ces  exemples. 
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Il  serait  bien  plus  raisonnable  de  dire  :  Cette  femme 
fut  pétrifiée^  que  de  dire:  Ces  petites  coquilles  vien- 
nent de  la  mer  des  Iodes  ;  cette  écaille  fut  laissée  ici 
par  la  mer  il  y  a  cinquante  mille  siècles;  ces  glosso- 
pètres  sont  des  langues  de  marsouins  qui  s'assem- 
blèrent un  jour  sur  cette  colline  pour  n'y  laisser  que 
leurs  gosiers;  ces  pierres  en  spirale  renfermaient 
autrefois  le  poisson  nautilus,  que  personne  n'a  ja- 
mais vu« 


CHAPITRE  XVI. 

Du  falun  de  Touraine  et  de  ses  coquilles'. 

On  regarde  enfin  le  falun  de  Touraine  comme  le 
monument  le  plus  incontestable  de  ce  séjour  de  l'o- 
céan sur  notre  continent  dans  une  multitude  prodi- 
gieuse de  siècles,  et  la  raison,  c'est  qu'on  prétend 
que  cette  mine  est  composée  de  coquilles  pulvérisées. 

Certainement  si  à  trente-six  lieues  de  la  mer  il  était 
d'immenses  bancs  de  coquillages  marins,  s'ils  étaient 
posés  h  plat  par  couches  régulières,  il  serait  démon- 
tré que  ces  bancs  ont  été  le  rivage  de  la  mer  :  et  il  est 
d'ailleurs  très  vraisemblable  que  des  terrains  bas  et 
plats  ont  été  tour-à-tour  couverts  et  dégagés  des  eaux 
jusqu'à  trente  et  quarante  lieues;  c'est  l'opinion  de 
toute  l'antiquité.  Une  mémoire  confuse  s  en  e^  con^ 
servée,  et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  fables. 

<  Voyez  tome  XLUI,  page  S7S.   B. 
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Nil  equidem  durare  diu  sub  imagine  eadem 

Grediderim.  Sic  ad  ferrum  venistis  ab  auro, 

Secula.  Sic  loties  versa  est  fortuna  locoruiii. 

Vidi  ego,  quod  fuerat  quondam  solidissima  tellus. 

Esse  tretum.  Vidi  factas  ex  aequore  terras  : 

Et  procul  a  pelago  conchae  jacuere  marine  : 

Et  velus  inventa  est  in  monlibus  anchora  summis\  . 

Quodque  fuit  campus ,  vallem  decursus  aquarum 

Fecit  :  et  eluvîe  mons  est  deductus  in  sequor  : 

Eque  paludosa  siccis  humus  aret  arenis; 

Quasque  silim  tulerant,  stagnata  paludibus  hument. 

C'est  ainsi  que  Pythagore  s'explique  dans  Ovide  ^ 
Yoici  une  imitation  de  ces  vers  qui  en  donnera 
ridée  : 

Le  Temps  >,  qui  donne  à  tout  le  mouvement  et  Tétre , 
Produit,  accroît,  détruit,  fait  mourir,  fait  renaître. 
Change  tout  dans  les  eaux,  sur  la  terre,  et  dans  l'air. 
L'âge  d'or  à  son  tour  suivra  l'âge  de  fer. 
Flore  embellît  des  champs  l'aridité'  sauvage. 
La  mer  change  son  lit,  son  flux,  et  son  rivage. 
Le  limon  qui  nous  porte  est  né  du  sein  des  eaux. 
Où  croissent  les  moissons  voguèrent  les  vaisseaux. 
La  main  lente  du  Temps  aplanit  les  montagnes; 
Il  creuse  les  vallons,  il  étend  les  campagnes. 
Tandis  que  l'Éternel,  le  souverain  des  temps. 
Demeure  inébranlable  en  ces  grands  changements. 

Mais  pourquoi  cet  océan  n'a-t-il  formé  aucune 
montagne  sur  tant  de  côtes  plates  livrées  à  ses  ma- 
rées ?  Et  pourquoi ,  s'il  a  déposé  des  amas  prodigieux 
de  coquilles  en  Touraine ,  n'a-t-il  pas  laissé  les  mêmes 

*  Cela  ressemble  uo  peu  à  Tancre  de  vaisseau  qu'on  prétendait  avoir 
trouvée  sur  le  grand  Saint-Bernard  :  aussi  s'est-on  bien  gardé  d'insérer  cette 
chimère  dans  la  traduction. 

<  Métamorphoses,  xv,  a 59-69.    B. 

>  Voyes  ma  note ,  tome  XXXVm ,  page  669.   B. 
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monuments  dans  les  autres  provinces  à  la  même  dis- 
tance? 

D*un  côté  je  vois  plusieurs  lieues  de  rivages  au  ni- 
veau de  la  mer  dans  la  Basse-Normandie:  je  traverse 
la  Picardie,  la  Flandre,  la  Hollande,  la  Basse-Alle- 
magne, la  Pomérauie,  la  Prusse,  la  Pologne,  la  Bus- 
sie,  une  grande  partie  de  la  Tartarie,  sans  qu'une 
seule  haute  montagne,  fesant  partie  de  la  grande 
chaîne,  se  présente  h  mes  yeux.  Je  puis  franchir  ainsi 
Tespace  dé  deux  mille  lieues  dans  un  terrain  assez 
uni,  à  quelques  collines  près.  Si  la  mer,  répandue 
originairement  sur  notre  continent,  avait  fait  les  mon- 
tagnes, comment  n'en  a-t-elle  pas  fait  une  seule  dans 
cette  vaste  étendue  ? 

De  l'autre  côté  ces  prétendus  bancs  de  coquilles  à 
trente,  à  quarante  lieues  de  la  mer,  méritent  le  plus 
sérieux  examen.  J'ai  fait  venir  de  cette  province,  dont 
je  suis  éloigné  de  cent  cinquante  lieues,  une  caisse 
de  ce  falun.  Le  fond  de  cette  minière  est  évidemment 
une  espèce  de  terre  calcaire  et  marneuse ,  mêlée  de 
talc,  laquelle  a  quelques  lieues  de  longueur  sur  en- 
viron une  et  demie  de  largeur.  Les  morceaux  purs  de 
cette  terre  pierreuse  sont  un  peu  salés  au  goût.  Les 
laboureurs  l'emploient  pour  féconder  leurs  terres,  et 
il  est  très  vraisemblable  que  son  sel  les  fertilise  :  on  en 
fait  autant  dans  mon  voisinage  avec  du  gypse.  Si  ce 
n'était  qu'un  amas  de  coquilles,  je  ne  vois  pas  qu'il 
pût  fumer  la  terre.  J'aurais  beau  jeter  dans  mon 
champ  toutes  les  coques  desséchées  des  limaçons  et 
des  moules  de  ma  province ,  ce  serait  comme  si  j'avais 
semé  sur  des  pierres. 

MéL\iiOB».  VIIL  f7 
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Quoique  je  sois  sûr  de  peu  de  choses ,  je  puis  affir- 
mer que  je  mourrais  de  faim  si  je  n'avais  pour  vivre 
qu  un  champ  de  vieilles  coquilles  cassées*. 

£n  un  mot  il  est  certain,  autant  que  mes  yeux  peu- 
vent avoir  de  certitude ,  que  cette  marne  est  une  es- 
pèce de  terre,  et  non  pas  un  assemblage  d'animaux 
marins  qui  seraient  au  nombre  de  plus  de  cent  mille 
milliards  de  milliards.  Je  ne  sais  pourquoi  l'académi- 
cien qui  le  premier,  après  Palissi,  6t  connaître  cette 
singularité  de  la  nature ,  a  pu  dire  :  a  Ce  ne  sont  que 
a  de  petits  fragments  de  coquilles  très  reconnaissables 
ex  pour  en  être  des  fragments;  car  ils  ont  leurs  caniie- 
a  lures  très  bien  marquées;  seulement  ils  ont  perdu 
ce  leur  luisant  et  leur  vernis.  x> 

'  Il  est  reconnu  que,  dans  cette  mine  de  pierre  cal- 

*  Tout  ce. que  ces  coquillages  pourraient  opérer,  ce  serait  de  diviser 
une  terre  trop  compacte.  On  en  fait  autant  avec  du  gravier.  Des  coquilles 
fraîches  et  pilées  pourraient  servir  par  leur  huile;  mais  des  coquillages 
desséchés  ne  sont  bons  à  rien. 

—  Quand  ces  coquilles  sont  très  friables»  elles  peuvent  servir  d*engrais 
comme  la  craie  ou  la  marne.   K. 

■  Dans  rédition  originale,  au  lieu  des  cinq  alinéa  qui  terminent  aujour- 
d*hui  le  chapitre,  on  lisait  : 

«  J^ai  été  étonné  de  trouver  dans  la  boîte  qu*on  m*a  envoyée,  de  petites 
univalves  et  un  coquillage  qu'on  nomme  vis  de  mer,  ou  pyramide  à  caune- 
lures ,  aussi  frais ,  aussi  brillants ,  et  d'un  aussi  beau  vernis  qu'on  poisse 
en  trouver  sur  le  bord  de  la  mer  de  nouvellement  formés.  Mais ,  ce  qui  m'a 
le  plus  surpris,  c'e»t  d'y  voir  une  coque  de  limaçon  qui  parait  être  de 
Tannée  passée,  et  trois  dents  qui  ressemblent  parfiiitement  à  des  dents 
de  brochet.  Les  curieux  qui  voudront  les  venir  examiner  en  jugeront 
beaucoup  mieux  que  moi. 

«  Si  les  petites  coquilles,  mêlées  dans  ma  boite  à  la  terre  marneuse,  sont 
réellement  des  coquilles  de  mer,  il  faut  avouer  qu'elles  sont  dans  cette 
folunière  depuis  des  temps  reculés  qui  épouvantent  l'imagination,  et  que 
c*est  un  des  plus  anciens  monuments  des  révolutions  de  notre  globe.  Mais 
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caire  et  de  talc,  on  n'a  jamais  vu  Une  seule  écaille 
d'huître,  mais  qu'il  y  en  a  quelques-unes  de  moules, 
parceque  cette  mine  est  entourée  d'étangs.  Cela  seul 
^  décide  la  question  contre  Bernard  Palissi ,  et  détruit 
tout  le  merveilleux  que  Réaumur  et  ses  imitateurs  ont 
voulu  y  mettre. 

Si  quelques  petits  fragments  de  coquilles ,  mêlés  à 
la  terre  marneuse,  étaient  réellement  des  coquilles 
de  mer ,  il  faudrait  avouer  qu'elles  sont  dans  cette  fa- 
lunière  depuis  des  temps  reculés  qui  épouvantent 
l'imagination,  et  que  c'est  un  des  plus  anciens  mo- 
numents des  révolutions  de  notre  globe.  Mais  aussi 
comment  une  production  enfouie  quinze  pieds  en 
terre  pendant  tant  de  siècles  peut-elle  avoir  l'air  si 
nouveau?  Comment  y  a-t-on  trouvé  la  coquille  d'un 
limaçon  toute  fraîche?  Pourquoi  la  mer  n'aurait-elle 
confié  ces  coquilles  tourangeotes  qu'à  ce  seul  petit 
morceau  de  terre,  et  non  ailleurs?  N'est-il  pas  de  la 
plus  extrême  vraisemblance  que  ce  falun,  qu'on  avait 

aussi ,  commeut  uae  production  enfouie  quinze  pieds  en  terre  pendant  tant 
de  siècles  peut-elle  avoir  Tair  si  nouveau  ?  Comment  y  a-t-on  trouvé  la 'co- 
quille d*un  limaçon  à  côté  de  petites  univalves  marines?  Ces  univalves, 
dont  la  dimension  n'est  pas  le  quart  du  petit  doigt ,  paraissent  n*avoir  pas 
une  date  plus  ancienne  que  la  coquille  du  limaçon  qui  était  mêlée  avec  la 
terre;  L*expèrienoe  de  M.  de  La  Sauvagère,  qui  a  vu  des  coquillages  sem- 
blables se  former  dans  une  pierre  tendre,  et  qui  en  rend  témoignage  avec 
ses  voisins ,  ne  doit-elle  pas  au  moins  nous  inspirer  quelques  doutes  sur 
rorigine  de  ce  fiilun  ? 

•«  Enfin ,  si  ce  bilun  a  été  produit  à  la  longue  dans  la  mer,  ce  qui  est 
très  vraisemblable,  elle  est  donc  venue  à  près  de  quarante  lieues  dans  un 
pays  plat ,  et  elle  n*y  a  point  formé  de  mootagues.  U  u*est  donc  nullement  . 
probable  que  les  montagnes  soient  des  productions  de  rOcéan.  » 

Le  texte  actuel  est  de  1771»  lors  de  la  fusion  de  oe  chapitra  et  de  quel- 
ques autres  dans  les  Questions  sur  t£nejrcU^téJie ,  au  mot  C0QI111.1JU.   B. 
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pris  pour  un  réservoir  de  petits  poissons,  n'est  préci- 
sément qu'une  mine  de  pierre  calcaire  d'une  médiocre 
étendue? 

D'ailleurs  l'expérience  de  M.  de  La  Sauvagère',  qui 
a  vu  des  coquillages  se  former  dans  une  pierre  tendre, 
et  qui  en  rend  témoignage  avec  ses  voisins,  ne  doiN 
elle  pas  au  moins  nous  inspirer  quelques  doutes? 

Voici  une  autre  difficulté,  un  autre  sujet  de  douter. 
On  trouve  entre  Paris  et  Arcueil,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  un  banc  de  pierre  très  long  tout  parsemé 
de  coquilles  maritimes,  ou  qui  du  moins  leur  ressem- 
blent parfaitement.  On  m'en  a  envoyé  un  morceau  pris 
au  hasard  à  cent  pieds  de  profondeur.  Il  s'en  faut  bien 
que  les  coquilles  y  soient  amoncelées  par  couches: 
elles  y  sont  éparses ,  et  dans  la  plus  grande  confusion. 
Cette  confusion  seule  contredit  la  régularité  prétendue 
qu'on  attribue  au  falun  de  Touraine. 

Enfin ,  si  ce  falun  a  été  produit  à  la  longue  dans  la 
mer,  elle  est  donc  venue  à  près  de  quarante  lieues 

« 

dans  un  pays  plat,  et  elle  n'y  a  point  formé  de  mon- 
tagnes. Il  n'est  donc  nullement  probable  que  les  mon- 
tagnes soient  des  productions  de  l'océan.  De  ce  que 
la  mer  serait  venue  à  quarante  lieues,  s'ensuivrait-il 
qu'elle  aurait  été  partout? 

'  Voyei  page  a  Sa.    B. 
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CHAPITRE  XVII. 

Idées  de  Pallasi  sur  les  coquilles  prétendues. 

Avant  que  Bernard  Palissi  eût  prononcé  que  cette 
mine  de  marne  de  trois  lieues  d'étendue  n'était  qu'un 
amas  de  coquilles ,  les  agriculteurs  étaient  dans  l'u- 
sage de  se  servir  de  cet  engrais ,  et  ne  soupçonnaient 
pas  que  ce  fussent  uniquement  des  coquilles  qu'ils 
employassent.  N'avaient*ils  pas  des  yeux?  Pourquoi 
ne  crut*on  pas  Palissi  sur  sa  parole  ?  Ce  Palissi  d'ail- 
leurs était  un  peu  visionnaire.  Il  fit  imprimer  le  livre 
intitulé,  «Le  moyen  de  devenir  riche,  et  la  manière 
a  véritable  par  laquelle  tous  les  hommes  de  France 
«  pourront  apprendre  à  multiplier  et  à  augmenter  leur 
«  trésor  et  possessions ,  par  maître  Bernard  Palissi , 
a  inventeut  des  rustiques  figulines  du  roi.  »  Il  tint  à 
Paris  une  école,*où  il  fit  afficher  qu'il  rendrait  l'argent 
à  ceux  qui  lui  prouveraient  la  fausseté  de  ses  opinions. 
Cette  espèce  de  charlatanerie  décrédita  ses  coquilles 
jusqu'au  temps  où  elles  furent  remises  en  honneur  par 
un  académicien  célèbre  qui  enrichit  les  découvertes 
des  Swammerdam,  des  Leuvenhoeck,  par  l'ordre  dans 
lequel  il  les  plaça,  et  qui  voulut  rendre  de  grands  ser* 
vices  à  la  physique.  L'expérience,  comme  on  l'a  déjà 
dit',  est  trompeuse;  il  faut  donc  examiner  encore  ce 
falun.  Il  est  certain  qu'il  pique  la  langue  par  une  lé- 
gère àcreté;  c'est  un  effet  que  les  coquilles  ne  produi* 

*  Voyti  page  1 19.   B. 
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ront  pas.  II  est  indubitable  que  le  falun  est  une  terre 
calcaire  et  niaiiieuse;  il  est  indubitable  aussi  qu*elle 
renferme  quelques  coquilles  de  moules  à  dix ,  à  quinze 
pieds  de  profondeur.  L'auteur  estimable  de  YHistoire 
naturelle,  aussi  profond  dans  ses  vues  qu'attrayant  par 
son  style,  dit  expressément  :  «  Je  prétends  que  les  co- 
a  quilles  sont  l'intermède  que  la  nature  emploie  pour 
«r  former  la  plupart  des  pierres.  Je  prétends  que  les 
a  craies,  les  marnes,  et  les  pierres  à  chaux,  ne  sont 
«  composées  que  de  poussière  et  de  détriments  de  co- 
«  quilles.  » 

On  peut  aller  trop  loin ,  quelque  habile  physicien 
que  l'on  soit.  J'avoue  que  j'ai  examiné  pendant  douze 
ans  de  suite  la  pierre  à  chaux  que  j'ai  employée ,  et 
que  ni  moi  ni  aucun  des  assistants  n'y  avons  aperçu 
le  moindre  vestige  de  coquilles. 

A-t-on  donc  besoin  de  toutes  ces  suppositions  pour 
prouver  les  révolutions  que  notre  globe  a  essuyées 
dans  des  temps  prodigieusement  reculés  ?  Quand  la 
mer  n'aurait  abandonné  et  couvert  tour-à-tour  les  ter- 
rains bas  de  ses  rivages  que  le  long  de  deux  mille  lieues 
sur  quarante  de  large  dans  les  terres,  ce  serait  un 
changement  sur  la  surface  du  globe  de  quatre- vingt 
mille  lieues  carrées. 

Les  éruptions  des  volcans,  les  tremblements,  les 
affaissements  des  terrains,  doivent  avoir  bouleverse 
une  assez  grande  quantité  de  la  surface  du  globe;  des 
lacs,  des  rivières,  ont  disparu,  des  villes  ont  été  en- 
glouties, des  îles  se  sont  formées,  des  terres  ont  été 
séparées  :  les  mers  intérieures  ont  pu  opérer  des  révo- 
lutions beaucoup  plus  considérables.  N'en  voilà-t-il 
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pas  assez?  Si  Tiinagination  aime  à  se  représenter  ces 
grandes  vicissitudes  de  la  nature,  elle  doit  être  con« 
tente. 

'  Tavoue  encore  qu'il  est  démontre  aux  yeux  qu'il  a 
Êillu  une  prodigieuse  multitude  de  siècles  pour  opérer 
toutes  les  révolutions  arrivées  dans  ce  globe,  et  dont 
nous  avons  des  témoignages  incontestables.  Les  qua* 
tre  cent  soixante  et  dix  mille  ans  dont  les  Babyloniens, 

9  

précepteurs  des  Egyptiens,  se  vantaient,  ne  suffisent 
peut-être  pas;  mais  je  ne  veux  point  contredire  la  Ge- 
nèse, que  je  regarde  avec  vénération.  Je  suis  partagé 
entre  ma  faible  raison,  qui  est  mou  seul  flambeau,  et 
les  livres  sacrés  juifs,  auxquels  je  n'entends  rien  du 
tout.  Je  me  borne  toujours  à  prier  Dieu  que  des 
hommes  ne  persécutent  pas  des  hommes  ;  qu'on  ne 
fasse  pas  de  cette  terre  si  souvent  bouleversée  une 
vallée  de  misère  et  de  larmes,  dans  laquelle  des  ser- 
pents destinés  à  ramper  quelques  minutes  dans  leurs 
trous  dardent  continuellement  leur  venin  les  uns 
contre  les  autres. 


k  %»«.<^  %«*  »%.o%%%*.^^%*^^»^»^/%%»*< 


CHAPITRE  XVIII. 

Du  système  de  Maillet,  qui,  de  Finspection  des  coquilles,  conclut 
que  les  poissons  sont  les  premiers  pères  des  hommes. 

Maillet ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  *,  crut  s'aper- 
cevoir au  Grand-Caire  que  notice  continent  n'avait  été 

>  Cet  alinéa  n'est  point  dans  les  éditions  de  17S8  ;  il  fut  ajouté  en  1 774 

(tome  XXII,  in-4*).   B. 
*  Chapitre  XI ,  page  «39.   B. 
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qu'une  mer  dans  l'éterDÎté  passée;  il  vît  des  coquilles, 
et  voici  comme  il  raisonoa  :  Ces  coquilles  prouvent 
que  la  mer  a  été  pendant  des  milliers  de  siècles  à 
Memphis  ;  donc  les  Égyptiens  et  les  singes  viennent 
incontestablement  des  poissons  marins. 

Les  anciens  habitants  des  bords  de  FEuphrate  ne 
s'éloignaient  pas  beaucoup  de  cette  idée,  quand  îla 
débitèrent  que  le  fameux  poisson  Oannè^  sortait  tous 
les  jours  du  ûeuve  pour  les  venir  catéchiser  sur  le 
rivage.  Qercéto^  qui  est  la  même  que  Vénus,  avait 
une  queue  de  poisson.  I^  Vénus  d'Hésiode  naquit  de 
l'écume  de  la  mer. 

C'est  peut-être  suivant  cette  cosmogonie  qu'Homère 
dit  que  l'océan  est  le  père  de  toutes  choses;  mais,  par 
ce  mot  d'océan ,  il  n'entend ,  dit-on ,  que  le  Nil ,  et  non 
notre  mer  océanc,  qu'il  ne  connaissait  pas. 

Thaïes  apprit  aux  Grecs  que  l'eau  est  le  premier 
principe  de  la  nature.  Ses  raisons  sont  que  la  semence 
de  tous  les  animaux  est  aqueuse;  qu'il  faut  de  l'bu* 
midité  à  toutes  les  plantes,  et  qu'enfin  les  étoiles  sont 
nourries  des  exhalaisons  humides  de  notre  globe.  Cette 
dernière  raison  est  merveilleuse;  et  il  est  plaisant  qu'on 
parle  encore  de  Thaïes,  et  qu'on  veuille  savoir  ce 
qu'Athénée  et  Plutarque  en  pensaient. 

Cette  nourriture  des  étoiles  n'aurait  pas  réussi 
dans  notre  temps;  et  malgré  les  sermons  du  poisson 
Oannès ,  les  arguments  de  Thaïes ,  les  imaginations 
de  Maillet,  malgré  l'extrême  passion  qu'on  a  aujour- 
d'hui pour  les  généalogies ,  il  y  a  peu  de  gens  qui 
croient  descendre  d'im  turbot  et  d'une  morue.  Pour 
ctayer  ce  système ,  il  allait  absolument  que  toutes  les 
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espèces  el  tous  les  ëléments  se  changeassent  les  uns 
en  les  autres.  Les  Métamorphoses  d'Ovide  devenaient 
le  meilleur  livre  de  physique  qu'on  ail  jamais  écrit. 

'  Notre  globe  a  eu  sans  doute  ses  métapiorphoses, 
ses  changements  de  forme  ;  et  chaque  globe  a  eu  les 
siennes,  puisque  tout  étant  en  mouvement,  tout  a  dû 
nécessairement  changer  ;  il  n'y  a  que  l'immobilité  qui 
soit  immuable,  la  nature  est  éternelle;  mais  nous 
autres  nous  sommes  d'hier.  Nous  découvrons  mille 
signes  de  variations  sur  notre  petite  sphère.  Ces  signes 
nous  apprennent  que  cent  villes  ont  été  englouties , 
que  des  rivières  ont  disparu ,  que  dans  de  longs  es- 
paces de  terrain  on  marche  sur  des  débris.  Ces  épou- 
vantables révolutions  accablent  notre  esprit.  Elles  ne 
sont  rien  du  tout  pour  l'univers,  et  presque  rien 
pour  notre  globe.  La  mer,  qui  laisse  des  coquilles  sur 
un  rivage  qu'elle  abandonne,  est  une  goutte  d'eau 
qui  s'évapore  au  bord  d'une  petite  tasse;  les  tempêtes 
les  plus  horribles,  ne  sont  que  le  léger  mouvement 
de  l'air  produit  par  Taile  d'une  mouche.  Toutes  nos 
énormes  révolutions  sont  un  grain  de  sable  à  peine 
dérangé  de  sa  place.  Cependant  que  de  vains  efforts 
pour  expliquer  ces  petites  choses  1  que  de  systèmes , 
que  de  charlatanisme  pour  rendre  compte  de  ces  lé- 
gères variations  si  terribles  à  nos  yeux  1  que  d'ani* 
mosftés  dans  ces  disputes  !  Les  conquérants  qui  ont 
envahi  le  monde  n'ont  pas  été  plus  orgueilleux  et  plus 

.  acharqés  que  les  vendeurs  d'orviétan  qui  ont  prétendu 

«  le  connaître. 

<  (Jet  alioéii  et  le  siiivant ,  qui  ne sodI  point  dans  l'édition  originale,  ont 
auiai  été  ajoutés  en  1774.   B. 
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La  terre  est  un  soleil  encroûte,  dit  celuiH:i  ;  c'est 
une  comète  qui  a  ef&euré  le  soleil,  dit  celui-là.  En 
voici  un  qui  crie  que  cette  huîtrâ  est  une  médaille  du 
déluge;  un  autre  lui  répond  qu'elle  est  pétrifiée  de- 
puis quatre  milliards  d'années.  Hé!  pauvres  gens  qui 
osez  parler  en  maîtres ,  vous  voulez  m'enseigner  la 
formation  de  l'univers,  et  vous  ne  savez  pas  celle  d'un 
ciron,  celle  d'une  paille! 

CHAPITRE  XIX. 

Des  germes. 

Des  philosophes  tâchèrent  donc  d'établir  quelque 
système  qui  bannit  les  germes  par  lesquels  les  géné- 
rations des  hommes,  des  animaux,  et  des  plantes, 
s'étaient  perpétuées  jusqu'à  nos  jours.  C'est  en  vain 
que  nos  yeux  voient ,  et  que  nos  mains  manient  les 
semences  que  nous  jetons  en  terre  ;  c'est  en  vain  que 
les  animaux  sont  tous  évidemment  produits  par  un 
germe  :  on  s'est  plu  à  démentir  la  nature  pour  établir 
d'autres  systèmes  que  le  sien. 

Celui  des  animaux  spermatiques  ne  semble  point 
contredire  la  physique;  cependant  on  s'en  est  dégoûté 
comme  d'une  mode.  Il  était  très  commun  alors  que 
tous  les  philosophes ,  excepté  ceux  de  quatre-vingts 
ans,  dérobassent  à  l'union  des  deux  sexes  la  liqueur 
séminale  productrice  du  genre  humain ,  et  que,  dans 
cette  liqueur^  on  vît,  à  l'aide  du  microscope,  nager  les 
petits  vers  qui  devaient  devenir  hommes,  comme  on 
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voit  dans  les  étangs  glisser  les  têtards  destinés  à  être 
grenouilles. 

Dans  ce  système  les  mâles  étaient  les  principaux 
dépositaires  de  Tespèce;  au  lieu  que,  dans  le  système 
des  œufs,  qui  avait  prévalu  jusqu'alors,  c'étaient  les 
femelles  qui  contenaient  en  elles  toutes  les  généra- 
tions ,  et  qui  étaient  véritablement  mères.  Le  mâle  ne 
servait  qu'à  féconder  les  œufs,  comme  les  coqs  fécon- 
dent les  poules.  Ce  système  des  œufs  avait  un  prodi- 
gieux avantage,  celui  de  l'expérience  journalière  et 
incontestable  dans  plusieurs  espèces.  Cependant  on 
a  fini  par  douter  de  l'un  et  de  l'autre;  mais,  soit  que 
le  mâle  contienne  en  lui  l'animal  qui  doit  naître,  soit 
que  la  femelle  le  renferme  dans  son  ovaire,  et  que  la 
liqueur  du  mâle  serve  à  son  développement,  il  est 
certain  que,  dans  les  deux  cas,  il  y  a  un  germe  :  et  c'est 
ce  germe  que  l'amour  de  la  nouveauté,  la  fureur  des 
systèmes,  et  encore  plus  celle  de  l'amour-propre , 
entreprirent  de  détruire. 

L'auteur  d'un  petit  livre  intitulé  la  Vénus  phy- 
sique '  imagina  que  tout  se  fesait  par  attraction  dans 
la  matrice,  que  la  jambe  droite  attirait  à  elle  la  jambe 
gauche,  que  l'humeur  vitrée  d'un  œil,  sa  rétine,  sa 
cornée,  sa  conjonctive,  étaient  attirées  par  de  sem- 
blables parties  de  l'autre  œil.  Personne  n'avait  jamais 
corrompu  à  cet  inconcevable  excès  l'attraction  dé- 
montrée par  Newton  dans  des  cas  absolument  diffé- 
rents; une  telle  chimère  était  digne  de  l'idée  de  dissé- 
quer des  têtes  de  géants  pour  connaître  la  nature  de 

'Maupertuis:  voyez  tome  XXXIX,  pages  446,  477;  ^  XXX fV, 
page  55.   B. 
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lame,  et  d'exalter  cette  ame  pour  prédire  l'avenir. 
Celte  folie  ue  servit  pas  peu  à  décréditer  l'esprit  systé* 
matique,  qui  est  pourtant  si  nécessaire  au  progrès 
des  sciences,  quand  il  n'est  que  l'esprit  d'ordre,  et 
qu'il  est  réglé  par  la  raison. 

CHAPITRE  XX. 

De  U  prétendue  race  d^aDguilles  formées  de  farine  et  de  jus 

de  mouton. 

Celui  '  qui  a  dit  le  premier  qu'il  n'y  a  point  de  sot- 
tise dont  l'esprit  humain  ne  soit  capable  ^  était  un 
grand  prophète.  (Jn  jésuite  irlandais,  nommé  Need- 
ham  ^,  qui  voyageait  dans  l'Europe  en  habit  séculier, 
fit  des  expériences  à  l'aide  de  plusieurs  microscopes. 
Il  crut  apercevoir  dans  de  la  farine  de  blé  ergoté, 
mise  au  four,  et  laissée  dans  un  vase  purgé  d'air,  et 
bien  bouché;  il  crut  apercevoir,  dis-je,  des  anguilles 
qui  accouchaient  bientôt  d'autres  anguilles.  Il  s'ima- 
gina voir  le  même  phénomène  dans  du  jus  de  mouton 
bouilli.  Aussitôt  plusieurs  philosophes  s'efforcèrent 
de  crier  merveille,  et  de  dire:  Il  n'y  a  point  de  germe; 
tout  se  fait ,  tout  se  régénère  par  une  force  vive  de  la 
nature.  C'est  l'attraction ,  disait  l'un  ;  c'est  la  matière 

<  Dans  rédilion  originale,  ce  chapitre  commençait  ainsi  :  «  Précisément, 
•  dtfli  le  méme.tempsi  un  jésuite  irlandais,  nommé,  etc.  »  Le  texte  actuel 
a  paru  pour  la  première  fois  dans  les  éditions  de  Kebl.   B. 

*  Voyez  tome  XV,  page  io5;  XXXI,  391-292;  XXX Vm,  page  61; 
Xm,  page 454.  B. 

3  Voyez  tome  XLII ,  page  146.   B. 
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organisée ,  disait  l'autre  ;  ce  sont  des  molécules  orga» 
niques  vivantes  qui  ont  trouvé  leurs  moules.  De  bons 
physiciens  furent  trompés  par  un  jésuite.  C'est  ainsi 
qu'un  commis  des  fermes  '  eu  Basse-Bretagne  fit  ac- 
croire à  tous  les  beaux  esprits  de  Paris  qu'il  était  une 
jolie  femme,  laquelle  fesait  très  bien  des  vers'.  Il 
faut  avouer  que  ce  fut  la  honte  étemelle  de  l'esprit 
humain  que  ce  malheureux  empressement  de  plu- 
sieurs philosophes  à  bâtir  un  système  universel  sur 
un  fait  particulier  qui  n'était  qu'uue  méprise  ridicule, 
indigne  d'être  relevée.  On  ne  douta  pas  que  la  farine 
de  mauvais  blé  formant  des  anguilles,  celle  de  bon 
froment  ne  produisît  des  hommes. 

L'erreur  accréditée  jette  quelquefois  de  si  profon- 
des racines,  que  bien  des  gens  la  soutiennent  encore, 
lorsqu'elle  est  reconnue  et  tombée  dans  le  mépris, 
comme  quelques  journaux  historiques  répètent  de 
fausses  nouvelles  insérées  dans  les  gazettes,  lors  même 
qu'elles  ont  été  rétractées.  Un  nouvel  auteur  ^  d'une 
traduction  élégante  et  exacte  de  Lucrèce,  enrichie  de 
notes  savantes,  s'efforce,  dans  les  notes  du  troisième 
livre ,  de  combattre  Lucrèce  même  à  l'appui  des  mal- 
heureuses expériences  de  Needham ,  si  bien  convain- 
cues de  feusseté  par  M.  Spallanzani ,  et  rejetées  de 
quiconque  a  un  peu  étudié  la  nature^.  L'ancienne 

>  Dflsfotgct-MaiUard  :  Toyei  tone  LU ,  pages  i5,  3o,  36,  gS.   B.' 
*  Lft  fin  de  cet  alinés  n'tvut  pas  encore  été  imprimée,  lonqu'eo  1 S 19  je 
rajoutai  d*après  un  manuicrit  que  me  communiqua  feu  Decroii.  B. 

3  Lagrange  :  voyez  tome  XXVIU ,  page  9S3.    B. 

4  Voyea  Tonnage  inlilalé  :  Nûun^eUêê  Meoitrchês  *m  let  animmtx  mt- 
enueopiques,  par  M.  SpallauanL  II  avait  lor  Needkaaa  «n  grand  avan- 
tage, celui  de  n^avoir  les  yeux  &icinés  par  aneun  tyitiaw  phyiîqua  tm 
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erreur  qae  la  corruption  est  mère  de  la  génération  ' 
allait  ressusciter;  il  n'y  avait  plus  de  germe*;  et  ce 
que  Lucrèce,  avec  toute  l'antiquité,  jugeait  impos- 
sible ,  allait  s'accomplir. 

m Ex  omniba'  rebus^ 

■  Orone  genus  nasci  posset,  nil  semine  egeret. 

■  E  mare  primum  homioes ,  e  terra  posset  oriri 

«  Sqaammigeruin  genus,  et  volucres;  erumpere  cœlo 

«  ArmeDta  atque  alie  pecudes 

«  Ferre  omnes  omnia  posaent  » 

Le  hasard  incertain  de  tout  alors  dispose. 
L'animal  est  sans  germe,  et  l'effet  est  sans  cause. 
On  verra  les  humains  sortir  du  fond  des  mers. 
Les  troupeaux  bondissants  tomber  du  haut  des  airs  ; 
Les  poissons  dans  les  bois  naissant  sur  la  verdure  : 
Tout  pourra  tout  produire ,  il  n'est  plus  de  nature. 

théologiqoe.  Tobenrille  Needham  était  anglais  et  prêtre,  et  non  irlandais 
et  jésuite;  c*est  une  plaisanterie.  Les  expériences  microscopiques  lui  avaient 
donné  quelque  réputation,  mais  la  métaphysique  de  collège,  daus  laquelle 
il  no3ra  ses  observations ,  le  fit  tomber  ;  il  eut  le  malheur  d'obliger  M.  de 
Voltaire  à  écrire  contre  lui ,  et  il  devint  ridicule.  Les  animaux  microseo- 
piques,  observés  par  Needham ,  sont  de  vrais  animaux ,  comme  Ta  prouvé 
M.  Spallaouni.  Parmi  les  prétendues  anguilles,  il  y  en  a  de  réelles,  ce 
sont  celles  d*une  espèce  de  blé  vicié  ;  elles  ont  la  singulière  propriété  de 
vivre  étant  desséchées,  et  de  se  ranimer  lorsqu*onles  mouille  avec  un  peu 
d*eau.  Cette  propriété  se  conserve  durant  un  temps  indéfini;  mais  ces 
animaux  existent  dans  le  grain  même ,  après  avoir  vécu  dans  la  racine  et 
dans  la  tige  ;  il  n'y  a  point  là  de  génération  spontanée.  Quelques  autres 
des  anguilles  de  Needham  sont  des  filaments  ou  des  gaines  dans  lesquelles 
les  vrais  animaux  sont  renfermés. 

M.  Spallanzani  a  montré  que  Needham  n'avait  pas  pris  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  détruire  les  germes  qui  auraient  pu  se  développer 
dans  les  infusions,  et  que,  quand  on  prend  ces  précautions,  on  ne  trouve 
plus  d'animaux.   K. 

>  L  j4ux  Corinthiens,  xv,  36.    R. 

*  Ce  qui  suit,  jusqu'au  mot  pouU,  a  été  ajouté  d'après  le  manuscrit 
dont  J'ai  déjà  parié  dans  nui  note ,  page  969.   B. 

3  Lucrèce  :  l>«  fwnaii  mtOira,  1, 160-67.   B. 
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Lucrèce  avait  assurément  raison  en  ce  point  de 
physique,  quelque  ignorant  qu'il  fut  d'ailleurs.  Et  il 
est  démontré  aujourd'hui  aux  yeux  et  à  la  raison  qu'il 
n'est  ni  de  végétal  ni  d'animal  qui  n'ait  son  germe. 
On  le  trouve  dans  l'œuf  d'une  poule  comme  dans  le 
gland  d'un  chêne.  Une  puissance  formatrice  préside 
à  tous  ces  développements  d'un  bout  de  l'univers  à 
l'autre. 

Il  faut  bien  reconnaître  des  germes,  puisqu'on  les 
voit  et  qu'on  les  sème,  et  que  le  chêne  est  en  petit 
contenu  dans  le  gland.  On  sait  bien  que  ce  n'est  pas 
un  chêne  de  soixante  pieds  de  haut  qui  est  dans  ce 
fruit;  mais  c'est  un  embryon  qui  croîtra  par  le  se- 
cours de  la  terre  et  de  l'eau ,  comme  un  enfant  croit 
par  une  autre  nourriture. 

Nier  l'existence  de  cet  embryon ,  parcequ'on  ne 
conçoit  pas  comment  il  en  contient  d'autres  à  l'infini, 
c'est  nier  l'existence  de  la  matière,  parcequ'elle  est 
divisible  à  l'infini.  Je  ne  le  comprends  pas,  donc  cela 
n'est  pas.  Ce  raisonnement  ne  peut  être  admis  contre 
les  choses  que  nous  voyons  et  que  nous  touchons.  Il 
est  excellent  contre  des  suppositions,  mais  non  pas 
contre  les  faits. 

Quelque  système  qu'on  substitue,  il  sera  tout  aussi 
inconcevable,  et  il  aura,  par-dessus  celui  des  germes, 
le  malheur  d'être  fondé  sur  un  principe  qu'on  ne  con- 
naît pas,  à  la  place  d'un  principe  palpable,  dont  tout 
le  monde  est  témoin.  Tous  les  systèmes  sur  la  cause 
delà  génération,  de  la  végétation,  de  la  nutrition,  de 
la  sensibilité,  de  la  pensée,  sont  également  inexpli- 
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eables.  'Monades,  qui  étiez  le  miroir  concentré  de 
Tunivers,  harmonie  préétablie  entre  iliôrloge  de  i'ame 
et  l'horloge  du  corps,  idées  innées  tantôt  condam- 
nées, tantôt  adoptées  par  une  Sorbonue,  sensorium 
commune i  qui  n'êtes  nulle  part,  détermination  du 
moment  où  l'esprit  vient  animer  la  matière,  retournez 
au  pays  des  chimères  avec  le  Targum,  le  Talmudy  la 
Mishnaf  la  Cabale^  la  Chiromancie  y  les  Éléments 
de  Descartes  et  les  Contes  nout^eaux,  Sommes*nous 
à  jamais  condamnés  à  nous  ignorer?  Oui. 
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CHAPITRE  XXI. 

D'uDe  femme  qui  accouche  d*un  lapin. 

A  quoi  ne  porte  point  l'envie  de  se  signaler  par  un 
système  ! 

Cette  doctrine  des  générations  fortuites  avait  déjà 
pris  tant  de  crédit  dès  le  commencement  du  siècle, 
que  plusieurs  personnes  étaient  persuadées  qu'une 
sole  pouvait  engendrer  une  grenouille.  Il  ne  faut  pour 
cela ,  disait-on ,  que  des  parties  organiques  de  gre- 
nouilles dans  des  moules  de  soles.  Un  chirurgien  de 
Liondi*es,  assez  fameux,  nommé  Saint- André,  publiait 
cette  doctrine  de  toutes  ses  forces,  en  1 7116,  et  il  avait 
l'enthousiasme  des  nouvelles  sectes.  Une  de  ses  voi- 
sines, pauvre  et  hardie,  résolut  de  profiter  de  la  doc- 
trine du  chirurgien.  Elle  lui  fit  confidence  qu'elle  était 

*  Cette  phnM,  juiqa*au  mot  nommmiut,  esl  ajovtée  d*aprèi  an  ma- 
nuBcrit.   B. 
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accouchée  d*un  lapereau,  et  que  la  honte  Tavàit  for- 
cée de  se  dé&ire  de  son  enfant;  mais  que  la  tendresse 
maternelle  l'avait  empêchée  de  le  manger. 

Saint-André,  trouvant  dans  Taveu  de  cette  femme 
la  confirmation  de  son  système,  ne  douta  pas  de  cette 
aventure,  et  en  triompha  avec  ses  adhérents.  Au  bout 
de  huit  jours,  cette  femme  le  fait  prier  de  venir  dans 
son  galetas  ;  elle  lui  dit  qu  elle  ressent  des  tranchées 
comme  si  elle  était  prête  d'accoucher  encore.  Saint- 
André  l'assure  que  c'est  une  superfétatiou«  Il  la  dé- 
livre lui-même  en  présence  de  deux  témoins.  Elle 
accouche  d'un  petit  lapin  qui  était  encore  en  vie. 
Saint-André  montre  partout  le  fils  de  sa  voisine.  Les 
opinions  se  partagent;  quelques  uns  crient  miracle: 
les  partisans  de  Saint- André  disent  que,  suivant  les 
lois  de  la  nature,  il  est  étonnant  que  la  chose*  n'ar- 
rive pas  plus  souvent.  Les  gens  sensés  rient;  mais 
tous  donnent  de  l'argent  à  la  mère  des  lapins. 

Elle  trouva  le  métier  si  bon  qu'elle  accoucha  tous 
les  huit  jours.  Enfin  la  justice  se  mêla  des  affaires  de 
sa  famille;  on  la  tint  enfermée;  on  la  veilla;  on  surprit 
un  petit  lapereau  qu'elle  avait  fait  venir,  et  qu'elte 
s'enfonçait  dans  un  orifice  qui  n'était  pas  fait  pour 
lui.  Elle  fut  punie;  Saint-André  se  cacha.  Les  papiers 
publics  s'égayèrent  sur  cette  garenne,  comme  ils  se 
sont  égayés  depuis  sur  l'homme  qui  devait  se  mettre 
dans  une  bouteille  de  deux  pintes,  et  sur  le  public 
qui  vint  en  foule  à  ce  spectacle. 

La  saine  physique  détruit  toutes  ces  impostures, 
ainsi  qu'elle  a  chassé  les  possédés  et  les  sorciers. 
Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons  vu,  qu'il  faut 
MiLAsou.  vin.  i8 
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se  méfier  des  lapereaux  de  Saint-André,  des  anguilles 
de  Needham,  des  générations  fortuites,  de  l'harmonie 
préétablie,  qui  est  très  ingénieuse,  et  des  molécules 
organiques,  qui  sont  plus  ingénieuses  encore. 
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CHAPITRE  XXII. 

Des  ancieooes  erreun  en  physique. 

Les  erreurs  de  la  fausse  physique  sont  en  bien  plus 
grand  nombre  que  les  vérités  découvertes.  Presque 
tout  est  absurde  dans  Lucrèce  :  voyez  seulement  le 
quatrième  et  le  cinquième  livre,  vous  y  trouverez  que 
des  simulacres  émanent  des  corps  pour  venir  frapper 
notre  vue  et  notre  odorat. 

Qium  primum  noscas  rerum  simulacra  vagari ,  etc. 

ïÀh,  rv,  126. 


Ergo  multa  brevi  spatio  siroulacra  geruntur.    (160) 

Les  voix  s'engendrent  mutuellement, 

Ex  aliis  alis  quoniam  gignuDtar (608) 

Le  lion  tremble  et  s'enfuit  à  la  vue  du  coq , 

HuDc  nequeunt  rapidi  conUn  constare  leones.     (716) 

Les  animaux  se  livrent  au  sommeil,  quand  des  trois 
parties  de  l'ame  une  est  chassée  au-dehors,  une  autre 
se  retire  dans  l'intérieur,  et  une  troisième  ëparse  dans 
les  membres  ne  peut  se  réunir, 

Ut  pars  Inde  animai 

Ejiciatur,  et  intronum  pars  abdiu  cedat^ 


DES   AVClElfirES  ERREURS    EN    PHYSIQUE.        ^'jS 

Fus  etiam  distncta  per  arttts  non  qneat  esse 
Conjuncta  inter  se,  nec  motu  mutna  fungi.    (94^-94^) 

Le  soleil  et  les  autres  feux  s'abreuvent  des  eaux 
de  la  terre , 

Cum  sol  et  vapor  omnis 

Omnibus  epoUs  humorîbus  exsuperarint. 

Lib.y,  384-5. 

Le  soleil  et  la  lune  ne  sont  pas  plus  grands  qu'ils 
le  paraissent, 

Nec  nimio  solis  major  rota,  nec  minor  ardor, 
Esse  potesL     (565-66) 

Lunaqne....  nihilo  fertur  majore  fignra.    (575-77) 

Nous  n'avons  la  nuit  que  parceque  le  soleil  a  épuisé 
ses  feux  durant  le  jour, 

• .  EfQavit  languidus  îgnes.    (65 1) 

Ou  parcequ'il  se  cache  sous  la  terre, 

Quia  sttb  terras  carsum  convertere  cogit    (453) 

11  ne  fiiut  pas  croire  qu'on  trouve  plus  de  vérités 
dans  les  Géorgiques  de  Virgile  ;  ses  observations  sur 
la  nature  ne  sont  pas  plus  vraies  que  sa  triste  apo- 
théose d'Octave,  surnommé  Auguste,  auquel  il  dit 
qu'on  ne  sait  pas  encore  s'il  voudra  bien  être  dieu  de 
la  terre  ou  de  la  mer,  et.  que  le  scorpion  se  retire 
pour  lui  laisser  une  place  dans  le  ciel.  Ce  scorpion 
aurait  mieux  fait  de  s'allonger  pour  percer  de  son 
aiguillon  l'auteur  des  proscriptions,  et  l'assassin  des 
citoyens  de  Pérouse. 

Il  commence  par  dire  que  le  lin  et  l'avoine  brûlent 
la  terre, 

18. 
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Urit  enim  lioi  campum  seges,  urît  aveoae. 

Georg.,  I,  77. 

Selon  lui ,  les  peuples  qui  habitent  les  climats  de 
Tourse  sont  plongés  dans  une  nuit  éternelle,  ou  bien 
l'étoile  du  soir  luit  pour  eux  quand  nous  avons  Tau- 
rore, 

lUic  (at  perhibent)  aut  întempesta  silet  nox 
Semper,  et  obteDta  densaotur  nocte  tenebne  : 
Aut  redit  a  nobis  Aurora,  diemque  reducit  ; 
Nosque  ubi  primus  equis  Oriens  afflavit  anbelis, 
Illic  sera  rubens  acoendit  lunÛDa  Vesper.    (3S7-61) 

On  sait  assez  que  ce  sont  nos  antipodes  de  Torient 
chez  qui  la  nuit  arrive  quand  le  soleil  commence  à 
luire  pour  nous,  et  non  pas  les  peuples  du  nord  qui 
peuvent  être  sous  le  même  méridien  que  nous. 

N'entreprenez  rien  \  dit-il ,  le  cinquième  jour  de  la 
lune  :  car  c'est  le  jour  que  les  Titans  combattirent 
contre  les  dieux , 

Quintam  fuge,  etc.    (377) 

Le  dix-septième  jour  de  la  lune  est  très  heureux 
pour  planter  la  vigne  et  pour  dompter  les  bœufs, 

Septima  post  decimam  felix ,  etc.      (284) 

Les  étoiles  tombent  du  ciel  dans  un  grand  vent, 

Sœpe  etîam  stellas  vento  impendente  videbis 
Pnecipites  cœlo  labi...      (365-66) 

Les  cavales  sont  fécondées  par  le  zéphyr;  leur  ma- 
trice distille  le  poison  de  l'hippomane. 

Tous  les  fleuves  sortent  du  sein  de  la  terre;  et  enfin 
les  Georgiques  finissent  par  faire  naître  des  abeilles 
du  cuir  d'un  taureau. 
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Quiconque,  en  un  mot,  croirait  connaître  la  nature 
en  lisant  Lucrèce  et  Virgile,  meublerait  sa  tête  d'au- 
tant d'erreurs  qu'il  y  en  a  dans  les  Secrets  du  petit 
Albert^  ou  dans  les  anciens  Almanachs  de  liège. 
D'où  vient  donc  que  ces  poèmes  sont  si  estimés? 
pourquoi  sont- ils  lus  avec  tant  d'avidité  par  tous 
ceux  qui  savent  bien  la  langue  latine?  C'est  à  cause 
de  leurs  belles  descriptions,  de  leur  saine  morale, 
de  leurs  tableaux  admirables  de  la  vie  humaine.  Le 
charme  de  la  poésie  fait  pardonner  toutes  les  erreurs, 
et  l'esprit  pénétré  de  la  beauté  du  style  ne  songe  pas 
seulement  si  on  le  trompe. 
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CHAPITRE  XXIII. 


^iS^^N^ 


D*un  homme  qui  fesait  du  salpéU^.  ^  ^/vç'^v' 


II  faudrait  avoir  toujours  devant  les  yeux  ce  pro- 
verbe espagnol,  De  las  cosas  mas  seguras^^  la  mas 
segura  es  dudar.  Quand  on  a  fait  une  expérience, 
le  meilleur  parti  est  de  douter  long-temps  de  ce  qu'on 
a  vu  et  de  ce  qu'on  a  fait. 

En  1753*,  un  chimiste  allemand,  d'une  petite  pro- 
vince voisine  de  l'Alsace,  crut,  avec  apparence  de 
raison ,  avoir  trouvé  le  secret  de  faire  aisément  du 
salpêtre ,  avec  lequel  on  composerait  la  poudre  à  ca- 
non à  vingt  fois  meilleur  marché ,  et  beaucoup  plus 

>  Des  choies  les  plus  s4res ,  la  plus  sAre  est  le  doute.   9. 
*  Ce  dut  âtre  en  1 754  :  voyez,  tome  LVI ,  la  lettre  au  prince  héréditaire 
de  Hease-Qusel ,  du  14  mai  1754.  B. 
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promptement.  Il  fit  en  efTet  de  cette  poudre;  il  en 
donna  au  prince,  son  souverain,  qui  en  fit  usage  à  la 
chasse.  Elle  fut  jugée  plus  fine  et  plus  agissante  que 
toute  autre.  Le  prince,  dans  un  voyage  à  Versailles, 
donna  de  la  même  poudre  au  roi ,  qui  l'ëprouva  sou- 
vent, et  en  fut  toujours  également  satisfiiit.  I^  chi- 
miste était  si  sûr  de  son  secret,  qu'il  ne  voulut  pas  le 
donner  à  moins  de  dix- sept  cent  mille  francs  payés 
comptant,  et  le  quart  du  profit  pendant  vingt  années. 
Le  marché  fut  signé;  le  chef  de  la  compagnie  des 
poudres,  depuis  garde  du  trésor  royal,  vint  en  Alsace, 
de  la  part  du  roi,  accompagné  d'un  des  plus  savants 
chimistes  de  France.  L'Allemand  opéra  devant  eux 
auprès  de  Colmar,  et  il  opéra  à  ses  propres  dépens: 
c'était  une  nouvelle  preuve  de  sa  bonne  foi.  Je  ne  vis 
point  les  travaux;  mais  le  garde  du  trésor  royal  étant 
venu  chez  moi  avec  son  chimiste,  je  lui  dis  que,  s'il 
ne  payait  les  dix-sept  cent  mille  livres  qu'après  avoir 
fait  du  salpêtre,  il  garderait  toujours  son  argent.  Le 
chimiste  m'assura  que  le  salpêtre  se  ferait.  Je  lui  ré- 
pétai que  je  ne  le  croyais  pas.  Il  me  demanda  pour- 
quoi. C'est  que  les  hommes  ne  font  rien ,  lui  difr-je.  Us 
unissent  et  ils  désunissent;  mais  il  n'appartient  qu'à 
la  nature  de  faire. 

L'Allemand  travailla  trois  mois  entiei*s,  au  bout 
desquels  il  avoua  son  impuissance.  Je  ne  peux  changer 
la  terre  en  salpêtre,  dit-il  ;  je  m'en  retourne  chez  moi 
changer  du  cuivre  en  or.  Il  partit,  et  fit  de  l'or  comme 
il  avait  fait  du  salpêtre. 

Quelle  fausse  expérience  avait  trompé  ce  pauvre 
Allemand,  et  le  duc  son  maître,  et  le  garde  du  trésor 
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royal,  et  le  chimUte  de  Paris,  et  le  roi?  La  voici: 
Le  transmutateur  allemand  avait  vu  un  morceau 
de  terre  imprégnée  de  salpêtre,  et  il  en  avait  tiré 
d'excellent,  avec  lequel  il  avait  composé  la  meilleure 
poudre  à  tirer;  mais  il  ne  s'aperçut  pas  que  ce  petit 
terrain  était  mêlé  de  débris  d'anciennes  caves ,  d'an- 
ciennes écuries,  et  des  restes  du  mortier  des  murs. 
Il  ne  considéra  que  la  terre;  et  il  crut  qu'il  suffisait 
de  cuire  une  terre  pareille  pour  faire  le  salpêtre  le 
meilleur'. 
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CHAPITRE  XXIV. 

D'uD  bateau  du  maréchal  de  Saxe. 

Le  maréchal  de  Saxe  avait  sans  doute  l'esprit  de 
combinaison,  de  pénétration,  de  vigilance,  qui  forme 
un  grand  capitaine.  Cependant,  en  17^9*  il  imagina 
de  construire  une  galère  sans  rame  et  sans  voile  qui 
remonterait  la  rivière  de  Seine,  de  Rouen  à  Paris,  en 
a4  heures,  dans  l'espace  de  90  lieues;  car  il  n'y  en  a  pas 

>  Le  salpêtre  est  ua  sel  neutre  résiritant  de  la  oombmaisoo  de  Facide 
nitreux  avec  Talcali  fixe.  Daas  les  pays  septentrionaux  on  trouve  peu  de 
terres  qui  fournissent  par  la  lessive  soit  du  salpêtre,  soit  des  nitres  à  hase 
terreuse.  Cependant  on  y  est  parvenu  à  se  procurer  du  salpêtre  ^  en  expo- 
sant à  Fair,  i  Tabri  de  la  pluie,  des  murs  de  terre  calcaire ,  soit  en  arrosant 
ces  murs  avec  des  eaux  chargées  de  matières  végétales  ou  animales ,  soit 
Béae  aeiilenent  en  les  plaçant  auprès  des  habitations.  L*air  Biéphiliqm, 
produit  par  la  décomposition  des  substances  végétales  et  animales,  parait 
contribuer  à  la  formation  de  Tacide  niireux,  et  les  végécavx  contribuent 
à  lai  donner  une  baae  alcaline.  L'acide  nitrau  n*est  pas  une  snbalaoce 
simple;  mais  ses  véritables  éléments  ne  sont  pas  encore  bien  connus.  K. 
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moins  par  les  sinuosités  de  la  rivière.  On  a  construit 
de  pareilles  machines,  dans  lesquelles  on  peut  se  pro- 
mener sur  une  eau  donnante  au  moyen  de  deux  roues 
à  larges  aubes ,  auxquelles  une  matiivelle  donne  le 
mouvement.  Il  ne  fesait  pas  reflexion  que  son  bateau 
ne  pourrait  résister  au  courant  de  l'eau;  que  ce  que 
l'on  gagne  en  temps  on  le  perd  en  force,  et  au  con- 
traire. Il  eut  pourtant  des  certificats  de  deux  membres 
de  l'académie  des  sciences,  et  il  obtint  un  privilège 
exclusif  pour  sa  machine.  Il  l'essaya  ;  on  croira  bien 
qu'il  ne  réussit  pas.  Mademoiselle  Lecouvreur  disait 
alors  comme  Géronte:  ce  Que  diable  allait-il  faire  dans 
(c  cette  galère  <?  »  Cette  tentative  lui  coûta  dix  mille 
écus  ;  il  n'était  pas  riche  alors.  Il  répara  bien  depuis 
sur  terre  son  erreur  sur  la  rivière  de  Seine.  Il  sut 
ménager  plus  à  propos  la  force  et  le  temps,  en  fesant 
les  plus  savantes  manœuvres  de  guerre'. 

Ces  mécomptes ,  en  fait  d'hydraulique  et  de  forces 
mouvantes,  arrivent  tous  les  jours  à  plus  d'un  ar- 
tiste. 

CHAPITRE  XXV. 

Des  méprises  en  mathématiques. 

Ce  fut  le  scandale  de  la  géométrie ,  lorsque ,  vers 
le  commencement  de  ce  siècle ,  des  mathématiciens 

*  Molière,  Fourberies  de  Seapin,  a<^e  U,  soène  a.   B. 
>  Notunment  à  la  bataille  de  Fontenoi  :  Tojrez  tome  XXI,  page  lag 
ettiiÏT.   B. 
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français  et  allemands  disputèrent-sur  la  force  des  corps 
en  mouvement.  Les  disciples  de  Leibnitz  prétendaient 
que  cette  force  était  en  raison  composée  du  carré  de 
la  vitesse  et  de  la  pesanteur  des  corps.. Les  Français, 
au  contraire ,  ne  mesuraient  cette  force  que  par  la 
vitesse  multipliée  par  la  masse.  M.  de  Mairan  exposa 
le  malentendu  avec  beaucoup  de  clarté.  La  victoire 
demeura  à  l'ancienne  philosophie  ;  et  il  est  à  remar- 
quer que  jamais  aucun  géomètre  anglais  ne  voulut 
entendra  parler  de  la  nouvelle  mesure  introduite  en 
Allemagne  par  Leibnitz. 

L'académie  des  sciences  de  Paris  fut  trompée  quel- 
que temps  sur  une  matière  plus  importante.  Voici 
le  fait  tel  qu'il  est  rapporté  dans  les  Éléments  de 
Newton f  page  a38  '  : 

tf  Louis  XIV  avait  signalé  son  règne  par  cette  mé- 
«  ridienne  qui  traverse  la  France  ;  l'illustre  Domi- 
«  nique  Çassini  l'avait  commencée  avec  monsieur  son 
a  fils;  il  avait,  en  1701 ,  tiré  du  pied  des  Pyrénées 
a  à  l'observatoire  une  ligne  aussi  droite  qu'on  le  pou- 
ce vait ,  à  travers  les  obstacles  presque  insurmontables 
a  que  les  hauteurs  des  montagnes,  les  changements 
«  de  la  réfraction  dans  l'air,  et  les  altérations  des 
«  instruments  opposaient  sans  cesse  à  cette  vaste  et 
tf  délicate  entreprise  ;  il  avait  donc ,  en  1 701 ,  mesuré 
c  six  degrés  dix-huit  minutes  de  cette  méridienne. 
«  Mais  de  quelque  endroit  que  vînt  l'erreur,  il  avait 
«trouvé  les  degrés  vers  Paris,  c'est-à-dire  vers  le 
«nord,  plus  petits  que  ceux  qui  allaient  aux  Pyré- 
«  nées  vers  le  midi;  cette  mesure  démentait  et  celle 

>  Du  looHS  XXX  viu.  B. 
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<c  de  Norwood  et  la  nouvelle  théorie  de  la  terre  apla- 
c  tie  aux  pôles.  Cependant  cette  nouvelle  théorie  com* 
«  mençait  à  être  tellement  reçue ,  que  le  secrétaire 
«  de  l'académie  '  n'hésita  point ,  dans  son  Histoire 
«  de  1701 ,  à  dire  que  les  mesures  nouvelles  prises  en 
ff  France  prouvaient  que  la  terre  est  un  sphéroïde  dont 
«  les  pôles  sont  aplatis.  Les  mesures  de  Dominique 
tf  Cassini  entraînaient,  à  la  vérité,  une  conclusion 
«  toute  contraire;  mais,  comme  la  figure  de  la  terre 
ce  ne  fesait  pas  encore  en  France  une  question,  per- 
ce sonne  ne  releva  pour  lors  cette  conclusion  fausse. 
oc  Les  degrés  du  méridien,  deCoUioure  à  Paris,  pas- 
ce  sèrent  pour  exactement  mesurés,  et  le  pôle,  qui, 
«  par  ces  mesures,  devait  nécessairement  être  allongé, 
ce  passa  pour  aplati. 

ce  Un  ingénieur,  nommé  M.  Des  Roubais,  étonné 
ex  de  la  conclusion ,  démontra  que ,  par  les  mesures 
«  prises  en  France ,  la  terre  devait  être  un  sphéroïde 
cr  oblong,  dont  le  méridien  qui  va  d'un  pôle  à  l'autre 
«  est  plus  long  que  1  equateur,  et  dont  les  pôles  sont 
ce  allongés*.  Mais  de  tous  les  physiciens  à  qui  il  adressa 
«  sa  dissertation ,  aucun  ne  voulut  la  faire  imprimer, 
ce  parcequ'il  semblait  que  l'académie  eût  prononcé, 
«  et  qu'il  paraissait  trop  hardi  à  un  particulier  de  ré- 
«clamer.  Quelque  temps  après,  l'erreur  de  1701  fut 
«  reconnue;  on  se  dédit ,  et  la  terre  lut  allongée  par 
«  une  juste  conclusion  tirée  d'un  faux  principe.  » 
Enfin  l'erreur  fut  entièrement  corrigée. 

Une  société  savante  revient  bientôt  à  la  vérité. 

I  Fontenelle.    B. 

*  Son  mémoire  est  dans  le  Journal  Uttéraire. 
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Tout  le  monde  convient  aujourd'hui  que  la  planète 
de  la  terre  est  un  sphéroïde  inégal  un  peu  aplati  vers 
les  pôles;  et  cela  est  plus  démontré  par  la  théorie 
d'Huygens  et  de  Newton  que  par  toutes  les  mesures 
qu'on  pourrait  prendre,  mesures  trop  sujettes  à  des 
erreurs  inévitables. 

Aussi  les  Anglais ,  qui  aiment  tant  à  voyager,  n'ont- 
ils  jamais  fait  aucun  voyage  pour  vériBer  d'une  ma- 
nière toujours  un  peu  incertaine  ce  qui  leur  parais- 
sait démontré  par  les  lois  de  la  nature. 

CHAPITRE  XXVI. 

Vérités  condamnées. 

Voilà  bien  des  méprises  dans  lesquelles  les  plus 
grands  hommes  et  les  corps  les  plus  savants  sont 
tombés,  parceque  les  meilleurs  génies  et  les  plus  es- 
timables tiennent  toujours  quelque  chose  de  la  fragi- 
lité humaine. 

On  pourrait  ajouter  à  cette  liste  les  sentences  por- 
tées contre  Galilée.  Deux  congrégations  de  cardinaux 
le  condamnèrent  pour  avoir  soutenu  le  mouvem^it 
de  la  terre  autour  du  soleil,  mouvement  qui  était 
presque  déjà  démontré  en  rigueur.  Il  fut  forcé  de  de- 
mander pardon  à  genoux,  et  d'avouer  qu'il  avait 
annoncé  une  doctrine  absurde.  Les  cardinaux  lui  re- 
montrèrent ,  d'après  tous  leurs  théologiens ,  que  Josué 
avait  arrêté  le  soleil  sur  le  chemin  de  Gabaon.  Gali- 
lée n'avait  qu'à  leur  répoudre  que  c'était  aussi  depuis 
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ce  temps-là  que  le  soleil  ëtait  immobile.  Mais  enfin 
il  fut  condamné ,  à  la  honte  de  la  raison  ;  et ,  comme 
on  Ta  déjà  dit',  ce  jugement  aurait  couvert  lltalie 
d'un  opprobre  éternel ,  si  Galilée  ne  l'avait  couverte 
de  gloire  par  sa  philosophie  même  que  Ton  proscri- 
vait. 

On  sait  assez  qu'il  y  a  un  corps  considérable  ^  qui 
proscrivit  les  idées  innées  de  Descartes,  et  qui  en- 
suite a  condamné  ceux  qui  combattaient  les  idées 
innées.  Cela  prouve  assez  que  les  théologiens  ne  doi- 
vent point  se  mêler  de  philosophie.  Il  y  a  l'infini  entre 
ces  deux  sciences. 

On  a  prononcé  dans  plus  d'un  pays  des  jugements 
encore  plus  étranges  sur  des  points  de  physique  qui 
ne  sont  nullement  du  ressort  de  Cujas  et  de  Bartole. 
On  sait  à  quel  point  le  savant  Ramus  fut  persécuté 
pour  n'avoir  pas  été  de  lavis  d'Aristote,  qui  n'était 
entendu  ni  de  ses  adversaires  ni  de  ses  juges.  Et  en- 
fin il  lui  en  coûta  la  vie  à  la  journée  de  la  Saint-Bar- 
thélemi  ^. 

Les  médecins  qui  tenaient  pour  les  anciens  inten- 
tèrent un  procès  à  ceux  qui  démontraient  la  circu- 
lation du  sang.  Les  maîtres  d'erreur  ont  toujours  eu 
recours  à  l'autorité  quand  il  s'agissait  de  raison.  Les 
exemples  de  ceux  qui  ont  été  condamnés  pour  avoir 
instruit  le  genre  humain  sont  presque  aussi  nombreux 
en  physique  qu'en  morale. 

I  Chap.  cxxi  de  V Essai  sur  les  mnutrs  :  voyez  tome  XVU,  page  187.  B. 

>LaSorboune.   B. 

3  Voyei  tome  XXXII,  page  61.   B. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Digression. 

Si  tant  d'erreurs  physiques  ont  aveuglé  des  nations 
entières,  si  Ton  a  ignoré  pendant  tant  de  siècles  la 
direction  de  l'aimant,  la  circulation  du  sang,  la  pe- 
santeur de  l'atmosphère,  quelles  prodigieuses  erreurs 
les  hommes  ont-ils  dû  commettre  dans  le  gouverne- 
ment? Quand  il  s'agit  d'une  loi  physique,  on  l'exa- 
mine, du  moins  aujourd'hui,  avec  quelque  impartia- 
lité; et  ce  n'est  pas  en  recherchant  les  principes  de 
la  nature  que  la  fureur  des  passions  et  la  nécessité 
pressante  de  se  déterminer  aveuglent  l'espnt;  mais 
en  fait  de  gouvernement  on  n'a  été  souvent  conduit 
que  par  les  passions,  les  préjugés,  et  le  besoin  du 
moment.  Ce  sont  là  les  trois  causes  de  la  mauvaise 
administration  qui  a  fait  le  malheur  de  tant  de 
peuples. 

C'est  ce  qui  a  produit  tant  de  guerres  entreprises 
par  témérité,  soutenues  sans  conduite,  terminées  par 
le  malheur  et  par  la  honte  ;  c'est  ce  qui  a  donné  cours 
à  tant  de  lois  pires  que  la  disette  de  toute  loi;  c'est 
ce  qui  a  ruiné  tant  de  familles  par  une  jurisprudence 
inventée  dans  des  temps  d'ignorance,  et  consacrée 
par  l'usage;  c'est  ce  qui  a  fait  des  finances  publiques 
un  jeu  de  hasard  dangereux. 

C'est  ce  qui  a  introduit  dans  le  culte  de  la  Divinité 
tant  d'énormes  abus,  tant  de  fureurs  plus  abomina- 
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blés  peut -être  que  la  sauvage  ignorance  de  tout 
culte.  L'erreur,  dans  tous  ces  points  capitaux,  se  con- 
sacra de  père  en  fils ,  de  livre  en  livre ,  de  chaire  en 
chaire,  et  rendit  quelquefois  les  hommes  plus  mal- 
heureux que  s'ils  se  disputaient  encore  du  gland  dans 
les  forêts. 

Il  est  très  aisé  de  réformer  la  physique ,  quand  le 
vrai  est  enfin  découvert.  Peu  d'années  suffisent  pour 
faire  tourner  la  terre  autour  du  soleil  malgré  les  dé- 
crets de  Rome,  pour  établir  les  lois  de  la  gravita- 
tion en  dépit  des  universités,  et  pour  assigner  les 
routes  de  la  lumière.  Les  législateurs  de  la  nature 
sont  bientôt  obéis  et  respectés  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  lé- 
gislation politique.  Elle  a  été  et  elle  est  encore  un 
chaos  presque  partout  ;  les  hommes  se  sont  conduits 
à  l'aventure  dans  tout  ce  qui  regarde  leur  vie,  leurs 
biens,  et  tout  leur  être  présent  et  à  venir. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Des  éléments. 

Y  a-t-il  des  éléments?  Les  trois  imaginés  par  Des- 
cartes,  que  j'ai  vus  dans  mon  enfance  enseignés  par 
la  plupart  des  écoles,  étaient  infiniment  au-dessous 
des  contes  des  Mille  et  une  Nuits;  car  aucun  de  ces 
contes  ne  répugne  aux  lois  de  la  nature ,  et  sont  d'ail- 
leurs très  agréables.  Les  cinq  principes  des  chimistes 
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étaient  si  peu  reconnus,  qu'ils  les  réduisirent  eux- 
mêmes  à  trois,  puis  à  deux.  Us  revinrent  ensuite  au 
feu,  à  leau,  et  à  la  terre. 

Il  a  bien  fallu  enfin  admettre  l'air.  Ainsi  les  quatre 
éléments  d'Aristote  sont  rentrés  dans  tout  leur  hon- 
neur. Mais  ces  éléments  de  quoi  sont -ils  faits  eux- 
mêmes  ?  S'ils  sont  composés  de  parties ,  ils  ne  sont  pas 
éléments.  L'air,  le  feu,  l'eau ,  et  la  terre,  se  changent- 
ils  les  uns  dans  les  autres?  Subissent-ils  des  métamor- 
phoses? Qu'est-ce,  à  la  rigueur,  qu'une  métamorphose? 
C'est  un  être  changé  en  un  autre  être  ;  c'est  au  fond 
l'anéantissement  du  premier,  et  la  création  du  second. 
Pour  que  l'eau  devienne  absolument  terre ,  il  faut  que 
celte  eau  périsse  et  que  la  terre  se  forme;  car  si  l'eau 
contenait  en  elle-même  les  principes  de  terre  dans 
laquelle  elle  s'est  changée,  ce  n'est  plus  une  trans- 
mutation, c'est  l'eau  qui  contenait  en  elle  un  peu  de 
terre,  et  qui,  s'étaut  évaporée,  a  laissé  cette  terre  à 
découvert. 

Le  célèbre  Robert  Boyle  s'y  trompa,  et  entraîna 
Newton  dans  sa  méprise.  Ayant  long>temps  tenu  de 
l'eau  dans  une  cornue  à  un  feu  égal ,  le  chimiste  qui 
opérait  avec  lui  crut  que  l'eau  s'était,  au  bout  de 
quelques  mois,  changée  en  terre;  le  fait  était  faux; 
mais  Newton ,  le  croyant  vrai ,  supposa  que  les  quatre 
éléments  pouvaient  se  changer  les  uns  dans  les  au- 
tres. Boerhaave  fit  voir  depuis  quelle  avait  été  la  mé- 
prise de  Boyle.  Cette  erreur  avait  conduit  Newton  à 
un  système  qui  paraît  faux.  Si  de  grands  hommes 
tels  que  Boyle  et  Newton  se  sont  trompés,  quel 
homme  pourra  se  flatter  d'être  à  l'abri  de  l'erreur? 
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'Et  quelle  extrême  défiance  ne  doit-on  pas  avoir  des 
opinions  reçues  et  de  ses  idées  propres  '  ? 

CHAPITRE  XXIX. 

De  la  terre. 

Qu'est-ce  que  la  terre  ?*Son  essence  est-elle  d'être 
de  l'argile,  de  la  boue?  non,  sans  doute,  puisque  de 
la  marne,  de  la  craie,  de  la  glaise,  du  sable,  du 
plâtre,  de  la  pierre  calcaire,  sont  appelés  terre.  Aussi 
Bêcher  distinguait  entre  terre  vitrifiable,  inflamma- 
ble, et  mercurielle.  La  terre  est -elle  un  assemblage 
de  tout  ce  que  contient  notre  globe?  Y  entre-t-il  de 
l'eau,  du  feu,  et  de  l'air?  En  ce  cas  comment  peut-on 
l'appeler  un  élément? 

On  a  long- temps  imaginé  qu'il  y  avait  une  terre 
première,  une  terre  vierge,  qui  n'est  rien  de  ce  que 
nous  voyons,  et  qui  est  capable  de  recevoir  tout  ce 
que  notre  globe  renferme  ;  mais  cette  terre  est  appa- 
remment dans  le  paradis  terrestre,  dont  personne  ne 
peut  plus  approcher.  Nous  ne  connaissons  plus  que 
différentes  sortes  de  substances  terreuses,  sans  que 
nous  puissions  dire  d'aucune  :  Voilà  le  principe  des 
autres ,  voilà  la  matrice  dans  laquelle  tout  se  forme, 
et  le  tombeau  dans  lequel  tout  rentre. 

*  Yoyez  les  notes  de  la  Dissertation  sur  iefiu,  tome  XXX VTI,  page 
4i4  et  saiv.   B. 
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CHAPITRE  XXX. 

De  l'eau. 

Qu'est-ce  que  Teau?  Est-elle  fluide  ou  solide  de  sa 
nature?  ne  faut-il  pas,  pour  qu'elle  coule,  qu'un  feu 
secret  en  désunisse  les  parties?  Otez  une  grande 
quantité  de  ce  feu,  elle  devient  glace.  Or  qu'est-ce 
•qu'un  élément  qui  a  besoin  d'un  autre  élément  pour 
exister  ? 

L'eau  de  la  mer  est-elle  de  même  nature  que  nos 
eaux  de  fontaines  et  de  rivièi*es?  Y  a-t-il  dans  l'océan 
et  dans  la  Méditerranée  de  grands  bancs  de  sel  et  des 
mines  de  bitume  qui  donnent  à  leurs  eaux  un  goût 
différent  de  celui  de  notre  eau  ordinaire,  quand  nous 
l'avons  chargée  de  sel  marin  ?  Personne  n'a  jamais  vu 
ces  prétendues  mines  de  sel;  personne  n'a  jamais  ex- 
trait du  bitume  de  l'eau  de  la  mer. 

Pourquoi  l'eau  est -elle  incompressible?  pourquoi 
n'a-t-elle  aucun  ressort?  et  qu'est-ce  que  le  ressort? 
Pourquoi  de  l'eau,  enfermée  dans  un  globe  d'or,  s*é- 
chappera-t-elle  à  travers  les  pores  de  l'or  quand  on 
frappera  sur  ce  globe  avec  un  marteau ,  quoique  l'or 
soit  près  de  vingt  fois  plus  dense  que  l'eau?  Et  pour- 
quoi ne  peut-elle  passer  à  travers  des  pores  du  verre , 
tout  diaphane  qu'est  ce  verre  ?  Comment  l'eau  eu  va- 
peur a-t-elle  une  force  si  prodigieuse?  On  serait  embar- 
rassé de  répondre. 

MàLkWom*.  Vni.  19 
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On  ne  sait  pas  encore  même  précisément  pourquoi 
l'eau  éteint  le  feu'. 

CHAPITRE  XXXI. 

De  rair. 

*  Quelques  philosophes  ont  nié  qu'il  y  eût  de  l'air. 
ils  disent  qu'il  est  inutile  d'admettre  un  être  qu'on 
ne  voit  jamais,  et  dont  tous  les  effets  s'expliquent  si 
aisément  par  les  vapeurs  qui  sortent  du  sein  de  la. 
terre.  Newton  a  démontré  que  le  corps  le  plus  dur  a 
moins  de  matière  que  de  pores.  Des  exhalaisons  con- 
tinuelles s'échappent  en  foule  de  toutes  les  parties  de 
notre  globe.  Un  cheval  jeune  et  vigoureux,  ramené 
tout  en  sueur  dans  son  écurie  eu  temps  d'hiver,  est 
entouré  d'une  atmosphère  mille  fois  moins  considéra- 
ble que  notre  globe  ne  Test  de  la  matière  de  sa  propre 
transpiration. 

Cette  transpiration,  ces  exhalaisons,  ces  vapeurs 
innombrables ,  s'échappent  sans  cesse  par  des  pores 
innombrables ,  et  ont  elles-mêmes  des  pores.  C'est  ce 

1  L'eau  de  la  mer  est  de  Peau  pure  qui  tient  en  dissolution  du  sel  com- 
muu  et  des  sels  marins  à  base  terreuse  ;  ce  sont  ces  sels  qui  lui  donnent 
cette  amertume  que  plusieurs  physiciens  atlribueut  encore  au  bitume. 

Depuis  que  Ton  a  su  que  la  combustion  ne  pouvait  s*ezécuter  sans  qu*il 
se  fît  uue  combinaison  d'air  vital  avec  les  parties  non  combustibles  des 
corps ,  on  connaît  un  peu  mieux  la  raison  pour  laquelle  i*ean  éteint  le  feu. 
On  est  parvenu,  depuis  quelques  années,  à  prouver  que  Teau  n*est  pas 
incompressible.   K. 

*  Le  commencement  de  ce  chapitre  a  été  reproduit  par  Voltaire,  en  1770, 
dans  ses  Questions  sur  T Encyclopédie ,  an  mot  Aia  :  voyez  tome  XXVI, 
page  137.   B. 
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mouvement  continu  en  tout  sens  qui  forme  et  qui  dé- 
truit sans  cesse  végétaux,  minéraux,  métaux,  animaux. 
C'est  ce  qui  a  fait  penser  à  plusieurs  que  le  mouve- 
ment est  essentiel  à  la  matière,  puisqu'il  n'y  a  pas  une 
particule  dans  laquelle  il  n'y  ait  un  mouvement  con- 
tinu. Et  si  la  puissance  formatrice  éternelle  qui  préside 
à  tous  les  globes  est  l'auteur  de  tout  mouvement ,  elle 
a  voulu  du  moins  que  ce  mouvement  ne  périt  jamais. 
Or  ce  qui  est  toujours  indestructible  a  pu  paraître 
essentiel ,  comme  l'étendue  et  la  solidité  ont  paru  es* 
sentielles.  Si  cette  idée  est  une  erreur,  elle  est  pardon- 
nable ;  car  il  n'y  a  que  l'erreur  malicieuse  et  de  mau- 
vaise foi  qui  ne  mérite  pas  d'indulgence. 

Maïs  qu'on  regarde  le  mouvement  comme  essentiel 
ou  non ,  il  est  indubitable  que  les  exhalaisons  de  notre 
globe  s'élèvent  et  retombent,  sans  aucun  relâche,  à 
un  mille ,  à  deux  milles,  à  trois  milles  au-dessus  de  nos 
têtes.  Au  mont  Atlas,  à  l'extrémité  du  Taurus,  tout 
homme  peut  voir  tous  les  jours  les  nuages  se^former 
sous  ses  pieds.  Il  est  arrivé  mille  fois  à  des  voyageurs 
d'être  au-dessus  de  l'arc -en -ciel,  des  éclairs,  et  du 
tonnerre. 

Le  feu  répandu  dans  l'intérieur  du  globe,  ce  feu 
caché  dans  l'eau  et  dans  la  glace  même,  est  proba- 
blement la  source  impérissable  de  ces  exhalaisons,  de 
ces  vapeurs  dont  nous  sommes  continuellement  envi- 
ronnés. Elles  forment  un  ciel  bleu  dans  un  temps  se- 
rein, quand  elles  sont  assez  hautes  et  assez  atténuées 
pour  ne  nous  envoyer  que  des  rayons  bleus ,  comme 
les  feuilles  de  l'or  amincies  exposées  aux  rayons  du 
soleil  dans  la  chambre  obscure.  Ces  mêmes  vapeurs 
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forment  les  tonnerres  et  les  éclairs.  Comprimées  et 
ensuite  dilatées  par  cette  compression  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  elles  s'échappent  en  volcans,  for- 
ment et  détruisent  de  petites  montagnes,  renversent 
des  villes,  ébranlent  quelquefois  une  grande  partie  du 
globe. 

Cette  mer  de  vapeurs  dans  laquelle  nous  nageons, 
qui  nous  menace  sans  cesse ,  et  sans  laquelle  nous  ne 
pourrions  vivre,  comprime  de  tous  cotés  notre  globe 
et  ses  habitants  avec  la  même  force  que  si  nous  avions 
sur  notre  tête  un  océan  de  trente-deux  pieds  de  hau- 
teur; et  chaque  homme  en  porte  environ  quarante 
mille  livres. 

Tout  ceci  posé,  les  philosophes  qui  nient  l'air  disent: 
Pourquoi  attribuerions-nous  à  un  élément  inconnu  et 
invisible  des  effets  que  Ton  voit  continuellement  pro- 
duits par  ces  exhalaisons  visibles  et  palpables  ? 

L'air  est  élastique ,  nous  dit-on  ;  mais  les  vapeurs  de 
l'eau  seule  le  sont  souvent  bien  davantage.  Ce  que  vous 
appelez  l'élément  de  l'air,  pressé  dans  une  canne  à 
vent,  ne  porte  une  balle  qu'à  une  très  petite  dis- 
tance; mais,  dans  la  pompe  h  feu  des  bâtiments 
d'York  à  Londres,  les  vapeurs  font  un  effet  cent  fois 
plus  violent. 

On  ne  dit  rien  de  l'air,  continuent -ils,  qu'on  ne 
puisse  dire  de  même  des  vapeurs  du  globe;  elles  pè- 
sent comme,  lui,  s'insinuent  comme  lui';  elles  se 

>  Dans  rédition  originale ,  on  lit  : 
....  a*iasinuent  comine  lui ,  allument  le  feu  par  leur  souffle,  se  dilatent» 
se  condenseut  de  même. 
*<  Ce  système  stuiblCf  etc.  » 
Le  texte  actuel  a  paru,  pour  la  première  fois ,  dans  l'édition  de  Kehl.   B. 
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dilatent,  elles  se  condensent  de  même,  elles  allument 
le  feu  de  même.  Ici  se  présente  une  grande  objection, 
c'est  que  le  feu  est  subitement  éteint  par  des  vapeurs 
grossières.  Les  exhalaisons  du  vin  nouveau  éteignent 
un  flambeau  dans  une  cave  fermée  :  la  même  chose 
arrive  à  lentrée  de  la  grotte  du  Chien  près  de  Naples. 
Bien  plus,  ces  vapeurs  tuent  l'homme  dans  qui  l'air 
libre  entretenait  la  vie. 

Les  ennemis  d«*  l'air  trouvent  leur  excuse  dans  ce 
seul  mot  de  vapeurs  grossières.  Ils  disent  que,  lorsque 
ces  vapeurs  sont  plus  ténues,  elles  deviennent  salu- 
taires, et  qu'alors,  loin  d'éteindre  un  flambeau,  elles 
entretiennent  sa  faible  flamme. 

Ce  système  semble  avoir  un  grand  avantage  sur  ce- 
lui de  l'air,  en  ce  qu'il  rend  parfaitement  raison  de  ce 
que  l'atmosphère  ne  s'étend  qu'environ  à  trois  ou  qua- 
tre milles  tout  au  plus;  au  lieu  que,  si  on  admet  l'air, 
on  ne  trouve  nulle  raison  pour  laquelle  il  ne  s'étendrait 
pas  beaucoup  plus  loin,  et  n'embrasserait  pas  l'orbite 
de  la  lune. 

La  plus  grande  objection  que  l'on  fasse  contre  les 
systèmes  des  exhalaisons  du  globe  est  qu'elles  perdent 
leur  élasticité  dans  la  pompe  à  feu  quand  elles  sont 
refroidies;  au  lieu  que  l'air  est,  dit-on,  toujours  élas- 
tique. Mais  premièrement  il  n'est  pas  vrai  que  l'élas- 
ticité de  l'air  agisse  toujours  ;  sou  élasticité  est  nulle 
quand  on  le  suppose  en  équilibre  ;  et,  sans  cela,  il  n'y 
a  point  de  végétaux  et  d'animaux  qui  ne  crevassent  et 
n'^latassent  en  cent  morceaux ,  si  cet  air,  qu'on  sup- 
pose être  dans  eux,  conservait  son  élasticité.  Les  va- 
peurs n'agissent  point  quand  elles  sont  en  équilibre; 
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c'est  leur  dilatation  qui  fait  leurs  grands  effets.  En  un 
raot,  tout  ce  qu'on  attribue  à  l'air  semble  appartenir 
sensiblement,  selon  ces  philosophes,  aux  exhalaisons 
de  notre  globe. 

Si  ou  leur  objecte  que  l'air  est  quelquefois  pestilen- 
tiel ,  c'est  bien  plutôt  des  exhalaisons  qu'on  doit  le  dire. 
Elles  portent  avec  elles  des  parties  de  soufre,  de  vi- 
triol, d'arsenic,  et  de  toutes  les  plantes  nuisibles.  On 
dit  :  L'air  est  pur  dans  ce  canton  ;  c^  signifie:  Ce  can- 
ton n'est  point  marécageux  ;  il  n'a  ni  plantes  ni  mi- 
nières pernicieuses  dont  les  parties  s'exhalent  conti- 
nuellement dans  les  corps  des  animaux.  Ce  n'est  point 
l'élément  prétendu  de  l'air  qui  rend  la  campagne  de 
Rome  si  malsaine;  ce  sont  les  eaux  croupissantes,  ce 
sont  les  anciens  canaux  qui,  creusés  sous  terre  de  tous 
côtés,  sont  devenus  le  réceptacle  de  toutes  les  bêtes 
venimeuses.  C'est  de  là  que  s'exhale  continuellement 
un  poison  mortel.  Allez  à  Frescati  ;  ce  n'est  plus  le 
même  terrain ,  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  exhalaisons. 
Mais  pourquoi  l'élément  supposé  de  l'air  changerait-il 
de  nature  à  Frescati?  Il  se  chargera,  dit-on,  dans  la 
campagne  de  Rome^  de  ces  exhalaisons  funestes;  et 
n'eu  trouvant  pas  à  Frescati ,  il  deviendra  plus  salu- 
taire. Mais,  encore  une  fois,  puisque  ces  exhalaisons 
existent,  puisqu'on  les  voit  visiblement  s'élever  le  soir 
en  nuagies,  quelle  nécessité  de  les  attribuera  une  autre 
cause?  Elles  montent  dans  l'atmosphère,  elles  s'y  dis- 
sipent, elles  changent  de  forme  ;  le  vent  dont  elles  sont 
la  première  cause  les  emporte,  les  sépare;  elles  s'atté* 
nuent;  elles  deviennent  salutaires  de  mortelles  qu'elles 
étaient. 
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Une  autihe  objection ,  c  est  que  ces  vapeurs ,  ces 
exhalaisons  renfermées  dans  un  vase  de  verre,  s'at- 
tachent aux  parois  et  tombent  ;  ce  qui  n'arrive  jamais 
à  l'air.  Mais  qui  vous  a  dit  que,  si  les  exhalaisons  hu- 
mides tombent  au  fond  de  ce  cristal ,  il  n  y  a  pas  in- 
comparablement plus  de  vapeurs  sèches  et  élastiques 
qui  se  soutiennent  dans  l'intérieur  de  ce  vase?  L'air, 
dites- vous,  est  purifié  après  une  pluie.  Mais  nous 
sommes  en  droit  de  vous  souteuir  que  ce  sont  les 
exhalaisons  terrestres  qui  se  sont  purifiées;  que  les 
plus  grossières,  les  plus  aqueuses,  rendues  à  la  terre, 
laissent  les  plus  sèches  et  les  plus  fines  au-dessus  de 
nos  têtes ,  et  que  c  est  cette  ascension  et  cette  des- 
cente alternative  qui  entretient  le  jeu  continuel  de  la 
nature. 

Voilà  une  partie  des  raisons  qu'on  peut  alléguer  en 
faveur  de  l'opinion  que  l'élément  de  l'air  n'existe  pas. 
Il  y  en  a  de  très  spécieuses ,  et  qui  peuvent  au  moins 
faire  naître  des  doutes;  mais  ces  doutes  céderont  tou- 
jours à  lopinion  commune,  qui  paraît  établie  sur  des 
principes  supérieurs  à  ceux  qui  n'admettent  au  lieu 
d'air  que  les  exhalaisons  du  globe  '• 

I  II  i*élève  de  la  terre  deux  e&pèces  de  Tapeurs  :  les  unes  ne  se  soutien- 
nent que  parcequ'elles  sont  dissoutes  dans  l'air;  les  autres  sont  1  air  même, 
ou  plutôt  les  différentes  espèces  de  fluides  aériformes  qui  composent  Tat- 
noaphère;  e*est-â-dire  des  fluides  expansibles  à  un  degré  de  chaleur  inf^ 
rieur  à  celui  des  plus  grands  froids  connus.  Un  de  ces  fluides  est  propre 
à  entretenir  le  feu  et  la  vie  des  animaux  ;  les  autres ,  connus  sous  le  nom 
d'air  fixe  ou  d'air  acide,  d'air  inflammable,  d'air  dépblogistiqué,  etc.,  ne 
peuvent  servir  à  ces  deux  fonctions  ;  l'air  vital  ne  forme  qu'environ  un 
quart  de  l'air  atmosphérique  pris  auprès  de  la  surface  de  la  terre.  Ainsi , 
dans  ce  sens  que  l'atmosphère  n'est  pa«  formée  par  un  élément  simple, 
l'opinion  pour  laquelle  M.  de  Voltaire  parait  pencher  est  très  vraie;  et 
personne ,  parmi  les  pbysidens ,  ne  s'eo  doutait  lorsqu'il  publia  œt  ou- 
vrage. K. 
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CHAPITRE  XXXIL 

Du  feu  élémentaire  et  de  la  lumière. 

On  trouve,  dans  les  Éléments  de  la  Philosophie 
de  Neçvton  %  donnés  en  1738,  ces  paroles  :  «New- 
«ton,  pour  avoir  anatomisé  la  lumière,  n'eu  a  pas 
«  découvert  la  nature  intime.  Il  savait  bien  qu'il  y  a 
<c  dans  le  feu  élémentaire  des  propriétés  qui  ne  sont 
<c  point  dans  les  autres  éléments. 

«  Il  parcourt  i3o  millions  de  lieues  en  moins  d'un 
«  quart  d'heure ,  de  Jupiter  à  notre  globe;  il  ne  paraît 
ce  pas  tendre  vers  un  centre  comme  les  corps,  mais  il 
(c  se  répand  uniformément  et  également  en  tous  sens 
«  au  contraire  des  autres  éléments.  Son  attraction  vers 
«  Içs  objets  qu'il  touche,  et  sur  la  surface  desquels  il 
ce  rejaillit,  n'a  nulle  proportion  avec  la  gravitation  uni- 
«  verselle  de  la  matière. 

a  II  n'est  pas  même  prouvé  que  les  rayons  du  feu 
«  élémentaire  ne  se  pénètrent  pas  en  quelque  sorte 
<c  les  uns  les  autres,  si  on  ose  le  dire.  C'est  pourquoi 
«Newton,  frappé  de  toutes  ces  singularités,  semble 
«  toujours  douter  si  la  lumière  est  un  corps.  Pour  moi, 
(c  si  j'ose  hasarder  mes  doutes,  j'avoue  que  je  ne  crois 
«  pas  impossible  que  le  feu  élémentaire  soit  uu  être  à 
a  part  qui  anime  la  nature,  et  qui  tient  le  milieu  entre 
«  les  corps  et  quelque  autre  être  que  nous  ne  connais- 

>  Je  n'y  ai  pas  trouvé  le  passage  cité.   B. 
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ce  sons  pas;  de  même  que  certaines  plantes  servent  de 
«  passage  du  règne  végétal  au  règne  animal.  » 

Voici  les  questions  qu'on  peut  faire  sur  le  feu  élé- 
mentaire et  les  rayons  de  la  lumière,  dont  Newton  dit 
si  souvent,  Corporasint,  nec  ne. 

Ce  feu  est -il  absolument  une  matière  comme  les 
autres  éléments,  l'eau,  la  terre, et  ce  qu'on  distingue 
par  le  terme  d'air  ond^éther?  Tout  corps,  quel  qu'il 
soit,  tend  vers  un  centre;  mais  la  lumière  et  le  feu 
s'en  échappent  également  de  tous  côtés.  Elle  n'est 
donc  pas  soumise  à  la  loi  de  gravitation  qui  caractér 
rise  toute  matière. 

Tout  corps  est  impénétrable;  mais  les  rayons  de 
lumière  semblent  se  pénétrer.  Mettez  un  corps  qui 
aura  reçu  la  couleur  rouge  à  quelque  distance  d'un 
corps  qui  aura  reçu  des  rayons  verts;  que  loo  mil- 
lions d'hommes  regardent  ce  point  vert  et  ce  point 
rouge,  ils  les  voient  tous  deux  également  :  cependant 
il  est  d'une  nécessité  absolue  que  les  rayons  verts  et 
les  rayons  rouges  se  traversent.  Or  comment  peu- 
vent-ils se  traverser  sans  se  pénétrer  ?  on  a  proposé 
cette  difficulté  à  plusieurs  philosophes,  aucun  n'y  a 
jamais  répondu. 

Il  est  vrai  que  l'on  a  prétendu  que  la  flamme  pèse: 
mais  n'a-t-on  pas  confondu  quelquefois  les  corpus- 
cules joints  à  la  flamme  avec  la  flamme  elle-même  ? 

Qui  ne  connaît  ces  expériences  par  lesquelles  le 
plomb  calciné  pèse  plus  étant  réduit  en  chaux  qu'au- 
paravant? L'on  a  soupçonné  que  cette  addition  de 
poids  était  l'effet  seul  du  feu  introduit  dans  le  plomb  : 
mais  n'est-il  pas  plus  vraisemblable  qu'une  partie  de 
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l'air  de  l'atmosphère  raréfiée  se  soit  unie  avec  ce  métal 
en  fusion,  et  en  ait  fait  ainsi  augmenter  le  poids  '  ? 

Ce  feu  nécessaire  à  tous  les  corps,  et  qui  leur  donne 
la  vie,  peut*ii  être  de  la  nature  de  ces  corps  mêmes; 
et  n'est-il  pas  bien  probable  que  le  vivifiant  a  quelque 
chose  au-dessus  du  vivifié  ? 

Conçoit-on  bien  qu'un  être  qui  se  meut  i,6oo  mille 
fois  plus  vite  qu'un  boulet  de  canon  dans  notre  atmo- 
sphère, et  dont  la  vitesse  est  peut-être  incomparable- 
ment plus  rapide  dans  l'espace  non  résistant,  soit  ce 
que  nous  appelons  matière? 

N'est -on  pas  obligé  d'avouer  aujourd'hui,  avec 
Muschenbroeck ,  a  qu'il  n'y  a  rien  qui  nous  soit  moins 
c  connu  que  la  cause  de  l'émanation  de  la  lumière? 
(f  II  faut  avouer  que  l'esprit  humain  ne  saurait  jamais 
«(  concevoir  un  phénomène  si  surprenant.  » 

Ce  feu  élémentaire  n'est-il  pas  un  principe  de  l'élec- 
tricité, puisque  au  même  instant,au  même  clin  d'œil, 
le  coup  électrique  se  fait  sentir  à  trois  cents  per- 
sonnes à -la -fois  rangées  à  la  file?  Le  premier  est 
frappé,  le  dernier  sent  le  coup  dans  l'instant  même. 

N^est-il  pas  dans  les  animaux  le  principe  de  la  sen- 
sation instantanée  qui  fait  que  la  moindre  piqûre, 
aux  extrémités  du  corps,  ébranle,  sans  aucun  inter^ 
valle  de  temps,  ce  qu'on  appelle  le  sensorium  ?  En  un 
mot,  cet  être  agissant  si  universellement,  si  singu- 
lièrement sur  tous  les  corps,  n'est-il  pas  un  être  in- 
termédiaire entre  la  matière  dont  il  a  des  propriétés, 

'  Oq  a  depuis  prouvé  très  bien  œ  que  M.  de  Voltaire  conjecture  ici,  ce 
qu'il  avait  déjà  soupçonné  un  des  premiers  dans  sa  pièce  sur  Ui  Noiurt 
$i  ia  Propûgation  du  /mu  Voyes  tome  XXXYU ,  page  4>3-   K.* 


ST   DE   VK   liUMIÈRB.  299 

et  d'autres  êtres  qui  touchent  encore  à  d'autres,  et 
qui  en  diiTîèrent? 

Cette  idée  que  le  feu  élémentaire  est  quelque  chose 
qui  tient  d'un  coté  à  la  matière  connue,  et  qui  de 
l'autre  s'en  éloigne,  peut  être  rejetée,  mais  ne  doit 
pas  être  méprisée. 

Dans  l'ignorance  profonde  où  croupit  le  vulgaire 
gouverné  et  le  vulgaire  gouvernant,  sur  ces  quatre 
éléments  dont  nous  tenons  la  vie,  à  quoi  nous  ont 
servi  les  découvertes  en  physique  et  les  inventions  du 
génie?  Au  lieu  de  bien  cultiver  la  terre  nous  l'ensan* 
glantons  ;  nous  employons  le  feu  et  l'air  à  mettre  les 
villes  eu  cendres  :  les  eaux  de  la  mer  nous  servent  à 
porter  la  destruction  sur  tout  le  globe.  La  métal- 
lurgie, inventée  d'abord  pour  l'usage  de  la  charrue, 
a  &it  périr  mille  millions  d'hommes.  La  théorie  des 
forces  mouvantes ,  employée  d'abord  à  nous  soulager 
dans  nos  travaux, devint  bientôt  féconde  en  machines 
meurtrières.  Enfin  l'invention  d'un  bénédictin  chi« 
miste, amenant  un  nouvel  art  de  la  guerre  chez  toutes 
les  nations,  rendant  le  courage  et  la  force  inutiles,  a 
fait  que  Gustave  et  Turenne  ont  été  tués  par  des  pol- 
trons. Il  y  a  maintenant  en  Europe,  eu  comptant  les 
Turcs  et  les  Tartares ,  quinze  cent  mille  soldats  por- 
tant  des  fusils.  Aucun  ne  sait  qu'il  est  armé  par  un 
moine  mathématicien. 
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CHAPITRE  XXXIIl. 

Des  lois  incoDDues. 

Si  Newton  a  découvert  cette  clef  de  la  nature,  par 
laquelle  une  pierre,  une  bombe  retombe  en  cherchant 
le  centre  de  la  terre,  et  les  planètes  marchent  dans 
leurs  orbites;  si  cette  loi  de  l'attraction  agit,  non  en 
raison  des  surfaces,  comme  pourrait  faire  l'impulsion 
d'un  fluide,  mais  en  raison  des  masses;  si  elle  pénètre 
au  centre  de  la  matière  en  raison  inverse  du  carré 
des  distances,  pourquoi  cette  loi  n'agit-elle  pas  sui- 
vant les  mêmes  proportions  dans  les  phénomènes  de 
l'aimant,  dans  ceux  de  l'électricité,  dans  l'ascension 
des  liqueurs  à  travers  les  tuyaux  capillaires,  dans  la 
cohésion  des  corps,  dans  les  rayons  du  soleil  qui  re- 
bondissent d'une  surface  de  cristal,  sans  toucher  réel- 
lement cette  surface  ?  On  ne  peut ,  dans  aucun  de  ces 
cas,  avoir  recours  aux  lois  du  mouvement,  à  l'im- 
pulsion des  corpuscules  intermédiaires.  11  y  a  donc 
certainement  des  lois  éternelles,  inconnues,  suivant 
lesquelles  tout  s'opère,  sans  qu'on  puisse  les  expliquer 
par  la  matière  et  par  le  mouvement. 

Ces  lois  ressemblent  à  celles  par  lesquelles  tous  les 
animaux  font  agir  leurs  membres  à  leur  volonté.  Qui 
découvrira  le  rapport  de  la  volonté  d'un  animal  et  du 
mouvement  de  ses  jambes  ?  Il  y  a  donc  des  lois  qui 
ne  tiennent  en  rien  à  la  matière  connue.  La  philoso- 
phie corpusculaire  ne  peut  donc  rendre  aucune  rai- 
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son  des  premiers  princijies  des  choses.  Descartes,  en 
paraissant  s'expliquer  en  philosophe,  prononçait  donc 
l'assertion  la  moins  philosophique,  quand  il  disait: 
Donnez-moi  de  la  matière  et  du  mouvement,  et  je 
vais  faire  un  monde. 

Il  y  a  dans  toutes  les  académies  une  chaire  vacante 
pour  les  vérités  inconnues,  comme  Athènes  avait  un 
autel  pour  les  dieux  ignorés. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Ignorances  éteroeUes. 

La  nature  de  nos  sensations,  de  nos  idées,  de  notre 
mémoire,  ne  nous  est-elle  pas  plus  inconnue  encore? 
Comment  se  peut-il  faire  qu'un  animal  sente?  Quel 
rapport  y  a-t-il  entre  la  matière  connue  et  le  sen- 
timent ? 

Comment  une  idée  se  place-t-elle  dans  notre  cer- 
veau? Peut-on  avoir  une  sensation  sans  avoir  l'idée, 
la  conscience,  le  témoignage  interne  qu'on  éprouve 
cette  sensation? 

Comment  cet  animal,  à  qui  j'ai  coupé  la  tête,  a-t-il 
encore  des  sensations,  privé  du  cerveau  d'où  partent 
les  nerfs  qui  sont  l'origine  de  tout  sentiment? 

Pourquoi,  vivant  sans  tête  des  semaines  entières, 
sent-il  encore  les  piqûres  que  je  lui  fais?  pourquoi 
se  réfugie-t-il  dans  son  enveloppe  à  la  moindre  sen- 
sation désagréable  que  je  lui  cause? 

Qu'est-ce  que  la  mémoire  ?  et  dans  quel  magasin 
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retrouve-t-oû  quelquefois ,  mds  le  vouloir,  une  fouie 
d'idées  et  de  mots  dont  on  n'avait  plus  aucun  sou- 
venir? 

Comment  les  animaux  ont-ils  en  songe  des  sensa- 
tions et  des  idées  qu'ils  n'avaient  point  eues  en 
veillant  ? 

Par  quel  accord  incompréhensible  la  volonté  fait- 
elle  obéir  incontinent  certains  muscles,  certains  vis- 
cères ,  tandis  qu'il  y  en  a  d'autres  sur  lesquels  elle 
n'aura  jamais  le  moindre  empire?  Enfin  pourquoi  a- 
t-on  l'existence?  Pourquoi  est-il  quelque  chose? 

Si,  après  ces  réflexions,  on  ne  sait  pas  douter,  il 
faut  qu'on  soit  bien  fier. 


r 

CHAPITRE  XXXV. 

Incertitudes  en  anatomie. 

Malgré  tous  les  secours  que  le  microscope  a  don- 
nés à  l'anatomie,  malgré  les  grandes  découvertes  de 
tant  d'habiles  chirurgiens,  de  tant  de  médecins  cé- 
lèbres, que  de  disputes  interminables  se  sont  élevées, 
et  dans  quelle  incertitude  sommes-nous  encore! 

Interrogez  Borelli  sur  la  force  exercée  par  le  cœur 
dans  sa  dilatation,  dans  sa  diastole;  il  vous  assure 
qu'elle  est  égale  à  un  poids  de  cent  quatre-vingt  mille 
livres.  Adressez -vous  à  Keill,  il  vous  certifie  que 
cette  force  n'est  que  de  cinq  onces.  Jurin  vient ,  qui 
décide  qu'ils  se  sont  trompés;  et  il  fait  un  nouveau 
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calcul;  mais  un  quatrième  survenaut  prétend  que 
Jurin  s'est  trompé  aussi.  La  nature  se  moque  d'eux 
tous,  et  pendant  qu'ils  disputent,  elle  a  soin  de  notre 
vie  ;  elle  fait  contracter  et  dilater  le  cœur  par  des 
voies  que  l'esprit  humain  n'a  pas  encore  pénétrées. 

On  dispute  depuis  Hippocrate  sur  la  manière  dont 
se  fait  la  digestion  ;  les  uns  accordent  à  l'estomac  des 
suôs  digestifs;  d'autres  les  lui  refus^bt.  Les  chimistes 
font  de  Testomac  un  laboratoire  :  Hecquet  en  fait  un 
moulin.  Heureusement  la  nature  nous  fait  digérer 
sans  qu'il  soit  nécessaire  que  nous  sachions  son  se- 
cret. Elle  nous  donne  des  appétits,  des  goûts,  et  des 
aversions,  pour  certains  aliments ,  dont  nous  ne  pour- 
rons jamais  savoir  la  cause. 

On  dit  que  notre  chyle  se  trouve  déjà  tout  formé 
dans  les  aliments  mêmes,  dans  une  perdrix  rôtie. 
Mais  que  tous  les  chimistes  ensemble  mettent  des 
perdrix  dans  une  cornue,  ils  n'en  retireront  rien  qui 
ressemble  ni  à  une  perdrix  ni  au  chyle.  Il  faut  avouel* 
que  nous  digérons  ainsi  que  nous  recevons  la  vie, 
que  nous  la  donnons,  que  nous  dormons,  que  nous 
sentons,  que  nous  pensons,  sans  savoir  comment. 

Nous  avons  des  bibliothèques  entières  sur  la  géné- 
ration, mais  personne  ne  sait  encore  seulement  quel 
ressort  produit  l'intumescence  dans  la  partie  mas- 
culine. 

On  parle  d'un  suc  nerveux  qui  donne  la  sensibi- 
lité à  nos  nerfs;  mais  ce  suc  n'a  pu  être  découvert 
par  aucun  anatomiste. 

Les  esprits  animaux ,  qui  ont  une  si  grande  répu- 
tation ,  sont  encore  à  découvrir. 
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Votre  médecin  vous  fera  prendre  une  médecine, 
et  ne  sait  pas  comment  elle  vous  purge. 

La  manière  dont  se  forment  nos  cheveux  et  nos 
ongles  nous  est  aussi  inconnue  que  la  manière  dont 
nous  avons  des  idées.  Le  plus  vil  excrément  confond 
tous  les  philosophes. 

Winslow  et  Lemeri  entassent  mémoires  sur  mé- 
moires touchant  la  génération  des  mulets;  les  savants 
se  partagent  :  râne,  fier  et  tranquille,  sans  se  mêler 
de  la  dispute^  subjugue  cependant  sa  cavale,  qui  lui 
donne  un  beau  mulet.  La  nature  agit,  et  nous  dis- 
putons. 

M.  Ulloa  ',  si  célèbre  par  les  services  qu'il  a  rendus 
à  la  physique,  et  par  l'Histoire  philosophique  de  ses 
voyages,  assure  que ,  dans  un  canton  de  l'Amérique 
méridionale,  il  a  vu  plusieurs  fois,  observé,  mangé 
des  écrevisses,  qui  toutes  étaient  constamment  plus 
charnues  dans  la  pleine  lune,  et  plus  chétives  dans 
les  quadratures.  Il  a  vu  et  employé  de  gros  roseaux 
qui  éprouvaient  les  mêmes  influences,  étant  plus 
nourris  d'eau  quand  la  lune  était  dans  son  plein  que 
dans  le  temps  du  croissant,  et  du  décours.  Il  eût  été 
à  souhaiter  qu'il  eût  donné  plus  de  détails  de  ces 
étonnantes  singularités.  Ni  les  écrevisses  ni  les  ro» 
seaux  de  nos  climats  ne  subissent  de  pareils  chan- 
gements. Pourquoi  la  lune  agirait -elle  sur  les  écre- 
visses du  Pérou,  et  négligerait- elle  celles  de  notre 
continent?  Pourquoi  ne  serait-ce  que  dans  un  seul 
canton  du  Pérou  que  les  roseaux  et  les  écrevisses  se- 

«  Antoine  de  Ulloa,  né  à  Séville  en  1716,  est  mort  à  Tile  de  Léon  le  3 
juillet  1795.  B. 
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raient  souînis  à  Tempire  de  la  lune?  Je  ferais  un  trop 
gros  livre,  si  je  voulais  détailler  tout  ce  que  je  n'ai 
jamais  pu  comprendre. 

CHAPITRE  XXXVI. 

Des  monstres  et  des  races  diverses. 

,  On  ne  s'accorde  point  sur  l'origine  des  monstres. 
Comment  s'accorderait-on  9  puisqu'on  ne  convient  pas 
encore  de  la  formation  des  animaux  réguliers? 

Natura  est  sihi  semper  consona,  dit  Newton;  la 
nature  est  partout  semblable  à  elle-même.  Oui,  les 
corps  tendent  vers  le  centre  en  tout  pays  :  le  feu  brû- 
lera partout;  mais  la  nature  agit  très  différemment 
dans  les  générations ,  puisque ,  parmi  les  animaux , 
les  uns  jettent  des  œufs,  les  autres  sont  vivipares, 
ceux-ci  n'ont  qu'un  sexe,  ceux-là  en  ont  deux,  plu- 
sieurs engendrent  sans  copulation. 

Quo  teneam  vultus  mutantem  Protea  Dodo  ? 

HoR.y  lib.  I,  ep.  I,  90. 

La  race  des  nègres  n'est-elle  pas  absolument  diffé*' 
rente  de  la  nôtre?  Il  y  a  encore  des  ignorants  qui  im- 
priment que  des  nègres  et  des  négresses,  transportés 
dans  nos  climats,  engendrent  des  blancs.  Il  n'y  a  rien 
de  plus  faux,  et  tous  nos  colons  d'Amérique  qui  ont 
des  nègres  sont  témoins  du  contraire. 

Comment  peut -on  imprimer  encore  aujourd'hui 
que  les  noirs  sont  une  race  de  blancs  noircie  par  le 
climat,  tandis  qu'on  sait  que,  sous  le  même  climat, 

Mélakobs.  Vm.  ao 
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il  n'y  avait  aucun  noir  en  Amérique  lorsqu'elle  fut 
découverte,  tandis  qu'il  n'y  a  de  nègres  qile  ceux  qu'on 
y  a  transplantés  d'Afrique,  tandis  que  ces  nègres  en^ 
gendrent  toujours  des  nègres  comme  eux?  La  maladie 
des  systèmes  peut-elle  troubler  l'esprit  au  point  de 
faire  dire  qu'un  Suédois  et  un  Nubien  sont  de  la  même 
espèce,  lorsqu'on  a  sous  les  yeux  le  reticulum  muco- 
sum  des  nègres,  qui  est  absolument  noir,  et  qui  est 
la  cause  évidente  de  leur  noirceur  inhérente  et  spéci- 
fique? Je  sais  que,  dans  la  même  carrière,  on  trouve 
du  hiarbre  noir  et  du  marbre  blanc;  mais  certaine- 
ment le  blanc  n'a  pas  produit  le  noir,  et  les  races 
i^ègres  ne  viennent  pas  plus  de  races  blanches,  que 
l'ébène  ne  vient  d'un  orme ,  et  que  les  mûres  ne  vien- 
nent des  abricots. 

Le  compilateur  du  Journal  économique  ',  qui  n^est 
jamais  sorti  de  la  nie  Saint- Jacques,  me  dit,  d'un  ton 
de  maître,  que  les  Caraïbes  n'étaient  point  rouges; 
que  les  tnères  se  plaisaient  seulement  à  teindre  en 
rouge  leurs  enfants.  Et  voilà  mes  voisins  qui  arrivent 
de  la  Guadeloupe,  et  qui  me  donnent  une  attesta- 
tion ,  «  qu'il  y  a  encore  cinq  à  six  familles  caraïbes 
a  dans  i'anafe  Bertrand  ;  leur  peau  e^t  de  la  couleur 
aé^.  ^^o\tt  cuivre  rouge;  ils  sont  bien  faits,  ils  ont  de 
<c  k>ngs  cheveux  et  point  de  barbe.  ^ 

Ils  né  sont  pas  ïes  seuls  peuples  de  cette  couleut. 
J'ai  parlé  à  l'Indien  insulaire  qui  vint  en  France  de^- 
mander  justice,  vers  l'an  1720,  ail  conseil  du  roi, 
contre  M.  Hâberl,  ci'-devant  govivemeur  -de  Pondi- 

>  Boudét  :  'voy«2  tome  XXXIV,  page  4  (  ;  et  XLIH ,  366.   B. 


£T    DCS    BA.GES   DIVEBSF.S.  3o7 

chéri  y  et  qui  Tobtuit.  Il  était  rouge,  et  d'ailleurs  un 
très  bel  homme. 

Maillet  a  raison  quelquefois.  Il  avait  beaucoup  vu 
et  beaucoup  examiné.  «  Les  Américains,  dit-il,  page 
ce  laS  du  premier  volume  %  surtout  les  Canadiens, 
<c  excepté  les  Esquimaux ,  n'ont  ni  poil  ni  barbe,  etc.  » 
Son  éditeur,  qui  a  fait  imprimer  le  manuscrit  de  Mail- 
let, chez  la  veuve  Duchesne,  fait  une  note  sur  ce 
texte,  et  dit  6èrement:  «Telliamed  se  trompe;  les 
«sauvages  de  rAmérique  ne  sont  point  sans  poil  et 
«  sans  barbe;  ils  n'en  ont  point,  parceque,  s'arrachant 
«  k  poil ,  ou  le  fesant  tomber  à  mesure  qu'il  paraît , 
«  ils  se  frottent  ensuite  du  jus  de  certaines  herbes 
c  pour  l'empêcher  de  croître  de  nouveau.  » 

Avec  quelle  confiance ,  avec  quelle  ignorance  intré« 
pide  ce  badaud  de  Paris  prétend-il  que  les  Brésiliens , 
et  les  Canadiens,  et  les  Patagoas,  se  sont  donné  le 
root  de  s'arracher  le  poil  sans  avoir  des  pinces  !  Quel 
secret  se  sont-ils  communiqué  du  fleuve  Saint-Laurent 
au  cap  de  Horn  pour  empêcher  la  barbe  de  croître? 
Qud  est  le  voyageur,  le  colon  américain ,  qui  ne  sa- 
che-que  ces  peuples  n'ont  jamais  eu  de  poil  en  aucune 
partie  de  leur  corps? 

Les  hommes,  dans  le  Nouveau-Monde,  en  sont 
privés,  comme  les  lions  y  sont  privés  de  crias*;  toute 

■  C'eit  k  la  iwge  a<$  an  tome  n  que,  dans  l'édilk»  d«  1755  da  rWffis- 
mêd,  tut  Iroiive  la  noie  que  sapporte  et  hlâme  Voltaire.  B. 

*  Yoid  la  lettse  <|a'«a  logéaieur  ea  chef,  ^  a  «oBUBandé  loDg-lOBiM 
ao  Canada,  me  lût  ThoMMur  de  m*éerira,  du  x*"'  déoembre  176S. 

«/*ai  vu  auCaoada  laenle-dciis  aalioDs  difiéraolet  ramewliléM  à-la4Bif 
"  pendant  de«t  i^Tpcf  de  mile  dam  ootae  amée ,  et  je  let  ai  vi» 

ao. 
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la  uature  était  diffërente  de  la  nôtre  en  Amérique 
quand  nous  la  découvrîmes;  de  même  que,  sur  les 
bords  méridionaux  de  l'Âfriq^ue ,  il  n*y  avait  rien  qui 
ressemblât  aux  productions  de  notre  Europe,  ni  hom- 
mes, ni  quadrupèdes,  ni  oiseaux,  ni  plantes. 

Croira-t-on  de  bonne  foi  qu'un  Lapon  et  un  Sa- 
molède  soient  de  la  race  des  anciens  habitants  des 
bords  de  TEuphrate?  Leurs  rangiferes  ou  rennes,  ani- 
maux qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs  et  qui  ne  peu- 
vent vivre  ailleurs,  descendent-ils  des  cerfs  de  la 
forêt  de  Senlis?  Il  n'a  pas  certainement  été  plus  dif- 
ficile à  la  nature  de  faire  des  Lapons  et  des  rangife- 
res que  des  nègres  et  des  éléphants. 

Les  nègres  blancs  que  j'ai  vus,  ces  petits  hommes 
qui  ont  des  yeux  de  perdrix,  et  la  soie  la  plus  fine 
et  la  plus  blanche  sur  la  tête,  et  qui  ne  ressemblent 
aux  nègres  que  par  leur  nez  épaté  et  par  la  rondeur 
de  la  conjonctive,  ne  me  paraissent  pas  plus  descen- 
dre d'une  race  noire  dégénérée  que  d'une  race  de 
perroquets.  L'auteur  de  Y  Histoire  naturelle  les  croit 
d'une  race  noire,  parcequ'ils  sont  blancs,  et  qu'ils 
habitent  tous  à  peu  près  la  même  latitude,  au  Darien, 
au  sud  du  Zaîr ,  et  à  Ceilan.  Et  moi,  c'est  parcequ'ils 

«  avec  des  yeux  assez  curieux  pour  vous  assurer  qu*iU  sont  imberbes.  Leurs 
«  femmes  le  sont  aussi ,  et  c'est  un  fait  sur  lequel  tous  pouvez  également 
•  compter.  Enfin ,  monsieur,  non  seulement  les  Américains  n*ont  point  de 
«  poil  au  menton ,  mais  ils  n'en  ont  dans  aucune  partie  du  corps.  Hs  en  ont 
«  TobUgation  à  la  nature ,  et  non  à  la  prétendue  berbe  dont  le  savant  au- 
«  teur  de  la  me  Saint- Jacques  prétend  qu'ils  se  frottent.  » 

—  M.  Carver,  homme  très  instruit,  qui  a  bit  un  voyage  dans  TAmé- 
rique  septentrionale  en  1767»  et  qui  a  passé  un  hiver  chez  les  sauvages , 
a  imprimé  qn'ils  n'étaient  imberbes  que  parcequ'ils  s'arrachaient  le  poil.  K  • 
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habitent  la  même  latitude  que  je  les  crois  tous  d^une 
race  particulière*. 

Est-il  bien  vrai  que,  dans  quelques  îles  des  Philip- 
pines et  des  Mariannes ,  il  y  ait  quelques  familles  qui 
ont  des  queues,  comme  on  peint  les  satyres  et  les 
faunes?  Des  missionnaires  jésuites  l'ont  assuré  :  plu- 
sieurs voyageurs  n'en  doutent  pas,  Maillet  dit  qu'il 
en  a  vu.  Des  domestiques  nègres  de  feu  M.  de  La 
Bourdonnaie,  le  vainqueur  de  Madras,  et  la  victime 
de  ses  services  ^,  m'ont  juré  qu'ils  en  avaient  vu  plu- 
sieurs. 11  ne  serait  pas  plus  étrange  que  le  croupion 
se  fût  allongé  et  relevé  dans  quelques  races  dliom- 
mes ,  qu'il  ne  l'est  de  voir  des  familles  qui  ont  six 
doigts  aux  mains.  Mais  qu'il  y  ait  eu  quelques  hommes 
à  queue  .ou  non,  cela  est  fort  peu  important,  et  il 
faut  ranger  ces  queues  dans  la  classe  des  monstruo- 
sités. 

Y  a-t-il  eu  en  effet  des  espèces  de  satyres ,  c'est-à- 
dire  des  filles  ont-elles  pu  être  enceintes  de  la  façon 
des  singes,  et  enfanter  des  animaux  métis,  comme  les 
juments  font  des  mulets  et  des  jumars?  Toute  l'anti- 
quité atteste  ces  faits  singuliers.  Plusieurs  saints  ont 
vu  des  satyres.  Ce  n'est  pas  un  article  de  foi.  La 
chose  est  très  possible,  mais  elle  a  dû  être  rare.  Il  est 
vrai  que  les  singes  aiment  fort  les  filles  :  mais  nos 
filles  ont  de  l'horreur  pour  eux,  elles  les  craignent, 
dles  les  fuient.  Cependant  on  ne  peut  douter  de  plu- 
sieurs unions  monstrueuses  arrivées  quelquefois  dans 

z  Voyez  les  notes  de  V Essai  sur  les  mœurs,  etc.  [tome  XVU,  p.  374  ].  K. 
—Toyct  aussi  tome  XV,  pige  7  ;  XXV,  49,  et  XXXVIII ,  52i.   R. 
»  Voyez  tome  XXI,  page  275.  R. 


3fO  CHAP.    XXXVI.    DEfi    MONSTRES,    ETC. 

les  pays  chauds.  La  peine  prononcée,  dans  les  lois 
juives,  contre  de  tels  accouplements,  est  une  preuve 
incontestable  de  leur  réalité,  et  il  est  fort  probable 
qu'il  est  né  des  animaux  de  ces  mélanges  ignorés  dans 
nos  villes,  mais  dont  on  voit  des  exemples  dans  les 
campagnes. 
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CHAPITRE  XXXVII. 

De  la  population  <. 

La  population  a-t-elle  toujours  été  abondante?  non, 
sans  doute;  les  peuples  paresseux,  comme  la  plupart 
des  Américains,  ont  dû  toujours  être  en  petit  nom- 
bre ;  ils  laissent  leurs  terres  en  friche  ;  les  fleuves  les 
inondent;  des  marais  immenses  infectent  Fair;  on 
respire  des  poisons.  La  paucité  de  la  race  humaine 
rend  la  terre  inhabitable,  et  cette  terre  abandonnée 
contribue  à  son  tour  à  la  dépopulation.  Notre  conti- 
nent est  tantôt  plus  ou  moins  peuplé.  Le  nombre  des 
citoyens  romains  diminua  sensiblement  depuis  les 
horribles  scélératesses  de  Sylla  et  de  Marins,  jusqu'à 
celles  du  lâche  Octave,  surnommé  Auguste,  et  de 
l'effréné  Antoine. 

L'espèce  diminua  beaucoup  en  France,  dans  les 
guerres  civiles,  jusqu'aux  belles  années  du  divin 
Henri  IV.  J'ai  lu,  dans  je  ne  sais  quel  livre',  que, 

I  Voyez ,  dans  le  Dictionnaire  philosophique ,  Tartide  Populatioit  , 
tome  XXXI ,  page  47 1.   B. 

>  Voltaire  veut  probablemeal  parler  de  VAmi  des  hommes  («oyei  toia 
note ,  lome  XXXI ,  page  47S)  ;  mais  c'est  de  dix^^uufmiltiant  seulement 
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SOUS  Charles  IX,  au  temps  de  la  Saint-Barthélemi,  la 
France  avait  29  millions  d'habitants.  Une  pareille  er** 
reur  ne  mérite  paa  d'être  réfutée. 

•Il  est  certain  que  la  peste,  la  guerre,  la  famine, 
l'inquisition ,  ont  dépeuplé  des  royaumes  entiers.  D'un 
autre  coté,  il  y  a  des  provinces  trop  peuplées,  comme 
la  Basse* Allemagne,  dont  il  est  sorti  plus  de  210  mille 
familles  pour  aller  chercher  des  terres  dans  les  colo* 
nies  anglaises.  Le  pays  du  pape  manque  d'hommes, 
celui  des  Provinces-Unies  en  regorge;  la  raison  en  est 
assez  connue  :  Tun  est  habité  par  des  prêtres  qui  imf- 
molent  les  races  futures  à  l'espérance  d'un  petit  bé^- 
néfice;  l'autre  est  peuplé  des  facteurs  des  deux  mon- 
des. Si  on  avait  dit  à  Trajan ,  dans  son  beau  forum  : 
Londres  sera  un  jour  six  fois  plus  peuplée  que 
votre  Rome  y  on  l'aurait  bien  étonné. 

L'Europe  est-elle  plus  peuplée  qu'elle  ne  l'était  du 
temps  de  Charlemagne?  oui,  malgré  les  moines;  re- 
gardez Amsterdam,  Venise,  Paris,  Londres,  Milan, 
Naples,  Hambourg,  et  tant  d'autres  villes  qui  n'é- 
taient alors  que  des  villages  très  chétifs,  ou  qui  n'exis- 
taient pas. 

La  plus  grande  partie  de  la  forêt  Hercinie  est  cou- 
verte de  villes,  de  villages,  et  de  moissons.  liC  bois 
commence  à  manquer  de  nos  jours  presque  partout: 
notre  Europe  est  si  peuplée,  qu'il  est  impossible  que 
chacun  ait  du  pain  blanc,  et  mange  quatre  livres  de 
viande  par  mois.  Voilà  «où  nous  en  sommes:  avons- 
nous  trop  de  monde  ?  n'en  avons-nous  pas  assez  ? 

qu'il  est  qaestioD,  première  partie,  page  SS  de  l'édition  in-4"  de  V Ami  des 
hommes.    B. 
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AU  reste,  ne  négligeons  jamais  ToGcasion  de  remar- 
quer l'épouvantable  ridicule  de  ceux  qui  donnent  à 
chaque  enfant  de  Noé  des  centaines  de  milliards  de 
descendants  au  bout  de  quelques  années. 

Un  célèbre  Écossais,  M.  Templeman,  a  calculé 
que  si  toute  la  terre  habitée  était  peuplée  comme  la 
Hollande,  elle  contiendrait  ^^j'j^o  millions  d'hommes; 
si  comme  la  Russie,  4^5  millions  seulement.  L'au- 
teur de  ï Essai  sur  les  mœurs  et  V esprit  des  nations 
assigne  autour  de  900  millions  de  têtes  au  genre  hu- 
main'. Je  crois  qu'il  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de 
la  vérité.  Quand  on  ne  se  trompe  que  d'un  million 
dans  de  tels  calculs,  le  mal  n'est  pas  grand.  Je  ne 
sais  si  la  terre  manque  d'hommes,  mais  certainement 
elle  manque  d'hommes  heureux. 


%%fc%%%^»«<»ifc>»<\»%%%^%%^»%%^%%»>%%»%%i>%v«»%%%o»«»%<.<%«%%<^^%%%o« 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Ignorances  stupides  et  méprises  funestes. 

Quoique  les  physiciens  paraissent  condamnés  à  une 
ignorance  éternelle  sur  les  principes  des  choses,  ce- 
pendant la  distance  est  prodigieuse  entre  eux  et  le 
vulgaire.  Quelle  différence,  par  exemple,  des  con- 
naissances d'un  grand  artiste  en  horlogerie,  et  d'une 
dame  qui  achète  sa  montre!  elle  ne  s'informe  pas  seu- 
lement de  l'art  qui  a  divisé  également  les  heures  du 
jour.  Il  y  a  cent  mille  âmes  dans  Paris  qui ,  en  souf- 

*  Voyez  tome  XLI,  page  i88  ;  et  aussi  XXXI,  473.    B. 
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fiant  le  feu  de  leurs  cheminées,  n'oi^t  jamais  seule- 
ment pensé  à  la  mécanique  par  laquelle  l'air  entrant 
dans  leur  soufflet  ferme  ensuite  la  soupape  qui  lui  est 
attachée.  Les  dames,  les  princesses,  les  reines,  pas- 
sent une  partie  du  matin  à  leur  miroir,  sans  imaginer 
qu'il  y  a  des  traits  de  lumière  qui  forment  un  angle 
d'incidence  égal  à  l'angle  de  réflexion.  On  mange  tous 
les  jours  des  membres,  des  entrailles  d'animaux,  en 
n'ayant  pas  même  la  curiosité  de  savoir  ce  qu'on 
mange.  Le  nombre  est  très  petit  de  ceux  qui  cher- 
chent à  s'instruire  des  ressorts  de  leur  corps  et  de  leur 
pensée.  De  là  vient  qu'ils  mettent  souvent  l'un  et 
l'autre  entre  les  mains  des  charlatans. 

Le  gros  des  hommes  est  dans  ce  cas  pour  les  cho- 
ses qui  l'intéressent  le  plus.  La  routine  les  conduit 
dans  toutes  les  actions  de  leur  vie;  on  ne  réfléchit 
que  dans  les  grandes  occasions,  et  quand  il  n'est  plus 
temps.  C'est  ce  qui  a  rendu  presque  toutes  les  admi- 
nistrations vicieuses;  c'est  ce  qui  a  produit  autant 
d'erreurs  dans  le  gouvernement  que  dans  la  philoso- 
phie. En  voici  un  exemple  palpable  tiré  de  l'arith- 
métique. 

Le  gouvernement  de  Suède  eut  autrefois  besoin 
d'argent;  le  ministre  emprunta  et  créa  des  rentes  per- 
pétuelles à  cinq  pour  cent,  comme  avaient  fait  ses 
prédécesseurs.  L'argent  valait  alors  a5  livres  idéales 
le  marc;  ainsi  le  citoyen  et  l'étranger  qui  prêtèrent 
chacun  4o  marcs  durent  recevoir,  à  cinq  pour  cent, 
chacun  deux  marcs  de  rente,  c'est-à-dire  5o  livres 
idéales  ;  l'écu  était  alors  à  deux  livres  chimériques  et 
demie,  qu'on  nommait  5o  sous  chimériques.  Ces  deux 
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marcs  réels  composaient  au  rentier  ao  écus  de  rente, 
qu'on  appelait  5o  livres. 

Cependant  les  dépenses  augmentèrent;  l'état  s'o* 
béra  de  plus  en  plus  ;  l'argent  manqua.  On  conseilla 
au  ministre  de  faire  valoir  le  marc  5o  livres  au  lieu 
de  a5 ,  et  par  conséquent  de  donner  la  dénomination 
de  cinq  livres  à  ce  même  écu  qui  n'en  valait  que  deux 
et  demie.  Par  la  vertu  de  cette  parole,  il  paiera,  di* 
sait-on,  toutes  les  rentes  en  idée,  et  il  ne  donnera 
réellement  que  la  moitié  de  ce  qu'il  doit.  On  pro- 
mulgue redit  :  l'écu  en  vaut  deux  tout  d'un  coup  ; 
5o  sous  numéraires  sont  changés  en  loo  sous  numé- 
raires. Le  sot  peuple,  à  qui  on  dit  que  son  argent  a 
doublé  de  valeur  dans  sa  poche,  se  croit  du  double 
plus  riche,  et  celui  qui  a  prêté  son  argent  a  perdu  en 
un  moment  et  pour  jamais  la  moitié  de  son  bien.  Mais 
qu'arrive-t<il  de  cette  opération  aussi  injuste  quab* 
surde?  le  gouvernement  ne  reçoit  plus  que  la  moitié 
des  impôts;  le  cultivateur  qui  devait  un  écu  ou  deux 
livres  et  demie  idéales  de  taille  ne  donne  plus  que  la 
moitié  réelle  d'un  écu;  et  le  gouvernement,  en  frus- 
trant ses  créanciers,  est  bien  plus  frustré  par  ses  dé> 
biteurs.  Il  n'a  d'autre  ressource  que  de  doubler  les 
impôts,  et  cette  ressource  est  une  ruine.  Rien  n'est 
plus  sensible  que  cet  exemple. 

On  voit  mille  autres  abus  non  moins  pernicieux 
dans  plus  d'un  état.  On  n'y  remédie  pas  ;  on  étaie 
comme  on  peut  la  maison  prête  à  crouler,  et  on  laisse 
le  soin  de  la  rebâtir  à  son  successeur ,  qui  n'en  pourra 
venir  à  bout  ' . 

I  MoD  successeur ,  disait  Louis  XV  eo  ptrlant  de  la  situation  de  la 
France  I  s>n  tirera  comme  il  pourra.   B. 
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Il  y  a  des  vices  d'administration  qui  sont  plus  con- 
tagieux que  la  peste,  et  qui  portent  nécessairement  la 
désolation  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Un  prince 
veut  faire  la  guerre;  et ,  croyant  que  Dieu  est  toujours 
pour  les  gros  bataillons,  il  double  le  nombre  de  ses 
troupes;  le  voilà  d'abord  ruine  dans  l'espérance  d'être 
vainqueur;  cette  ruine,  qui  était  auparavant  la  suite 
de  la  guerre,  commence  chez  lui  avant  le  premier 
coup  de  canon.  Son  voisin  en  fait  autant  pour  lui  ré- 
sister; chaque  prince,  de  proche  en  proche,  double 
aussi  ses  armées;  les  campagnes  sont  donc  ravagées 
du  double;  le  cultivateur,  doublement  foulé,  a  né- 
cessairement la  moitié  moins  de  bestiaux  pour  en- 
graisser ses  terres,  la  moitié  moins  de  manœuvres 
pour  l'aider  à  les  cultiver.  Ainsi  tout  le  monde  souffre 
à  peu  près  également,  quand  même  les  avantages  se- 
raient égaux  de  chaque  côté. 

Les  lois  qui  concernent  la  justice  distribu tive  ont 
été  souvent  aussi  mal  conçues  que  les  ressources  d'une 
administration  obérée.  Les  hommes  ayant  tous  les 
mêmes  passions,  le  même  amour  pour  la  liberté, 
chaque  homme  étant  à  peu  près  un  composé  d'orgueil , 
de  cupidité,  et  d'intérêt,  d'un  grand  goût  pour  une  vie 
douce,  et  d'une  inquiétude  qui  exige  une  vie  active, 
ne  devraient-ils  pas  avoir  les  mêmes  lois,  comme  dans 
un  hôpital  on  fait  prendre  le  même  quinquina  à  tous 
ceux  qui  ont  la  fièvre  tierce? 

On  répond  à  cela  que,  dans  un  hôpital  bien  policé, 
chaque  maladie  a  son  traitement  particulier;  mais 
c'est  ce  qui  n'arrive  pas  dans  nos  gouvernements; 
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tous  les  peuples  sont  malades  en  morale,  et  il  n*y  a 
pas  deux  régimes  qui  se  ressemblent. 

Les  lois  de  toute  espèce,  qui  sont  la  médecine  des 
âmes,  ont  donc  été  composées  presque  partout  par 
des  charlatans  qui  ont  donné  des  palliatifs,  et  quel- 
ques-uns même  ont  prescrit  des  poisons. 

Si  la  maladie  est  la  même  dans  le  monde  entier,  si 
un  Basque  a  tout  autant  de  cupidité  qu'un  Chinois ,  il 
est  évident  qu'il  faut  un  régime  uniforme  pour  le  Chi- 
nois et  pour  le  Basque.  La  différence  du  climat  n'a  ici 
aucune  influence.  Ce  qui  est  juste  à  Bilbao  doit  être 
juste  à  Pékin,  par  la  raison  qu'un  triangle  rectangle 
est  la  moitié  de  son  carré  sur  le  rivage  atlantique 
comme  sur  le  rivage  indien  :  la  vérité  est  une,  toutes 
les  lois  diffèrent;  donc  la  plupart  des  lois  ne  valent 
rien. 

Un  jurisconsulte  un  peu  philosophe  me  dira  :  Les 
lois  sont  comme  les  règles  du  jeu ,  chaque  nation  joue 
aux  échecs  différemment.  Chez  les  unes  le  roi  peut 
faire  deux  pas;  chez  d'autres  il  n'en  fait  qu'un  ;  ici  on 
va  à  dame,  là  on  n'y  va  pas.  Mais  dans  chaque  pays 
tous  les  joueurs  se  soumettent  à  la  loi  établie. 

Je  lui  réponds  :  Cela  est  fort  bien  quand  il  ne  s'agit 
que  de  jouer.  Je  joue  mon  bien  en  Hollande,  en  le 
plaçant  à  deux  et  demi  pour  cent  ;  en  France  j'en  au- 
rai cinq.  Certaines  denrées  paieront  plus  de  droits  en 
Angleterre  qu'en  Espagne.  Ce  sont  là  véritablement 
des  jeux  dont  les  règles  sont  arbitraires.  Mais  il  y  a 
des  jeux  où  il  va  de  la  liberté,  de  l'honneur,  et  de 
la  vie. 

Celui  qui  voudrait  calculer  les  malheurs  attachés  à 
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radministration  vicieuse  serait  obligé  de  faire  l'his- 
toire du  genre  humain.  Il  résulte  de  tout  ceci  que,  si 
les  hommes  se  trompent  en  physique,  ils  se  trompent 
encore  plus  en  morale,  et  que  nous  sommes  livrés  à 
l'ignorance  et  au  malheur  dans  une  vie  qui,  tout  bien 
calculé,  n'a  pas,  l'un  portant  l'autre,  trois  ans  de 
sensations  agréables. 

Mais  quoi!  nous  répondra  un  homme  à  routine, 
était-on  mieux  du  temps  des  Goths ,  des  Huns ,  des 
Vandales,  des  Francs,  et  du  grand  schisme  d'occi- 
dent? 

Je  réponds  que  nous  étions  beaucoup  plus  mal. 
Mais  je  dis  que  les  hommes  qui  sont  aujourd'hui  à  la 
tête  des  gouvernements  étant  beaucoup  plus  instruits 
qu'on  ne  l'était  alors ,  il  est  honteux  que  la  société  ne 
se  soit  pas  perfectionnée  en  proportion  des  lumières 
acquises.  Je  dis  que  ces  lumières  ne  sont  encore  qu'un 
crépuscule.  Nous  sortons  d'une  nuit  profonde,  et  nous 
attendons  le  grand  jour. 


FIN  DES  SINGULARirÉS  DE  LA  NATURE. 
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L  Ua  prêtre  de  Christ  doit-il  être  souverain? 

Pour  connaître  les  droits  du  genre  humain ,  on  n^a 
pas  besoin  de  citations.  Les  temps  sont  passes  où  des 
Grotius  et  des  PufTendorf  cherchaient  le  tien  et  le 
mien  dans  Aristote  et  dans  saint  Jérôme,  et  prodi- 
guaient les  contradictions  et  Pennui ,  pour  connaître 
le  juste  et  Tinjuste.  Il  faut  aller  au  fait 

Un  territoire  dépend-il  d'un  autre  territoire?  Y  a- 
t-il  quelque  loi  physique  qui  fasse  couler  TEuphrate 
au  gré  de  la  Chine  ou  des  Indes?  non,  sans  doute.  Y 

'  Le  ministère  français,  pour  justifier  Toccupation  d'Avignon,  avait  &it 
imprimer  les  Recherches  ftistùrigues  concernant  les  droits  du  pape  sur  la  ville 
et  t état  d^  Avignon ,  avec  pièces  justificatives,  par  C.  F,  Pfeffel;  1768,  in-8*. 
Ce  fut  peut-être  ce  qui  donna  à  Voltaire  Tidée  de  composer  son  ouvrage 
dont  les  Mémoires  secrets  parlent  à  la  date  du  9  octobre  1768.  Il  était  alors 
intitulé  Les  droits  des  hommes  et  les  usurpations  des  autres ,  traduit  de  tita-^ 
lien,  in-V*  de  48  pages.  Une  autre  édition  de  1768,  qui  n*a  que  47  pages, 
porte  de  plus  ces  mots  :  par  Cauteur  de  V Homme  aux  quarttnte  écus.  Dans  sa 
lettre  à  madame  Du  Defland,  du  6  janvier  1769,  Voltaire  Tintitule  Les 
droits  des  uns  et  les  usurpations  des  autres.  Ce  n*était  pas  là  toute  sa  pensée , 
qu*il  ne  cache  plus  dans  sa  lettre  à  Frédéric,  du  18  octobre  1771.  D*après 
cette  lettre  on  ne  peut  pas ,  ce  me  semble ,  hésiter  &  rétablir  le  titre  tel  que 
je  le  donne.  Pour  la  commodité  des  lecteurs,  j*ai  numéroté  les  para- 
graphes. B. 
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a*t4l  quelque  Dotîon  tti^physîque  qui  soumette  une 
ile  Moluque  à  un  marais  forme  par  le  Rhin  et  la 
Meuse  ?  il  n'y  a  pas  d'appai^ence.  Uoe  loi  morale  ?  pas 
davantage. 

D'où  vient  que  Gibraltar ,  dans  la  Méditerranée ,  ap- 
partint autrefois  aux  Maures,  et  qu'il  est  aujourd'hui 
aux  Anglais ,  qui  demeurent  dans  les  îles  de  l'Océan , 
dont  les  dernières  sont  vers  le  soixantième  degré? 
c'est  qu'ils  ont  pris  Gibraltar.  Pourquoi  le  gardent-41s? 
c'est  qu'on  n'a  pu  le  leur  ôter;  et  alors  on  est  convenu 
qu'il  leur  resterait  :  la  force  et  la  convention  donnent 
l'empire. 

De  qud  droit  Charlemagne ,  né  dans  le  pays  bar* 
bare  des  Austrasiens,  dépouilla-twl  son  beau-père,  le 
Lombard  Didier ,  i^  d'Italie,  après  avoir  dépouillé  ses 
propres  neveux  de  leur  héritage  ?  du  droit  cpie  les  lom- 
bards avaient  exercé  en  venant  des  bords  de  la  mer 
Baltique  saccager  l'empire  romain,  et  du  droit  que 
les  Romains  avaient  eu  de  ravager  tous  les  autres 
pays  l'un  après  l'aivtre.  Dans  le  vol  à  main  armée, 
c'est  le  plus  fort  qui  l'emporte  :  dans  les  acquisitions 
convenues,  c'est  le  plus  habile. 

Pour  gouverner  de  droit  ses  frères,  leshomaies  (et 
quels  frères  !  quels  faux  frères  !  ) ,  que  faut^il  ?  le  con- 
sentement libre  des  peuples. 

Charlemagne  vient  à  Rome ,  vers  Tan  800 ,  après 
avoir  tout  préparé,  tout  •concerté  avec  l'évéque,  et  fe- 
sant  marcher  son  armée,  et  sa  cassette  dans  laquelle 
étaient  les  présents  destinés  à  ce  prêtre.  Le  peuple 
pomain  nomme  «Chanlemai^  son  maître,  par  4recoa- 
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naissance  de  l*avoir  délivré  de  l'oppression  lombarde. 

A  la  bonne  heure  que  le  sénat  et  le  peuple  aient  dit 
à  Charles  :  <c  Nous  vous  remercions  du  bien  que  vous 
tt  nous  avez  fait  ;  nous  ne  voulons  plus  obéir  à  des 
(c  empereurs  imbéciles  et  méchants  qui  ne  nous  dé- 
a  fendent  pas,  qui  n'entendent  pas  notre  langue,  qui 
«  nous  envoient  leurs  ordres  en  grec  par  des  eunuques 
«de  Constantinople ,  et  qui  prennent  notre  argent; 
ce  gouvernez-nous  mieux,  en  conservant  toutes  nos 
«  prérogatives ,  et  nous  vous  obéirons.  » 

Voilà  un  beau  droit,  sans  doute,  et  le  plus  légitime. 

Mais  ce  pauvre  peuple  ne  pouvait  assurément  dis- 
poser dé  l'empire;  il  ne  l'avait  pas;  il  ne  pouvait  dis- 
poser que  de  sa  personne.  Quelle  province  de  l'em- 
pire aurait-il  pu  donner?  l'Espagne?  elle  était  aux 
Arabes  ;  la  Gaule  et  l'Allemagne?  Pépin ,  père  de  Char- 
lemagne,  les  avait  usurpées  sur  son  maître;  l'Italie 
citérieure?  Charles  l'avait  volée  à  son  beau-père.  Les 
empereurs  grecs  possédaient  tout  le  reste  ;  le  peuple 
ne  conférait  donc  qu'un  nom  :  ce  nom  était  devenu 
sacré.  Les  nations,  depuis  l'Euphra te  jusqu'à  l'Océan , 
s'étaient  accoutumées  à  regarder  le  brigandage  du 
saint  empire  romain  comme  un  droit  naturel  ;  et  la 
cour  de  Constantinople  regarda  toujours  les  démem- 
brements de  ce  saint  empire  comme  une  violation 
manifeste  du  droit  des  gens ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les 
Turcs  vinrent  leur  apprendre  un  autre  code. 

Mais  dire ,  avec  les  avocats  mercenaires  de  la  cour 
pontificale  romaine  (  lesquels  en  rient  eux-mêmes  ) , 
que  l'évéque  Léon  III  donna  l'empire  d'Occident  à 
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Charlemagne',  cela  est  aussi  absurde  que  si  on  disait 
que  le  patriarche  de  Constautinople  donna  l'empire 
d'Orient  à  Mahomet  IL 

D*un  autre  côté,  répéter  après  tant  d'autres  que 
Pépin  l'usurpateur,  et  Charlemagne  le  dévastateur , 
donnèrent  aux  évêques  romains  l'exarchat  de  Ra- 
venne,  c'est  avancer  une  fausseté  évidente.  Charle- 
magne n'était  pas  si  honnête.  Il  garda  l'exarchat  pour 
lui,  ainsi  que  Rome.  Il  nomme  Rome  et  Raveune, 
dans  son  testament,  comme  ses  villes  principales.  Il 
est  constant  qu'il  confia  le  gouvernement  de  Ravenne 
et  de  la  Pentapole  à  un  autre  Léon ,  archevêque  de 
Ravenne,  dont  nous  avons  encore  la  lettre,  qui  porte 
en  termes  exprès  :  Hœ  civitates  a  Carolo  ipso  una 
ciun  unwersa  Pentapoli  mihifuerunt  concessœ. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  s'agit  ici  que  de  démontrer 
que  c'est  une  chose  monstrueuse  dans  les  principes 
de  notre  religion ,  comme  dans  ceux  de  la  politique  et 
dans  ceux  de  la  raison,  qu'un  prêtre  donne  l'empire, 
et  qu'il  ait  des  souverainetés  dans  l'empire. 

Ou  il  faut  absolument  renoncer  au  christianisme, 
ou  il  faut  l'observer.  Ni  un  jésuite,  avec  ses  distinc- 
tions ,  ni  le  diable  n'y  peut  trouver  de  milieu. 

Il  se  forme  dans  la  Galilée  une  religion  toute  fon- 
dée sur  la  pauvreté ,  sur  l'égalité ,  sur  la  haine  contre 
les  richesses  et  les  riches;  une  religion  dans  laquelle 
il  est  dit'  qu'il  est  aussi  impossible  qu'un  riche  entre 
dans  le  royaume  des  cieux  qu'il  est  impossible  qu'un 

'  Yoyez ,  daii$  k  présent  Tolume,  le  chapitre  xxt  du  Pyrrkomsme  de 
Fhistoîre.  R. 

sBIatthieu,  xix,  24.  B. 

«A  KO  M.  Vni.  SI 
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chameau  passe  par  le  trou  d'une  aiguille  ;  où  Ton  dit 
que  le  mauvais  riche'  est  damné  uniquement  pour 
avoir  été  riche  ;  où  Ânanias  et  Saphira^  sont  punis  de 
mort  subite  pour  avoir  gardé  de  quoi  vivre  ;  où  il  e&t 
ordonné  aux  disciples^  de  ne  jamais  faire  de  provisions 
pour  le  lendemain  ;  où  Jésus-Christ ,  fils  de  Dieu ,  Dieu 
lui-même 9  prononce  ces  terribles  oracles  contre  l'am*^ 
bition  et  Tavarice  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  pour  être 
«servie,  mais  pour  servir.  Il  n'y  aura  jamais^  parmi 
«  vous  ni  premier  ni  dernier.  Que  celui  de  vous  qui 
«  voudra  s'agrandir  soit  abaissé.  Que  celui  de  vous 
«  qui  voudra  être  le  premier  soit  le  dernier.  » 

La  vie  des  premiers  disciples  est  conforme  k  ces 
pr^ptes;  saint  Paul  travaille  de  ses  mains,  saint 
Pierre  gagne  sa  vie.  Quel  rapport  y  a-t-ii  de  cette 
institution  avec  le  domaine  de  Rome,  de  la  Sabine, 
de  rOmbrie ,  de  l'Emilie ,  de  Ferrare ,  de  Ravenne ,  de 
la  Pentapctle ,  du  Bolonais,  de  Comaodiio,  de  Béné* 
vent ,  d'Avignon  ?  On  ne  voit  pas  que  l'Évangile  ait 
donné  ces  terres  au  pape,  à  moins  que  l'Evangile  ne 
ressemble  à  la  règle  des  théatins ,  dans  laqu^le  il  fut 
dit  qu'ils  seraient  vêtus  de  Uanc  :  et  on  mit  en  marge, 
c^ est-à-dire  de  noir. 

Cette  grandeur  des  papes,  et  leurs  prétentions  mille 
fois  plus  étendues,  ne  sont  pas  plus  conformes  à  la 
politique  et  à  la  raison  qu'à  la  parole  de  Dieu,  puis* 
qu'elles  ont  bouleversé  l'Europe  et  fait  couler  des 
flots  de  sang  pendant  sept  cents  années. 

La  politique  et  la  raison  exigent,  dans  l'univers 

>  Luc,  xTi,  ai-a4.  B,  —  >  Jetés,  ▼.  R.  — 3  Matt,  x ,  9,  10.  B.—  4  M., 
XX,  aS.  B.  —  5  id.,  id.^  a6,  «7.  B. 
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entier,  que  chacun  jouisse  de  son  bien ,  et  que  tout 
état  soit  indépendant.  Voyons  comment  ces  deux  lois 
naturelles ,  contre  lesquelles  il  ne  peut  être  de  près* 
cription ,  ont  été  observées. 

Il*  De  Naplesi. 

Les  gentilshommes  normands*,  qui  furent  les  pre- 
miers instruments  de  la  conquête  de  Naples  et  de 
Sicile,  firent  le  plus  bel  exploit  de  chevalerie  dont 
on  ait  jamais  entendu  parler.  Quarante  à  cinquante 
hommes  seulement  délivrent  Salerne  au  moment 
qu'elle  est  prise  par  une  armée  de  Sarrasins.  Sept 
autres  gentilshommes  normands,  tous  frères,  suf- 
fisent pour  chasser  ces  mêmes  Sarrasins  de  toute  la 
contrée,  et  pour  Foter  à  l'empereur  grec  qui  les  avait 
payés  d'ingratitude.  Il  est  bien  naturel  que  les  peu- 
ples, dont  ces  héros  avaient  ranimé  la  valeur,  s'ac- 
coutumassent à  leur  obéir  par  admiration  et  par  re- 
connaissance. 

Voilà  les  premiers  droits  à  la  couronne  des  deux 
Siciles.  Les  évéques  de  Rome  ne  pouvaient  pas  plus 
donner  ces  états  en  fief  que  le  royaume  de  Boutan  ou 
de  Cachemire.  Ils  ne  pouvaient  même  en  accorder 
l'investiture  quand  on  la  leur  aurait  demandée  ;  car 
dans  le  temps  de  l'anarchie  des  fiefs,  quand  un  sei- 
gneur voulait  tenir  son  bien  allodial  en  fief  pour  avoir 
une  protection,  il  ne  pouvait  s'adresser  qu'à  son  sei- 

*  Prepque  UhiI  ce  ptrtgraphe  a  été  reprodoit  par  Veittim,  en  177 1»  dam 
ses  Questions  sur  tEnejrckpddie ,  au  mot  Doitatjovs  ;  voyez  tome  XXTUI» 
page  449-  B. 

•To)«ctoBeXTI,page93.  B. 

91. 
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gneur  suzerain.  Or,  certainement  le  pape  n'était  pas 
seigneur  suzerain  de  Naples,  de  la  Fouille  et  de  la 
Calabre. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  cette  vassalité  prétendue; 
mais  on  n'a  jamais  remonté  à  la  source.  J'ose  dire 
que  c'est  le  défaut  de  presque  tous  les  jurisconsultes 
comme  de  tous  les  théologiens.  Chacun  tire  bien  ou 
mal  j  d'un  principe  reçu ,  les  conséquences  les  plus 
favorables  à  son  parti  :  mais  ce  principe  est-il  vrai?  ce 
premier  fait  sur  lequel  ils  s'appuient  est-il  incontes- 
table? c'est  ce  qu'ils  se  donnent  bien  de  garde  d'exa^ 
miner.  Ils  ressemblent  à  nos  anciens  romanciers,  qui 
supposaient  tous  que  Francus  avait  apporte  en  France 
le  casque  d'Hector.  Ce  casque  était  impénétrable,  sans 
doute;  mais  Hector,  en  effet,  l'avait-il  porté?  Le  lait 
de  la  Vierge  est  aussi  très  respectable;  mais  les  sa<> 
cristies  qui  se  vantent  d'en  posséder  une  roquille  la 
possèdent-elles  en  effet  ? 

Giannone  est  le  seul  qui  ait  jeté  quelque  jour  sur 
l'origine  de  la  domination  suprême  affectée  par  les 
papes  sur  le  royaume  de  Naples.  Il  a  rendu  en  cela 
un  service  éternel  aux  rois  de  ce  pays;  et  pour  récom- 
pense, il  a  été  abandonné  par  l'empereur  Charles  VI, 
alors  roi  de  Naples,  à  la  persécution  des  jésuites; 
trahi  depuis  par  la  plus  lâche  des  perfidies,  sacrifié 
à  la  cour  de  Rome,  il  a  fini  sa  vie  dans  la  captivité. 
Son  exemple  ne  nous  découragera  pas.  Nous  écrivons 
dans  un  pays  libre;  nous  sommes  nés  libres,  et  nous 
ne  craignons  ni  l'ingratitude  des  souverains,  ni  les 
intrigues  des  jésuites,  ni  la  vengeance  des  papes.  La 
vérité  est  devant  nous,  et  toute  autre  considération 
nous  est  étrangère. 
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C'était  une  coutume  dans  ces  siècles  de  rapines , 
de  guerres  particulières,  de  crimes,  d'ignorance  et  de 
superstition ,  qu'un  seigneur  faible,  pour  être  à  l'abri 
de  la  rapacité  de  ses  voisins ,  mît  ses  terres  sous  la 
protection  de  l'Église,  et  achetât  cette  protection  pour 
quelque  argent;  moyen  sans  lequel  on  n'a  jamais 
réussi.  Ses  terres  alors  étaient  réputées  sacrées  :  qui- 
conque eût  voulu  s'en  emparer  était  excommunié. 

Les  hommes  de  ce  temps-là,  aussi  méchants  qu'im- 
béciles, ne  s'effrayaient  pas  des  plus  grands  crimes, 
et  redoutaient  une  excommunication  qui  les  rendait 
exécrables  aux  peuples  encore  plus  méchants  qu'eux, 
et  beaucoup  plus  sots, 

Robert  Guiscard  et  Richard,  vainqueurs  de  la 
Fouille  et  de  la  Calabre,  furent  d'abord  excommuniés 
par  le  pape  Léon  IX.  Us  s'étaient  déclarés  vassaux  de 
l'empereur;  mais  l'empereur  Henri  III,  mécontent  de 
ces  feudataires  conquérants,  avait  engagé  Léon  IX 
à  lancer  l'excommunication  à  la  tête  d'une  armée 
d'Allemands.  Les  Normands,  qui  ne  craignaient  point 
ces  foudres  comme  les  princes  d'Italie  les  craignaient, 
battirent  les  Allemands,  et  prirent  le  pape  prisonnier: 
mais,  pour  empêcher  désormais  les  empereurs  et  les 
papes  de  venir  les  troubler  dans  leurs  possessions,  ils 
offrirent  leurs  conquêtes  à  l'Église  sous  le  nom  SobkUa. 
C'est  ainsi  que  l'Angleterre  avait  payé  le  denier  de 
Saint-Pierre;  c'est  ainsi  que  les  premiers  rois  d'Espa- 
gne et  de  Portugal ,  en  recouvrant  leurs  états  contre 
les  Sarrasins,  promirent  à  l'Église  de  Rome  deux  li- 
vres d'or  par  an;  ni  l'Angleterre,  ni  l'Espagne,  ni  le 
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Portugal ,  ne  regardèrent  jamau  le  pape  oomme  leur 
seigneur  suzerain. 

Le  duc  Robert ,  oUai  de  l'Église ,  ne  fut  pas  non 
plus  feudataire  du  pape;  il  ne  pouvait  pas  Têtre, 
puisque  les  papes  n'étaient  pas  souverains  de  Rome. 
Cette  ville  alors  était  gouvernée  par  son  sénat  :  l'évê^ 
que  n'avait  que  du  crédit;  le  pape  était  à  Rome  pré^ 
cisement  ce  que  l'électeur  est  à  Cologne.  Il  y  a  une 
différence  prodigieuse  entre  être  oblat  d'un  saint,  et 
être  feudataire  d'un  évéque. 

Baronius,  dans  ses  j^ctes,  rapporte  l'hommage  pré- 
tendu fait  par  Robert,  duc  de  la  Fouille  et  de  la  Ca- 
labre,  à  Nicolas  II;  mais  cette  pièce  est  fausse,  on  tte 
l'a  jamais  vue,  elle  ti'a  jamais  été  dans  aucune  ar- 
chive. Robert  s'intitula  duc  par  la  grâce  de  Dieu  et 
de  saint  Pierre;  mais  certainement  saint  Pierre  ne  lui 
avait  rien  donnée  et  n'était  point  roi  de  Rome.  Si  l'on 
voulait  Remonter  plus  haut,  on  prouverait  invinci* 
blement ,  non  seulement  que  saint  Pierre  n'a  jamais 
été  é vaque  de  Rome^  dans  un  temps  où  il  est  avé^ 
qu'aucun  prêtre  n'avait  de  siège  particulier,  et  où  i* 
discipline  de  l'Église  naissante  n'était  pas  encore  for<- 
mée;  mais  que  saint  Pierre  n'a  pas  plus  été  à  Rome 
qu'à  Pékin.  Saint  Paul  déclare  expressément  que  sa 
mission  était  «  pour  les  prépuces  entiers,  et  que  la 
ce  mission  de  saint  Pierre  était  pour  les  prépuces  cou^ 
a  pés*;  »  c'est^-dire  que  saint  Pierre,  né  en  Galilée, 
ne  devait  prêcher  que  les  Juifs,  et  que  lui  Paul,  né  à 
Tarsus,  dans  la  Caramanie,  devait  prêcher  les  étran*- 
gers. 

°  Éplire  aux  Galales ,  chap.  it. 
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La  fable  qai  dît  que  Pierre  vint  à  Rome  sous  le  règoe 
de  Néron ,  et  y  siégea  pendant  vingt  cinq  ans,  est  une 
des  plus  absurdes  qu'on  ait  jamais  inventées,  puUque 
liéron  ne  régna  que  treiae  ans.  La  supposition  qu'on 
a  osé  fiiire  qu'une  lettre  de  saint  Pierre,  datée  de 
Babylone,  avait  été  écrite  dans  Rome,  et  que  Rome 
est  là  pour  Babylone ,  est  une  supposition  ai  impertii- 
nente  qu'on  ne  peut  en  parler  sans  rire  ^  On  demande 
à  tout  lecteur  sensé  ce  que  c'est  qu'un  droit  fondé  sur 
des  impostures  si  avérées. 

Enfin,  que  Robert  se  soit  donné  à  saint  Pierre,  ou 
aux.  douze  apôtres,  oii  aux  douze  patriarches,  ou  aux 
neuf  chœurs  des  anges ,  cela  ne  communique  aucun 
droit  au  pape  sur  un  royaume;  ce  n'est  qu'un  abus 
intolérable,  contraire  à  toutes  les  anciennes  lois  féo« 
dales ,  contraire  à  la  religion  chrétienne ,  à  l'indé* 
pendance  des  souverains,  au  bon  sens,  et  à  la  loi 
naturelle. 

Cet  abus  a  sept  cents  ans  d'antiquité  ;  d'accord  : 
mais  en  eût-il  sept  cent  mille,  il  faudrait  l'abolir.  Il  y 
a  eu,  je  Lavoue,  trente  investitures  du  royaume  de 
Naples  données  par  des  papes;  mais  il  y  a  eu  beau- 
coup plus  de  bulles  qui  soumettent  les  princes  à  la 
juridiction  ecclésiastique,  et  qui  déclarent  qu'aucun 
souverain  ne  peut  en  aucun  cas  juger  des  clercs  ou 
des  moines,  ni  tirer  d'eux  une  obole  pour  le  maintien 
de  ses  états  :  il  y  a  eu  plus  de  bulles  qui  disent , 
de  la  part  de  Dieu ,  qu'on  ne  peut  faire  un  em- 
pereur sans  le  consentement  du  pape.  Toutes  ces 

•yo3fei  totteXLin,  pt0eSS4;fllcî'taiiU9psse96.   B. 
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bulles  sont  .tombées  dans  le  mépris  qu^elles  méritent; 
pourquoi  respecterait -on  davantage  la  suzeraineté 
prétendue  du  royanme  de  Naples?  Si  Tantiquité  con- 
sacrait les  erreurs ,  et  les  mettait  hors  de  toute  at- 
teinte, nous  serions  tous  tenus  d'aller  à  Rome  plai- 
der nos  procès,  lorsqu'il  s'agirait  d'un  mariage,  d'un 
testament,  d'une  dîme;  nous  devrions  payer  des  taxes 
imposées  par  les  légats  :  il  faudrait  nous  armer  toutes 
les  fois  que  le  pape  publierait  une  croisade;  nous 
achèterions  à  Rome  des  indulgences  ;  nous  délivre- 
rions les  âmes  des  morts  à  prix  d'argent;  nous  croi- 
rions aux  sorciers,  à  la  magie,  au  pouvoir  des  reli- 
ques sur  les  diables  ;  chaque  prêtre  pourrait  envoyer 
des  diables  dans  le  corps  des  hérétiques;  tout  prince 
qui  aurait  un  différent  avec  le  pape  perdrait  sa  sou- 
veraineté. Tout  cela  est  aussi  ancien  ou  plus  ancien 
que  la  prétendue  vassalité  d'un  royaume,  qui,  par  sa 
nature ,  doit  être  indépendant. 

Certes,  si  les  papes  ont  donné  ce  royaume,  ils  peu- 
vent l'ôter;  ils  en  ont  en  effet  dépouillé  autrefois  les 
légitimes  possesseurs.  C'est  une  source  continuelle  de 
guerres  civiles.  Ce  droit  du  pape  est  donc  en  effet 
contraire  à  la  religion  chrétienne,  à  la  saine  poli- 
tique, et  à  la  raison  ;  ce  qui  était  à  démontrer. 

III.  De  la  monarchie  de  Sicile. 

Ce  qu'on  appelle  le  privilège,  la  prérogative  de  la 
monarchie  de  Sicile,  est  un  droit  essentiellement  at- 
taché à  toutes  les  puissances  chrétiennes,  à  la  répu- 
blique de  Gênes ,  à  celles  de  Lueques  et  de  Raguse , 
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comme  à  la  France  et  à  l'Espagne.  Il  consiste  en  trois 
points  principaux,  accordés  par  le  pape  Urbain  II  à 
Roger,  roi  de  Sicile: 

Le  premier,  de  ne  recevoir  aucun  légat  à  latere  ' 
qui  fasse  les  fonctions  de  pape,  sans  le  consentement 
du  souverain  : 

Le  second ,  de  faire  chez  soi  ce  que  cet  ambassa- 
deur étranger  s'arrogeait  de  faire; 

Le  troisième,  d'envoyer  aux  conciles  de  Rome  les 
évéques  et  les  abbés  qu'il  voudrait. 

C'était  bien  le  moins  qu'on  pût  faire  pour  un 
homme  qui  avait  délivré  la  Sicile  du  joug  des  Arabes, 
et  qui  l'avait  rendue  chrétienne.  Ce  prétendu  privi- 
lège n'était  autre  chose  que  le  droit  naturel ,  comme 
les  libertés  de  l'Église  gallicane  ne  sont  que  l'ancien 
usage  de  toutes  les  Églises. 

Ces  privilèges  ne  furent  accordés  par  Urbain  II , 
confirmés  et  augmentés  par  quelques  papes  suivants , 
que  pour  tâcher  de  faire  un  fief  apostolique  de  la 
Sicile,  comme  ils  l'avaient  fait  de  Naples;  mais  les 
rois  ne  se  laissèrent  pas  prendre  à  ce  piège.  C'était 
bien  assez  d'oublier  leur  dignité  jusqu'à  être  vassaux 
en  terre  ferme;  ils  ne  le  furent  jamais  dans  l'île. 

Si  l'on  veut  savoir  une  des  raisons  pour  laquelle 
ces  rois  se  maintinrent  dans  le  droit  de  ne  point  rece- 
voir de  légat,  dans  le  temps  que  tous  les  autres  sou- 
verains de  l'Europe  avaient  la  faiblesse  de  les  admet- 
tre, la  voici  dans  Jean ,  évéque  de  Salisbury  :  a  I/Cgati 
ff  apostolici....  ita  debacchantur  in  provinciis,  ac  Satan 
«  ad  Ecclesiam  flagellandam  a  facie  Domini.  Provin- 

>  Voyez  ma  note,  tome  XVI ,  pi^  35.  B. 
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<c  ciarum  diripiuitt  spolia ,  ac  si  thesauros  Craesi  stu* 
«  deaQt  com parère.  »  a  Ils  saccagent  le  pays,  comme 
si  c'était  Satan  qui  flagellât  l'Église  loin  de  la  face 
du  Seigneur.  Ils  enlèvent  les  dépouilles  des  pt*o- 
vînces,  comme  s'ils  voulaient  amasser  les  trésors  de 
Crésus.  9 

Les  papes  se  repentirent  bientôt  d'avoir  cédé  aux 
rois  de  Sicile  un  droit  naturel  :  ils  voulurent  le  re* 
prendre.  Baronius  soutint  enfin  que  ce  privilège  était 
subreptice ,  qu'il  n'avait  été  vendu  aux  rois  de  Sicile 
que  par  un  antipape;  et  il  ne  fait  nulle  difficulté  de 
traiter  de  tyrans  tous  les  rois  successeurs  de  Roger. 

Après  des  siècles  de  contestations  et  d'une  posses- 
sion toujours  constante  des  rois,  la  cour  de  Rome 
crut  enfin  trouver  une  occasion  d'asservir  la  Sicile, 
quand  le  duc  de  Savoie,  Victor- Amcdée,  fut  roi  de 
cette  île  en  vertu  des  traités  dlJtrecht. 

Il  est  bon  de  savoir  de  quel  prétexte  la  cour  ro- 
maine moderne  se  servit  pour  bouleverser  ce  royaume 
si  cher  aux  anciens  Romains.  L'évêque  de  Lipari  fit 
vendre  un  jour,  en  171 1,  une  douzaine  de  litrons  de 
pois  verts  à  un  grènetier.  Le  grènetier  vendit  ces 
pois  au  marché,  et  paya  trois  oboles  pour  le  droit  im- 
posé sur  les  pois  par  le  gouvernement.  L'évêque  pré- 
tendit que  c'était  un  sacrilège,  que  ces  pois  lui  ap- 
partenaient de  droit  divin,  qu'ils  ne  devaient  rien 
payer  à  un  tribunal  profane.  Il  est  évident  qu'il  avait 
tort.  Ces  pois  verts  pouvaient  être  sacrés  quand  ils 
lui  appartenaient;  mais  ils  ne  l'étaient  pas  après  avoir 
été  vendus.  L'évêque  soutint  qu'ils  avaient  un  carac- 
tère indélébile;  il  fit  tant  de  bruit,  et  il  fut  si  bien 
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secondé  par  ses  chanoines,  qu'on  rendit  au  grènetier 
ses  trois  oboles. 

Le  gouvernement  crut  l'afTaire  apaisée  ;  mais  l'é- 
véque  de  Lipari  était  déjà  parti  pour  Rome,  après 
avoir  excommunié  le  gouverneur  de  llle  et  les  jurats. 
Le  tribunal  de  la  monarchie  leur  donna  l'absolution 
cum  reinctdentia  ;  c'est-à-dire  qu'ils  suspendirent  la 
censure  •  selon  le  droit  qu'ils  en  avaient. 

La  congrégation  qu'on  appelle  à  Rome  de  timmu* 
nité  envoya  aussitôt  une  lettre  circulaire  à  tous  les 
évêques  siciliens,  laquelle  déclarait  que  l'attentat  du 
tribunal  de  la  monarchie  était  encore  plus  sacrilège 
que  celui  d'avoir  fait  payer  trois  oboles  pour  des  pois 
qui  venaient  originairement  du  potager  d'un  évéque. 
Un  évéque  de  Catane  publia  cette  déclaration.  Le 
vice-roi,  avec  le  tribunal  de  la  monarchie,  la  cassa, 
comme  attentatoire  à  Tautorité  royale.  L'évéque  de 
Catane  excommunia  un  baron  Figuerazzi  et  deux  au- 
tres oiBciers  du  tribunal. 

Le  vice -roi  indigné  envoya,  par  deux  gentils- 
hommes ,  un  ordre  à  Tévéque  de  Catane  de  sortir  du 
royaume.  L'évéque  excommunia  les  deux  gentils- 
hommes, mit  son  diocèse  en  interdit,  et  partit  pour 
Rome.  On  saisit  une  partie  de  ses  biens.  L'évéque 
d'Agrigente  fit  ce  qu'il  put  pour  s'attirer  un  pareil 
ordre;  on  le  lui  donna.  Il  fit  bien  mieux  que  l'évéque 
de  Catane;  il  excommunia  le  vice-roi,  le  tribunal,  et 
toute  la  monarchie. 

Ces  pauvretés,  qu'on  ne  peut  lire  aujourd'hui  sans 
lever  les  épaules,  devinrent  une  affaire  très  sérieuse. 
Cet  évéque  d'Agrigente  avait  trois  vicaires  encore 
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plus  excommuniants  que  lui.  Ils  furent  mis  en  prison.* 
Toutes  les  dévotes  prirent  leur  parti  ;  la  Sicile  était 
en  combustion. 

Lorsque  Victor-Amédée,  à  qui  Philippe  Y  venait 
de  céder  cette  île,  en  prit  possession,  le  lo  octo- 
bre 1713,  à  peine  le  nouveau  roi  était  arrivé,  que  le 
pape  Clément  XI  expédia  trois  brefs  à  Tarchevêque 
de  Palerme,  par  lesquels  il  lui  était  ordonné  d'ex- 
communier tout  le  royaume ,  sous  peine  d'être  ex- 
communié lui-même.  1a  Providence  divine  n'accorda 
pas  sa  protection  à  ces  trois  brefs.  La  barque  qui  les 
conduisait  fit  naufrage  ;  et  ces  brefs,  qu'un  parlement 
de  France  aurait  fait  brûler,  furent  noyés  avec  le 
porteur.  Mais  comme  la  Providence  ne  se  signale  pas 
toujours  par  des  coups  d'éclat ,  elle  permit  que  d'au- 
tres brefs  arrivassent  ;  un ,  entre  autres ,  où  le  tribu- 
nal de  la  monarchie  était  qualifié  de  certain  prétendu 
iribunal.  Dès  le  mois  de  novembre ,  la  congrégation 
de  l'immunité  assembla  tous  les  procureurs  des  cou- 
vents de  Sicile  qui  étaient  à  Rome,  et  leur  ordonna  de 
mander  à  tous  les  moines  qu'ils  eussent  à  observer 
l'interdit  fulminé  précédemment  par  l'évêque  de  Ca- 
tane,  et  à  s'abstenir  de  dire  la  messe  jusqu'à  nouvel 
ordre. 

Le  bon  Clément  XI  excommunia  lui-même  nom- 
mément le  juge  de  la  monarchie,  le  5  janvier  1714* 
Le  cardinal  Paulucci  ordonna  à  tous  les  évêques 
(et  toujours  avec  menace  d'excommunication)  de  ne 
rien  payer  à  l'état  de  ce  qu'ils  s'étaient  engagés  eux- 
mêmes  à  payer  par  les  anciennes  lois  du  royaume. 
Le  cardinal  de  La  Trimouille ,  ambassadeur  de  France 
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à  Rome ,  interposait  la  médiation  de  son  maître  entre 
le  Saint-Esprit  et  Yictor-Amédée;  mais  la  négocia- 
tion n'eut  point  de  succès. 

Enfin,  le  10  février  1715  ,  le  pape  crut  abolir  par 
une  bulle  le  tribunal  de  la  monarchie  sicilienne.  Rien 
n'avilit  plus  une  autorité  précaire  que  des  excès 
qu'elle  ne  peut  soutenir.  TjC  tribunal  ne  se  tint  point 
pour  aboli  ;  le  saint-père  ordonna  qu'on  fermât  toutes 
les  églises  de  l'île,  et  que  personne  ne  priât  Dieu.  On 
pria  Dieu  malgré  lui  dans  plusieurs  villes.  Le  comte 
MafFei ,  envoyé  de  la  part  du  roi  au  pape ,  eut  une 
audience  de  lui.  Clément  XI  pleurait  souvent,  et  se 
dédisait  aussi  souvent  des  promesses  qu'il  avait  faites. 
On  disait  de  lui  :  «  Il  ressemble  à  saint  Pierre ,  il 
a  pleure  et  il  renie.  »  MafFei ,  qui  le  trouva  tout  en 
larmes  de  ce  que  la  plupart  des  églises  étaient  encore 
ouvertes  en  Sicile,  lui  dit:  «  Saint -Père,  pleurez 
a  quand  on  les  fermera ,  et  non  quand  on  les  ou- 

a  vrira.  » 

IV.  De  Ferrare>. 

Si  les  droits  de  la  Sicile  sont  inébranlables,  si  la 
suzeraineté  de  Naples  n'est  qu'une  antique  chimère, 
l'invasion  de  Ferrare  est  une  nouvelle  usurpation. 
Ferrare  était  constamment  un  fief  de  l'empire,  ainsi 
que  Parme  et  Plaisance.  Le  pape  Clément  YIII  en 
dépouilla  César  d'Est,  à  main  armée,  en  1^97.  Le 
prétexte  de  cette  tyrannie  était  bien  singulier  pour 
un  homme  qui  se  dit  l'humble  vicaire  de  Jésus-Christ. 

>  Presque  tout  ce  qui  coDoerae  Ferrare  a  été  reproduit  par  Voltaire ,  en 
1771,  dans  ses  Questions  sur  t Encyclopédie  ;  voyez  le  Dictionnaire  phi/oso- 
pkique,  au  mot  Fcrbais  (tome  XXJX,  page  365).  B. 
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Le  duc  Âlfonse  d'Est,  premier  du  nom,  souverain  de 
Ferrare,  de  Modène,  d'Est,  de  Carpi,  de  Rovigo, 
avait  épousé  une  simple  citoyenne  de  Ferrare,  nom* 
mëe  Laura  Eustôchia,  dont  il  avait  eu  trois  enfants 
avant  son  mariage,  reconnus  par  lui  solennellement 
en  face  d'ëglise.  Il  ne  manqua  à  cette  reconnaissance 
aucune  des  formalités  prescrites  par  les  lois.  Son  suc* 
cesseur,  Alfonse  d'Est,  fut  reconnu  duc  de  Ferrare. 
Il  épousa  Julie  d'Urbin,  fille  de  François,  duc  d'Ur- 
bin,  dont  il  eut  cet  infortuné  César  d'Est,  héritier 
incontestable  de  tous  les  biens  de  la  maison ,  et  dé- 
claré héritier  par  le  dernier  due,  mort  le  ^'j  octo- 
bre 1597.  Le  pape  Clément  VIII,  du  nom  d'Aldo- 
brandin,  originaire  d'une  famille  de  négociants  de 
Florence,  osa  prétexter  que  la  grand'mère  de  César 
d'Est  n'était  pas  assez  noble,  et  que  les  enfants  qu'elle 
avait  mis  au  monde  devaient  être  regardés  comme 
des  bâtards.  Cette  raison  est  ridicule  et  scandaleuse 
dans  un  évêque  ;  elle  est  insoutenable  dans  tous  les 
tribunaux  de  l'Europe  :  d'ailleurs,  si  le  duc  n'était 
pas  légitime,  il  devait  perdre  Modène  et  ses  autres 
états;  et  s'il  n'y  avait  point  de  vice  dans  sa  naissance, 
il  devait  garder  Ferrare  comme  Modène. 

L'acquisition  de  Ferrare  était  trop  belle  pour  que 
le  pape  ne  fît  pas  valoir  toutes  les  décrétâtes  et  toutes 
les  décisions  des  braves  théologiens  qui  assurent  que 
le  pape  peut  rendre  juste  ce  gui  est  injuste^.  En  con* 
séquence^  il  excommunia  d'abord  César  d'Est;  et 
comme  l'excommunication  prive  nécessairement  un 
homme  de  tous  ses  biens,  le  père  commun  des  fidèles 

I  Vojei  ci-après ,  pige  346.  B. 
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leva  des  troupes  contre  rexcommunié,  pour  lui  ravir 
son  héritage,  au  nom  de  TEglise.  Ces  troupes  furent 
battues;  mais  le  duc  de  Modène  et  de  Ferrare  vit 
bientôt  ses  finances  épuisées  et  ses  amis  refroidis. 

Ce  qu^il  y  eut  de  plus  déplorable,  c'est  que  le  roi 
de  France,  Henri  IV,  se  crut  obligé  de  prendre  le  parti 
du  pape,  pour  balancer  le  crédit  de  Philippe  II  à  la 
cour  de  Rome.  C'est  ainsi  que  le  bon  roi  Ijouis  XUL, 
moins  excusable,  s'était  déshonoré  en  s'unissant  avec 
le  monstre  Alexandre  VI  et  son  exécrable  bâtard  le 
duc  Borgia.  Il  fallut  céder;  alors  le  pape  fit  envahir 
Ferrare  par  le  cardinal  Aldobrandin ,  qui  entra  dans 
cette  florissante  ville  avec  mille  chevaux  et  cinq  raille 
fimtassins. 

Depuis  ce  temps,  Ferrare  devint  déserte;  son  ter- 
roir inculte  se  couvrit  de  marais  croupissants.  Ce 
pays  avait  été ,  sous  la  maison  d'Est ,  un  des  plus 
beaux  de  l'Italie;  le  peuple  regretta  toujours  ses  an- 
ciens maîtres.  Il  est  vrai  que  le  duc  fut  dédommagé. 
On  lui  donna  la  nomination  à  un  évêché  et  à  une 
cure,  et  on  lui  fournit  même  quelques  minots  de  sel 
des  magasins  de  Cervia  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  la  maison  de  Modène  a  des  droits  incontestables 
et  imprescriptibles  sur  ce  duché  de  Ferrare,  dont  elle 
est  si  indignement  dépouillée. 

V*  De  Castro  et  RoncigliODf . 

L'uauif  atioa  de  Castro  et  Eonciglione  sur  la  mai- 
son de  Parme  n'est  pas  moins  injuste  ;  mais  la  ma- 
a  été  plus  bttsse  et  plus  lâche.  Il  y  a  dans  Borne 
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beaucoup  de  juifs,  qui  se  vengent  comme  ils  peuvent 
des  chrétiens  en  leur  prêtant  sur  gages  à  gros  inté« 
rets.  Les  papes  ont  été  sur  leur  marché.  Ils  ont  établi 
des  banques  que  Ton  appelle  monts  de  piété  ;  on  y 
prête  sur  gages  aussi ,  mais  avec  un  intérêt  beaucoup 
moins  fort.  Les  particuliers  y  déposent  leur  argent, 
et  cet  argent  est  prêté  à  ceux  qui  veulent  emprunter, 
efcx^ui  peuvent  répondre. 

Rainuce,  duc  de  Parme,  fils  de  ce  célèbre  Alexan- 
dre Farnèse  qui  fit  lever  au  roi  Henri  IV  le  siège  de 
Rouen  et  le  siège  de  Paris,  obligé  d'emprunter  de 
grosses  sommes,  donna  la  préférence  au  mont-de- 
piété  sur  les  juifs.  Il  n'avait  cependant  pas  trop  à  se 
louer  de  la  cour  romaine.  J^a  première  fois  qu'il  y  pa- 
rut, Sixte^uint  voulut  lui  faire  couper  le  cou  pour 
récompense  des  services  que  son  père  avait  rendus  à 
l'Église. 

Son  fils  Odoard  devait  les  intérêts  avec  le  capital , 
et  ne  pouvait  s'acquitter  que  difficilement.  Barbarin 
ou  Barberin ,  qui  était  alors  pape  sous  le  nom  dlJr- 
bain  VIII,  voulut  accommoder  l'affaire  en  mariant  sa 
nièce  Barbarini  ou  Barbarina  au  jeune  duc  de  Parme. 
Il  avait  deux  neveux  qui  le  gouvernaient  :  l'un  Tad* 
deo  Barbarini,  préfet  de  Rome;  et  l'autre  le  cardinal 
Antonio;  et  de  plus  un  frère,  cardinal  aussi ,  mais  qui 
ne  gouvernait  personne.  Le  duc  alla  à  Rome  voir  ce 
préfet  et  ces  cardinaux,  dont  il  devait  être  le  beau- 
frère,  moyennant  une  diminution  des  intérêts  qu'il 
devait  au  mont-de-piété.  Ni  le  marché,  ni  la  nièce  du 
pape,  ni  les  procédés  des  neveux  ne  lui  plurent;  il  se 
brouilla  avec  eux  pour  la  grande  affisiire  des  Romains 
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modernes,  le  puatiglio^  la  science  du  nombre  des 
pas  qu'un  cardinal  et  un  préfet  doivent  faire  en  re- 
conduisant un  duc  de  Parme.  Tous  les  caudataires  se 
remuèrent  dans  Rome  pour  ce  différent,  et  le  duc  de 
Parme  s'en  alla  épouser  une  Médicis. 

Les  Barberius  ou  Barbarins  songèrent  à  la  ven- 
geance. Le  duc  vendait  tous  les  ans  son  blé  du  duché 
de  Castro  à  la  chambre  des  apôtres  pour  acquitter 
une  partie  de  sa  dette,  et  la  chambre  des  apôtres  re- 
vendait chèrement  son  blé  au  peuple.  EUe  en  acheta 
ailleurs,  et  défendit  l'entrée  du  b|é  de  Castro  daus 
Rome.  Le  duc  de  Parme  ne  put  vendre  son  blé  aux 
Romains  y  et  le  vendit  aussi  ailleurs,  comme  il  put. 

Le  pape,  qui  d'ailleurs  était  un  assez  mauvais 
poète,  excommunia  Odoard,  selon  l'usage,  et  inca- 
rnera le  duché  de  Castro.  Incamérer  est  un  mot  de  la 
langue  particulière  à  la  chambre  des  apôtres  :  chaque 
chambre  a  la  sienne.  Cela  signifie  prendre,  saisir, 
s'approprier,  s'appliquer  ce  qui  ne  nous  appartient 
point  du  tout.  Le  duc,  avec  le  secours  des  Médicis,  et 
de  quelques  amis,  arma  pour  désincamérer  son  bien. 
Les  Barberins  armèrent  aussi.  On  prétend  que  le  car- 
dinal Antonio,  en  fesant  délivrer  des  mousquetons 
bénits  aux  soldats ,  les  exhortait  à  les  tenir  toujours 
bien  propres,  et  à  les  rappoi*ter  dans  le  même  état 
qu'on  les  leur  avait  confiés.  On  assure  même  qu'il  y 
eut  des  coups  donnés  et  rendus,  et  que  trois  ou  quatre 
personnes  moururent  dans  cette  guerre,  soit  de  l'in- 
tempérie, soit  autrement.  On  ne  laissa  pas  de  dépen- 
ser beaucoup  plus  que  le  blé  de  Castro  ne  valait.  Le 
duc  fortifia  Castro;  et,  tout  excommunié  qu'il  était , 

Mû.Anoss.  Vin.  a  a 
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les  Barberîns  ne  purent  prendre  sa  ville  avec  leurs 
mousquetons.  Tout  cela  ne  ressemblait  que  médio- 
crement aux  guerres  des  Romains  du  temps  passe,  et 
encore  moins  à  la  morale  de  Jésus-Christ.  Ce  n'était 
pas  même  le  contrains -les  cC entrer  ^  ;  c'était  le  con» 
trains-les  de  sortir.  Ce  fracas  dura,  par  intervalles, 
pendant  les  années  164^  et  i643.  La  cour  de  France, 
en  16449  procura  une  paix  fourrée.  Le  duc  de  Parme 
communia ,  et  garda  Castro. 

Pamphile,  Innocent  X,  qui  ne  fesait  point  de  vers, 
et  qui  haïssait  les  deux  cardinaux  Barberins,  les  vexa 
si  durement  pour  les  punir  de  leurs  vexations,  qu'ils 
s'enfuirent  en  France,  où  le  cardinal  Antonio  fut  ar- 
chevêque de  Reims,  grand  aumônier,  et  chargé  d'ab- 
bayes. 

Nous  remarquerons  en  passant  qu'il  y  avait  encore 
un  troisième  cardinal  Barberin ,  baptisé  aussi  sous  le 
nom  d'Antoine.  Il  était  frère  du  pape  Urbain  VIII. 
Celui-là  ne  se  mêlait  ni  de  vers  ni  de  gouvernement. 
Il  avait  été  assez  fou  dans  sa  jeunesse  pour  croire 
que  le  seul  moyen  de  gagner  le  paradis  était  d'être 
frère  lai  chez  les  capucins.  Il  prit  cette  dignité,  qui 
est  assurément  la  dernière  de  toutes;  mais  étant  de- 
puis devenu  sage ,  il  se  contenta  d'être  cardinal  et 
très  riche.  Il  vécut  en  philosophe.  L'épitaphe  qu'il 
ordonna  qu'on  gravât  sur  son  tombeau  est  curieuse: 

«Hicjacet  pulvîs  et  cînis,  postea  nihîl.  » 
Ci-git  poudre  et  cendre,  et  puis  rien. 

Ce  rien  est  quelque  chose  de  singulier  pour  un  car- 
dinal. 

'  Luc,  XIV,  u3.  B. 
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Mais  revenons  aux  affaires  de  Parme.  Pamphile , 
en  1646,  voulut  donner  à  Castro  un  évéque  fort  dé- 
crié pour  ses  mœurs,  et  qui  fit  trembler  tous  les  ci- 
toyens de  Castro  qui  avaient  de  belles  femmes  et  de 
jolis  enfants.  L'évéque  fut  tué  par  un  jaloux.  Le  pape, 
au  lieu  de  faire  chercher  les  coupables,  et  de  s'enten- 
dre avec  le  duc  pour  les  punir,  envoya  des  troupes 
et  fit  raser  la  ville.  On  attribua  cette  cruauté  à  dona 
Olimpia,  belle-sœur  et  maîtresse  du  pape,  à  qui  le 
duc  avait  eu  la  négligence  de  ne  pas  faire  de  présents 
lorsqu'elle  en  recevait  de  tout  le  monde.  Démolir  une 
ville  était  bien  pis  que  de  Tincamérer.  Le  pape  fit 
ériger  une  petite  pyramide  sur  les  ruines ,  avec  cette 
inscription  :  Qai/u  Castn)^. 

Cela  se  passa  sous  Rainuce  II ,  fils  d'Odoard  Far- 
dèse.  On  recommença  la  guerre,  qui  fut  encore  moins 
meurtrière  que  celle  des  Barbepns.  Le  duché  de  Cas- 
tro et  de  Ronciglione  resta  toujours  confisqué  au  profit 
de  la  chambre  des  apôtres,  depuis  1646  jusqu'à  16621, 
sous  le  pontificat  de  Chigi,  Alexandre  Vil. 

Cet  Alexandre  VII  ayant,  dans  plus  d'une  affaire, 
bravé  Louis  XIV,  dont  il  méprisait  la  jeunesse  et  dont 
il  ne  connaissait  pas  la  hauteur,  les  différents  furent 
poussés  si  loin  entre  les  deux  cours,  les  animosilés 
furent  si  violentes  entre  le  duc  de  Créqui,  ambassa- 
deur de  France  à  Rome,  et  Mario  Chigi,  frère  du 
pape,  que  les  gardes  corses  de  sa  sainteté  tirèrent  sur 
le  carrosse  de  l'ambassadrice,  et  tuèrent  un  de  ses 
pages  à  la  portière'.  Il  est  vrai  qu'ils  n'y  étaient  auto- 

'  Ici  fut  Castro.  B. 

«  Yoytz  le  chapitre  tu  du  Siielê  de  Louh  XtK,  t.  XIX ,  p.  353.  B. 

as. 
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risés  par  aucune  bulle  ;  mais  il  parut  que  leur  zèle 
n'avait  pas  beaucoup  déplu  au  saint-père.  Louis  XIV 
fit  craindre  sa  vengeance.  Il  fit  arrêter  le  nonce  à 
Paris ,  envoya  des  troupes  en  Italie ,  se  saisit  du 
comtat  d'Avignon.  Le  pape,  qui  avait  dft  d'abord  que 
«cdes  légions  d'anges  viendraient  à  son  secours,»  ne 
voyant  point  paraître  ces  anges,  s'humilia ,  demanda 
pardon.  Le  roi  de  France  lui  pardonna,  à  condition 
qu'il  rendrait  Castro  et  Ronciglione  au  duc  de  Parme, 
et  Comacchio  au  duc  de  Modène,  tous  deux  attachés 
à  ses  intérêts,  et  tous  deux  opprimés. 

Comme  Innocent  X  avait  fait  ériger  une  petite 
pyramide  en  mémoire  de  la  démolition  de  Castro,  le 
roi  de  France  exigea  qu'on  érigeât  une  pyramide  du 
double  plus  haute,  à  Rome,  dans  la  place  Farnèse, 
oïl  le  crime  des  gardes  du  pape  avait  été  commis.  A 
l'égard  du  page  tué,  il  nen  fut  pas  question.  Le  vi- 
caire de  Jésus-Christ  devait  bien  au  moins  une  pen- 
sion k  la  famille  de  ce  jeune  chrétien.  La  cour  de 
Rome  fit  habilement  insérer  dans  le  traité  qu'on  ne 
rendrait  Castro  et  Ronciglione  au  duc  que  moyen- 
nant une  somme  d'argent  équivalente  à  peu  près  à 
la  somme  que  la  maison  Farnèse  devait  au  mont-de- 
piété.  Par  ce  tour  adroit ,  Castro  et  Ronciglione  sont 
toujours  demeurés  incamérés,  malgré  I^uis  Xiy,qui 
dans  les  occasions  éclatait  avec  fierté  contre  la  cour 
de  Rome,  et  ensuite  lui  cédait. 

Il  est  certain  que  la  jouissance  de  ce  duché  a  valu 
à  la  chambre  des  apôtres  quatre  fois  plus  que  le 
mout-de-piété  ne  peut  redemander  de  capital  et  d'in- 
térêts. N'importe,  les  apôtres  sont  toujours  en  posses- 


ET  LES  USURPATIONS   DES  PAPES.'   I768.  34 1 

sion.  Il  n'y  a  jamais  eu  d'usurpation  plus  manifeste. 
Qu'on  s'en  rapporte  à  tous  les  tribunaux  de  judicature, 
depuis  ceux  de  la  Chine  jusqu'à  ceux  de  Corfou;  y  en 
a-t-il  un  seul  où  le  duc  de  Parme  ne  gagnât  sa  cause? 
Ce  n'est  qu'un  compte  à  faire.  Combien  vous  dois-je? 
combien  avez- vous  touche  par  vos  mains?  payez-moi 
l'excëdant ,  et  rendez-mpi  mon  gage.  Il  est  à  croire 
que  quand  le  duc  de  Parme  voudra  intenter  ce  pro- 
cès, il  le  gagnera  partout  ailleurs  qu'à  la  chambre  des 
apôtres. 

VI.  Acquisitions  de  Jules  IL 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  Comacchio  ;  c'est  une 
affaire  qui  regarde  l'empire,  et  je  m'en  rapporte  à  la 
chambre  de  Yctzlar  et  au  conseil  aulique.  Mais  il  faut 
voir  par  quelles  bonnes  œuvres  les  serviteurs  des  ser- 
viteurs de  Dieu  ont  obtenu  du  ciel  tous  les  domaines 
qu'ils  possèdent  aujourd'hui.  Nous  savons  par  le  car- 
dinal Bembo,  par .Guichardin,  et  par  tant  d'autres, 
comment  IjSl  Rovère,  Jules  II,  acheta  la  tiare,  et  com- 
ment il  fut  élu  avant  même  que  les  cardinaux  fussent 
entrés  dans  le  conclave.  Il  fallait  payer  ce  qu'il  avait 
promis,  sans  quoi  on  lui  aurait  représenté  ses  billets, 
et  il  risquait  d'être  déposé.  Pour  payer  les  uns  il  fal- 
lait prendre  aux  autres.  Il  commence  par  lever  des 
troupes;  il  se  met  à  leur  tête,  assiège  Pérouse,  qui 
appartenait  au  seigneur  Baglioni ,  homme  faible  et 
timide,  qui  n'eut  pas  le  courage  de  se  défendre.  Il 
rendit  sa  ville  en  i5o6.  Ou  lui  laissa  seulement  em- 
porter ses  meubles  avec  des  agnus  DeL  De  Pérouse 
Jules  marche  à  Bologne,  et  en  chasse  les  Benti- 
voglio. 
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On  sait  comment  il  arma  tous  les  souverains  contre 
Venise,  et  comment  ensuite  il  s'unit  avec  les  Yénitiens 
contre  Louis  XII.  Cruel  ennemi,  ami  perfide ,  prêtre, 
soldat,  il  réunissait  tout  ce  qu'on  reproche  à  ces  deux 
professions,  la  fourberie  et  rinhumanité.  Cet  honnête 
homme  se  mêlait  aussi  d'excommunier.  Il  lança  son 
ridicule  foudre  contre  le  roi  de  France  Louis  XII,  le 
père  du  peuple.  Il  croyait ,  dit  un  auteur  célèbre , 
mettre  les  rois  sous  l'anathème,  comme  vicaire  de 
Dieu  ;  et  il  mettait  à  prix  les  têtes  de  tous  les  Français 
en  Italie,  comme  vicaire  du  diable.  Voilà  l'homme 
dont  les  princes  baisaient  les  pieds,  et  que  les  peuples 
adoraient  comme  un  Dieu.  J'ignore  s'il  eut  la  vérole, 
comme  on  l'a  écrit  :  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  la 
signora  Orsini ,  sa  fille ,  ne  l'eut  point ,  et  qu'elle  fut 
une  très  honorable  dame.  Il  faut  toujours  rendre  jus- 
tice au  beau  sexe  dans  l'occasion. 

VII.  Des  acqiuisitîoos  d'Alexandre  VI. 

Lci  terre  a  retenti  assez  de  la  simonie  qui  valut  à 
ce  Borgia  la  tiare,  des  excès  de  fureur  et  de  débauche 
dont  se  souillèrent  ses  bâtards,  de  son  inceste  avec 
Lucrezia  sa  fille.  Quelle  Lucrezia  !  On  sait  qu'elle  cou-' 
chait  avec  son  frère  et  son  père,  et  qu'elle  avait  des 
évêques  pour  valets  de  chambre.  On  est  assez  instruit 
du  beau  festin  pendant  lequel  cinquante  courtisanes 
nues  ramassaient  des  châtaignes  en  variant  leurs  pos- 
tures ,  pour  amuser  sa  sainteté,  qui  distribua  des  prix 
aux  plus  vigoureux  vainqueurs  de  ces  dames.  L'Italie 
parle  encore  du  poison  qu'on  prétendit  qu'il  prépara 
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poar  quelques  cardinaux ,  et  dont  on  croit  qu'il  mou- 
rut lui-même  ^  Il  ne  reste  rien  de  ces  épouvantables 
horreurs  que  la  mémoire  ;  mais  il  reste  encore  des 
héritiers  de  ceux  que  son  fils  et  lui  assassinèrent,  ou 
étranglèrent,  ou  empoisonnèrent  pour  ravir  leurs  hé- 
ritages. On  connaît  le  poison  dont  ils  se  servaient;  il 
s'appelait  la  caniareUa^.  Tous  les  crimes  de  cette 
abominable  famille  sont  aussi  connus  que  VÉuangile, 
a  l'abri  duquel  ces  monstres  les  commettaient  impu- 
nément. Il  ne  s'agit  ici  que  des  droits  de  plusieurs 
illustres  maisons  qui  subsistent  encore.  IjCs  Orsini , 
les  Colonne  souffriront-ils  toujours  que  lu  chambre 
apostolique  leur  retienne  les  héritages  de  leur  an- 
cienne maison  ? 

Nous  avons  à  Venise  des  Tiepolo ,  qui  descendent 
de  la  6lle  de  Jean  Sforce ,  seigneur  de  Pesaro ,  que 
César  Borgia  chassa  de.  la  ville  au  nom  du  pape  son 
père.  Il  y  a  des  Manfredi ,  qui  ont  droit  de  réclamer 
Faenza.  Astor  Manfredi,  âgé  de  dix-huit  ans,  rendit 
Faenza  au  pape  et  se  remit  entre  les  mains  de  son 
fils,  à  condition  qu'on  le  laisserait  jouir  du  reste  de  sa 
fortune.  Il  était  d'une  extrême  beauté;  César  Borgia 
en  devint  éperdument  amoureux;  mais  comme  il  était 
louche,  ainsi  que  tous  ses  portraits  le  témoignent ,  et 
que  ses  crimes  redoublaient  encore  l'horreur  de  Man- 
fredi pour  lui,  ce  jeune  homme  s'emporta  impru- 
demment contre  le  ravisseur;  Borgia  n'en  put  jouir 

>  Voyez ,  dans  le  présent  volume ,  le  chapitre  xl  du  Pjrrrkomsme  de  Chu- 
toin,  B. 

'  Yoyez  tome  XXIX,  page  94.  B. 
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que  par  violence,  ensuite  il  le  Ri  jeter  dans  le  Tibre 
avec  la  femme  d*un  CaraccioH  qu'il  avait  enlevée  à 
son  époux. 

On  a  peine  à  croire  de  telles  atrocités;  mais  s'il  est 
quelque  chose  d'avéré  dans  l'histoire,  ce  sont  les 
crimes  d'Alexandre  YI  et  de  sa  famille. 

La  maison  de  Montefeltro  n'est  pas  encore  éteinte. 
Le  duché  d'Urbin ,  qu'Alexandre  VI  et  son  fils  en- 
vahirent par  la  perfidie  la  plus  noire  et  la  plus  célé- 
brée dans  les  livres  de  Machiavel ,  appartient  à  ceux 
qui  sont  descendus'  de  la  maison  de  Montefeltro,  à 
moins  que  les  crimes  n'opèrent  une  prescription  con- 
tre l'équité. 

Jules  Varano,  seigneur  de  Camerino,  fut  saisi  par 
César  Borgia  dans  le  temps  même  qu'il  signait  une  ca- 
pitulation ,  et  fut  étranglé  sur  la  place  avec  ses  deux 
fils.  Il  y  a  encore  des  Varano  dans  la  Romagne;  c'est 
à  eux,  sans  doute,  que  Camerino  appartient. 

Tous  ceux  qui  lisent  ont  vu  avec  effroi,  dans  Ma- 
chiavel ,  comment  ce  César  Borgia  fit  assassiner  Vi- 
tellozzo  Yitelli,  Oliverotto  da  Fermo,  il  signor  Pagolo, 
et  Francesco  Orsini ,  duc  de  Gravina.  Mais  ce  que  Ma- 
chiavel n'a  point  dit,  et  ce  que  les  historiens  contem- 
porains nous  apprennent,  c'est  que,  pendant  que  Bor- 
gia fesait  étrangler  le  duc  de  Gravina  et  ses  amis  dans 
le  château  de  Sinigaglia ,  le  pape  son  père  fesait  ar- 
rêter le  cardinal  Orsini,  parent  du  duc  de  Gravina,  et 
confisquait  tous  les  biens  de  cette  illustre  maison.  Le 

>  Toutes  les  éditions ,  du  vivant  de  l^miteur,  portent  :  appmiieni  à  cmut 
tfiti  sont  enirés  dans  la  maison  dt  Monteféftro ,  etc.  B. 
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pape  sVmpara  même  de  tout  le  mobilier.  Il  se  plaignit 
amèrement  de  ne  point  trouver  parmi  ces  effets  une 
grosse  perle  estimée  deux  mille  ducats,  et  une  cas* 
sette  pleine  d'or  qu'il  savait  être  chez  le  cardinal.  T^ 
mère  de  ce  malheureux  prélat ,  âgée  de  quatre-vingts 
ans,  craignant  qu'Alexandre  YI,  selon  sa  coutume, 
n'empoisonnât  son  fils,  vint  en  tremblant  lui  apporter 
la  perle  et  la  cassette  ;  mais  son  fils  était  déjà  empoi- 
sonné ,  et  rendait  les  derniers  soupirs.  Il  est  certain 
que  si  la  perle  est  encore,  comme  on  le  dit,  dans  le 
trésor  des  papes,  ils  doivent  en  conscience  la  rendre 
à  la  maison  des  Ursins,  avec  l'argent  qui  était  dans 
la  cassette. 

Conclusion. 

Après  avoir  rapporté,  dans  la  vérité  la  plus  exacte, 
tous  ces  faits,  dont  on  peut  tirer  quelques  consé- 
quences, et  dont  on  peut  faire  quelque  usage  hon- 
nête, je  ferai  remarquer  à  tous  les  intéressés  qui 
pourront  jeter  les  yeux  sur  ces  feuilbs ,  que  les  papes 
n'ont  pas  un  pouce  de  terre  en  souveraineté  qui  n'ait 
été  acquis  par  des  troubles  ou  par  des  fraudes.  A  Té- 
gard  des  troubles,  il  n'y  a  qu'à  lire  l'histoire  de  l'Em- 
pire et  les  jurisconsultes  d'Allemagne.  A  l'égard  des 
fraudes,  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  la  donation 
de  Constantin  et  sur  les  décrétales. 

La  donation  de  la  comtesse  Mathilde  '  au  doux  et 
modeste  Grégoire  Vil  est  le  titre  le  plus  favorable 
aux  évêques  de  Jlome.  Mais,  en  bonne  foi,  si  une 

'  Yoyci  tome  XYI ,  pige  86;  XXVni,  447»  XXX,  U4.  B. 
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femme  à  Paris,  à  Vienne,  à  Madrid,  à  Lisbonne,  dés- 
héritait tous  ses  parents ,  et  laissait  tous  ses  fiefs  mas- 
culins, par  testament,  à  son  confesseur,  avec  ses  ba- 
gues et  joyaux,' ce  testament  ne  serait-il  pas  cassé 
suivant  les  lois  expresses  de  tous  ces  états  ? 

On  nous  dira  que  le  pape  est  au  -  dessus  de  toutes 
les  lois,  qu'il  peut  rendre  juste  ce  qui  est  injuste; 
potest  de  injiistitiafacerejustitiam;  Papa  est  supra j us ^ 
contra  jus  et  extra  jus;  c'est  le  sentiment  de  Bellar- 
min*;  c'est  l'opinion  des  théologiens  romains.  A  cela 
nous  n'avons  rien  à  répondre.  Nous  révérons  le  siège 
de  Rome;  nous  lui  devons  les  indulgences,  la  faculté 
de  tirer  des  âmes  du  purgatoire,  la  permission  d'é- 
pouser nos  belles -sœurs  et  nos  nièces  l'une  après 
l'autre,  la  canonisation  de  saint  Ignace,  la  sûreté 
d'aller  en  paradis  en  portant  le  scapulaire  ;  mais  ces 
bienfaits  ne  sont  peut-être  pas  une  raison  pour  rete- 
nir le  bien  d'autrui. 

Il  y  a  des  gens  qui  disent  que  si  chaque  Église  se 
gouvernait  par  elle-même  sous  les  lois  de  l'état  ;  si  on 
mettait  fin  à  la  simonie  de  payer  des  annates  pour  un 
bénéfice;  si  un  évêque,  qui  d'ordinaire  n'est  pas  riche 
avant  sa  nomination,  n'était  pas  obligé  de  se  ruiner 
lui  ou  ses  créanciers,  en  empruntant  de  l'argent  pour 
payer  ses  bulles,  l'état  ne  serait  pas  appauvri,  à  la 
longue,  par  la  sortie  de  cet  argent  qui  ne  revient  plus. 
Mais  nous  laissons  cette  matière  à  discuter  par  les 
banquiers  en  cour  de  Rome. 

Finissons  par  supplier  encore  le  lecteur  chrétien  et 

^Jit  romatio  pomiffiee,  tome  I*  Ut.  iv. 


ET  LES  USURPATIONS  DES  PAPES.    I768.  3/i7 

â 

bénévole  de  lire  l'Evangile,  et  de  voir  s'il  y  trouvera 
un  seul  mot  qui  ordonne  le  moindre  des  tours  que 
nous  avons  fidèlement  /apportes.  Nous  y  lisons,  il 
est  vrai ,  «  qu'il  faut  se  faire  des  amis  avec  l'argent  de 
«  la  mammone  d'iniquité.  »  Ah!  beatissimo padix y  si 
cela  est,  rendez  donc  l'argent. 

A  Psdoue,  a4  joio  176S. 


FIN  DES  DROrrS  DES  HOMMES,  ETC 
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LES  COLIMAÇONS" 

DU  RÉVÉREND  PÈRE  L'ESCARBOTIER, 

FAE    1.4   ORACI    DB    DIEU    CAPUCIV   HrDIOmi, 
PaSDICATlUa  ORDIXACBB  BT  CUISfVIBR  OU  OR4VD  OOUTBST  DB  LA  YILLM 

DB   CLBHlIOirr   BH   AUYBBGITB, 


*  » 


âU  REVEREND  PERE  EUE, 

CAaMB  CBAUSSi,  DOCTBUB  BH  TsiOLOOIB. 


PREMIERE  LETTRES 

Mon    RÉviRERD    PÈRE, 

Il  y  a  quelque  temps  qu'on  ne  pariait  que  des  jé- 
suites, et  à  présent  on  ne  s'entretient  que  des  escar- 
gots. Chaque  chose  a  son  temps;  mais  il  est  certain 
que  les  colimaçons  dureront  plus  que  tous  nos  ordres 
religieux;  car  il  est  clair  que,  si  on  avait  coupe  la  tête 
à  tous  les  capucins  et  à  tous  les  carmes,  ils  ne  pour- 
raient plus  recevoir  de  novices;  au  lieu  qu'une  limace 

'  L'édition  originale  de  cet  opuscule  a  «4  pages  in-8*,  et  dut  paraître  en 
septembre,  puisque  les  Mémoires  secrets,  après  Ta  voir  annoncé  le  6  octo- 
bre, parlent ,  dix  jours  après,  d*une  Réponse  dun  compagnon  de  Pierre  fort 
au  plùlosopite  de  Saint-Flour,  capucin  et  cuisinier,  sur  les  coquilles  ef  biem 
(t autres  choses.  On  trouve  dans  le  MÊercure  de  juin  1770,  page  i53,  unA 
Lettre  (de  Lingoet)  sur  l'exécution  des  limaçons.  B. 

*De  cette  première  lettre,  Voltaire  avait,  en  1771,  &it  la  première 
section  de  Tartide  Golimaçohs  dans  ses  Questions  sur  FEmeyclopédU,  B. 
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à  qui  l'on  a  coupé  le  cou  reprend  une  nouvelle  tête 
au  bout  d'un  mois. 

Plusieurs  naturalistes  ont  fait  cette  expérience;  et, 
ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent,  ils  ne  sont  pas  du 
même  avis.  Les  uns  disent  que  ce  sont  les  limaces 
simples,  que  j'appelle  incoques,  qui  reprennent  une 
tête;  les  autres  disent  que  ce  sont  les  escargots,  les 
limaçons  à  coquille.  Experieniiafidlax  ',  l'expérience 
même  est  trompeuse  '.  11  est  très  vraisemblable  que  le 
succès  de  cette  tentutive  dépend  de  l'endroit  dans  le- 
quel on  fait  l'amputation ,  et  de  l'âge  du  patient.  Je 
dois,  sans  vanité,  me  connaître  mieux  eh  colimaçons 
que  messieurs  de  Tacadémie  des  sciences ,  et  même  que 
la  sorbonne,  qui  se  connaît  à  tout  ;  car  depuis  que  le 
bienheureux  Matthieu  Baschi,  à  qui  Dieu  apparut, 
nous  ordonna  de  rendre  notre  capuchon  plus  pointu 
(dont  nous  tenons  le  grand  nom  de  capucin),  nous 
avons  toujours  mangé  des  fricassées  d'escargots  aux 
fines  herbes. 

Comme  les  cuisiniers  ont  toujours  été  des  espèces 
d'anatomistes,  je  me  suis  donné  souvent  le  plaisir  in- 
nocent de  couper  des  têtes  de  colimaçons^escargots  à 
coquille,  et  de  limaces  nues  incoques.  Je  vais  vous 
exposer  fidèlement  ce  qui  m'est  arrivé.  Je  serais  fâché 
d'en  imposer  au  monde;  je  suis  prédicateur  aussi  bien 

>  C'eit  un  tphoriame  d*Hippocnite  ;  voyes  d-deMiu,  page  a  19.  B. 

*  Dans  un  Prugramme  des  BeproducUont  «mlmaiês  imprimé ,  il  est  dit , 
page  6 ,  dans  Pavis  du  traducteur,  que  la  léte  et  les  autres  parties  se  repro- 
duisirent dans  Tescargol  terrestre,  et  que  les  cornes  se  reproduisirent  dans 
le  limaçon  sans  coquille  :  c*est  communément  tout  le  contraire;  et  d'ail- 
leurs les  limaces  nues  ineoques  et  le  cotimaçoa  à  coquille  sont  égaleoient 
terrcstm. 
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que  cuisinier  :  mon  métier  est  de  nourrir  l'ame  comme 
le  corps,  et  Vunivers  '  sait  que  je  ne  la  nourris  pas  de 
mensonges. 

Le  27  de  mai,  par  les  neuf  heures  du  matin,  le 
temps  étant  serein ,  je  coupai  la  tête  entière  avec  ses 
quatre  antennes  à  vingt  limaces  nues  incoques,  de 
couleur  mordoré -brun,  et  à  douze  escargots  à  co- 
quille. Je  coupai  aussi  la  tête  à  huit  autres  escargots, 
mais  entre  les  deux  antennes.  Au  bout  de  quinze  jours 
deux  de  mes  limaces  ont  montré  une  tête  naissaute; 
elles  mangeaient  déjà,  et  leurs  quatre  antennes  com- 
mençaient à  poindre^.  Les  autres  se  portent  bien; 
elles  mangent  sous  le  capuchon  qui  les  couvre,  sans 
allonger  encore  le  cou.  Il  ne  m'est  mort  que  la  moitié 
de  mes  escargots,  tous  les  ailtres  sont  en  vie.  Us  mar- 
chent, ils  grimpent  à  un  mur,  ils  allongent  le  cou; 
mais  il  n*y  a  nulle  apparence  de  tête ,  excepté  à  un 
seul.  On  lui  avait  coupé  le  cou  entièrement,  sa  tête 
est  revenue;  mais  il  ne  mange  pas  encore.  Unus  est, 
ne  desperes;  sed  unus  est  y  ne  confidas  *. 

Ceux  à  qui  Ton  n'a  fait  l'opération  qu'entre  les 
quatre  antennes  ont  déjà  repris  leur  museau.  Dès 

>  Plaisanterie  sur  Pompignan ;  voyez  ma  note,  t.  XL,  p.  i56-i57.  B. 

s  Voyez  la  Rétractation  nécessaire,  tome  XXXn,  page  539.  B. 

*  Oo  est  obligé  de  dire  qu*oii  doute  encore  si  cet  escargot,  auquel  il  re^ 
Tient  une  lète ,  et  dont  uoe  corue  commence  à  paraître,  u*est  pas  du  nombre 
de  ceux  k  qui  l*on  n*a  coupé  que  la  tète  et  deux  antennes.  VL  est  déjà  re- 
venu un  museau  à  ceux-ci  au  bout  de  quinze  jours.  Ces  expériences  sont 
certaines;  les  plaisanteries  du  capucin  ne  doivent  pas  les affiiiblir.  Ridendo 
dieûre  verum  quid  ifetat?  (Uoa.,  I,  sat.  i,  a4-35.) 

—  C'est  dans  les  lima^ns  à  coquille  que  la  reproduction  de  la  tête  a  lieu  ; 
il  paraît  que  dans  les  limaces  incoques  ce  soot  seulement  certaines  parties 
de  la  tète,  mais  non  la  tète  entière  qui  se  reproduit.  K. 
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qu'ils  seront  en  état  de  manger  et  de  faire  l'amour, 
j'aurai  Thonneur  d'en  avertir  votre  révérence.  Voilà 
deux  prodiges  bien  avérés  :  des  animaux  qui  vivent 
sans  tête  ;  des  animaux  qui  reproduisent  une  tête. 

J'en  ai  souvent  parlé  dans  mes  sermons,  et  je  n'ai 
jamais  pu  les  comparer  qu'à  saint  Denis,  qui,  ayant 
eu  la  tête  coupée,  la  porta  deux  lieues  dans  ses  bras 
en  la  baisant  tendrement. 

Mais  si  l'histoire  de  saint  Denis  est  d'une  vérité 
théologique,  l'histoire  des  colimaçons  est  d'une  vérité 
physique,  d'une  vérité  palpable,  dont  tout  le  monde 
peut  s'assurer  par  ses  yeux.  L'aventure  de  saint  Denis 
est  le  miracle  d'un  jour,  et  celle  des  colimaçons,  le 
miracle  de  tous  les  jours. 

J'ose  espérer  que  les  escargots  reprendront  des 
têtes  entières  comme  les  limaces;  mais  enfin  je  n'en 
ai  encore  vu  qu'un  à  qui  cela  soit  arrivé,  et  je  crains 
même  de  m'être  trompé. 

Si  la  tête  revient  difficilement  aux  escargots,  ils  ont 
en  récompense  des  privilèges  bien  plus  considérables* 
Les  colimaçons  ont  le  bonheur  d'être  à-la«fûis  mâles 
et  femelles,  comme  ce  beau  garçon  ',  fils  de  Vénus  et 
de  Mercure,  dont  la  nymphe  Salmacis  fut  amoureuse. 
Pardon  de  vous  citer  des  histoires  profanes. 

I^ics  colimaçons  sont  assurément  l'espèce  la  plus 
favorisée  de  la  nature.  Ils  ont  de  doubles  organes  de 
plaisir.  Chacun  d'eux  est  pourvu  d'une  espèce  de  car- 
quois blanc  dont  il  lance  des  flèches  amoureuses  lon- 
gues de  trois  à  quatre  lignes.  Ils  donnent  et  reçoivent 
tour  à  tour;  leurs  voluptés  sont  non  seulement  le  dou- 

■  Hermaphrodite.  R. 
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ble  des  nôtres,  maïs  elles  sont  beaucoup  plus  durables. 
Vous  savez  y  mon  révérend  père,  dans  quel  court  es- 
pace de  temps  s'évanouit  notre  jouissance.  Un  mo- 
ment la  voit  naître  et  mourir.  Cela  passe  comme  un 
éclair,  et  ne  revient  pas  si  souvent  qu'on  le  dit,  même 
chez  les  carmes.  Les  colimaçons  se  pâment  trois,  qua- 
tre heures  entières.  C'est  peu  par  rapport  à  l'éternité; 
mais  c'est  beaucoup  par  rapport  à  vous  et  à  moi.  Vous 
voyez  évidemment  que  Louis  Racine  a  tort  d'appeler 
le  colimaçon  solitaire  odieux;  il  n'y  a  rien  de  plus  so* 
ciable.  J'ose  interpeller  ici  l'amant  le  plus  vigoureux  : 
s'il  était  quatre  heures  entières  dans  la  même  attitude 
avec  l'objet  de  ses  chastes  amours,  je  pense  qu'il  se- 
rait bien  ennuyé,  et  qu'il  désirerait  d'être  quelque 
temps  à  lui-même;  mais  les  colimaçons  ne  s'ennuient 
point.  C'est  un  charme  de  les  voir  s'approcher  et 
s'unir  ensemble  par  cette  longue  fraise  qui  leur  sert 
à-la-fois  de  jambes  et  de  manteau.  J'ai  cent  fois  été 
témoin  de  leurs  tendres  caresses.  Si  les  limaçons  in- 
coques n'ont  ni  les  deux  sexes  ni  ces  longs  ravisse- 
ments, la  nature,  en  récompense,  les  fait  renaître.  Le- 
quel vaut  mieux?  Je  le  laisse  à  décider  aux  dames  de 
Clermout. 

Je  n'oserais  assurer  que  les  escargots  nous  surpas- 
sent autant  dans  la  faculté  de  la  vue  que  dans  celle 
de  l'amour.  On  prétend  qu'ils  ont  une  double  paire 
d'yeux  comme  un  double  instrument  de  tendresse. 
Quatre  yeux  pour  un  colimaçon!  0  nature!  nature! 
Cela  est  très  possible  ;  mais  cela  est-il  bien  vrai?  M.  le 
prieur  de  Jonval  n'en  doute  pas  dans  le  Spectacle  de 
la  nature,  et  ceux  qui  n'ont  vu  de  colimaçons  que 
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dans  ce  livre  eri  jurent  après  lui.  Cependant  la 
chose  m'a  paru  fausse.  Voici  ce  que  j'ai  vu.  Il  y  a  un 
grain  noir  au  boul  de  leurs  grandes  antennes  supé« 
rieures.  Ce  point  noir  descend  dans  le  creux  de  ces 
deux  trompes,  quand  on  y  touche,  à  travers  une  es- 
pèce d'humeur  vitrée ,  et  remonte  ensuite  avec  célérité; 
mais  ces  deux  points  noirs  me  semblent  manquer  ab- 
solument dans  Jes  trompes  ou  cornes,  ou  antennes 
inférieures,  qui  sont  plus  petites.  Les  deux  grandes 
antennes  sont  des  yeux;  les  deux  petites  me  parais- 
sent des  cornes, des  trompes,  avec  lesquelles  l'escar- 
got  et  la  limace  cherchent  leur  nourriture.  Coupez 
les  yeux  el  les  trompes  à  l'escargot  et  à  la  limace  in- 
coque, ces  yeux  se  reproduisent  datis  la  limace  inco- 
que, peut-être  qu'ils  ressusciteront  aussi  dans  l'es- 
cargot. 

Je  crois  l'une  et  l'autre  espèce  sourde;  car,  quelque 
bruit  que  l'on  fasse  autour  d'elles,  rien  ne  les  alarme. 
Si  elles  ont  des  oreilles,  je  me  rétracterai;  cela  ne 
coûte  rien  à  un  galant  homme. 

Enfin ,  mon  révérend  père ,  qu'ils  soient  sourds  ou 
non,  il  est  certain  que  les  têtes  des  limaces  ressus- 
citent, et  que  les  colimaçons  vivent  sans  tête.  O  aJUi- 
tudo  divUiarumî 

SECONDE  LETTRE. 

Mes  confrères  ne  pouvaient  croire  d'abord  qu'un 
être  qu'ils  mangeaient  ressuscitât.  J'avais  beau  leur 
mettre  sous  les  yeux  l'exemple  des  écre visses,  aux- 
quelles il  revient  des  pattes;  de  certains  vers  de  terre, 
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non  pas  tous ,  auxquels  il  revient  des  queues  ;  de  nos 
cheveux,  de  nos  dents ,  de  notre  peau ,  qui  renaissent; 
ils  me  disaient  que  notre  peau,  nos  dents,  nos  che- 
veux, nos  ongles,  et  les  pattes  d'écrevisses,  ne  pen- 
sent point;  que  la  tête  est  le  siège  de  la  pensée  et  le 
principe  de  la  sensation;  que  Tame  d\in  colimaçon  ré- 
side dans  sa  glande  pinéale;  qu^elle  s'enfuit  quand  la 
tête  est  coupée,  et  ne  revient  jamais;  qu'on  n'a  point 
vu  d'homme  sans  tête  penser,  marcher,  raisonner, 
parler;  et  que,  si  cela  est  arrivé  à  saint  Denis  et  à 
d'autres,  c'est  un  miracle  qui  était  nécessaire  dans  les 
temps  où  il  fallait  planter  la  foi ,  mais  qui  ne  l'est 
plus  quand  la  foi  a  jeté  ses  profondes  racines. 

Je  leur  répondis  qu'on  avait  depuis  peu  ressuscité 
deux  pendus,  qui  se  mirent  à  penser  dès  qu'ils  purent 
manger.  Je  leur  citai  ce  brave  chirurgien  qui  pré- 
tend très  possible  de  mettre  une  tête  sur  le  cou  d'un 
décapité.  Il  n'y  a ,  dit-il ,  qu'à  faire  tenir  le  patient 
debout,  au  lieu  de  le  faire  mettre  ridiculement  à  ge- 
noux, la  tête  basse,  ce  qui  dérange  le  cours  des  es- 
prits animaux  : 

Os  homini  sublime  dédit,  cœlumque  tuerî 
Jussit,  et  erectos  ad  sidéra  tollere  vultus. 

QyiD.,  Met,,  l,  85-86. 

Il  faut  que  le  patient  conserve  sa  position  verti- 
cale ,  qu'un  homme  adroit  et  vigoureux  lui  pose  deux 
mains  fermes  sur  la  tête  ;  et  dès  que  l'exécuteur  de  la 
justice  ou  injustice  aura  coupé  le  cou,  le  chirurgien- 
major  et  deux  aides  recoudront  promptement  la  peau. 
Alors,  rien  n'ayant  été  dérangé,  le  sang  coulant  dans 
les  mêmes  canaux  et  le  fluide  nerveux  dans  les  mé- 
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mes  muscles,  la  pensée  restera  toujours  à  la  place  où 
elle  était.  Voilà  comme  ce  profond  anatomiste  ex- 
plique la  chose  selon  les  principes  de  Haller. 

Un  de  nos  pères,  qui  a  professé  long-temps  la  phi- 
losophie, fut  très-content  de  ce  système.  Cela  est  bel 
et  bon,  dit-il;  mais  qu'est  devenue  l'ame  de  votre  li- 
mace incoque  et  de  votre  escargot  pendant  tout  le 
temps  que  la  tête  était  séparée  du  corps  ?  Elle  n'était 
pas  dans  cette  tête  coupée  qui  pourrit  au  bout  de 
quelques  heures.  Était-elle  dans  ce  corps  sans  tête?  Y 
avait-il  dans  ce  corps  un  germe  de  quatre  cornes, 
d'yeux,  de  gosier,  de  dents,  de  mufle,  et  de  pensée? 

Cette  question  curieuse  en  fit  naître  d'autres;  nous 
demandâmes  tous  ce  que  c'est  qu'une  ame.  Nous  res- 
semblions aux  médecins  du  Malade  imaginaire  ^  : 

Quan 
Opium/aeit  dormirt  ? 
Quia  est  Ut  eo 
Firiu»  sopitiva 
Que  facît  ftopîre. 

Quare 
Anima  facit  cogitare? 
Quia  est  in  ea 

Virtus  pensativa  • 

Que  facit  pensare. 

Vous,  mon  révérend  père,  dont  l'esprit  est  si  im- 
mense et  si  creux,  dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que 
c'est  qu'une  ame,  et  comment  elle  peut  être  repro- 
duite dans  un  corps  sans  tête. 

1  Denuème  inteimède.  B. 


s3. 
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RÉPONSE 

DU  RÉTÉRENO  PÈRE  ÉLIE,  CARME  CHAUSSÉ. 

La  question  que  vous  me  proposez,  mon  révérend 
père,  est  la  chose  du  monde  la  plus  simple  et  la  plus 
claire,  pour  peu  qu*on  ait  étudié  en  théologie.  Le 
grand  saint  Thomas,  Fange  de  Técole,  dit  en  termes 
exprès,  Famé  est  en  toutes  les  parties  du  corps  selon 
la  totalité  de  sa  perfection ,  et  de  son  essence ,  et  non 
selon  la  totalité  de  sa  vertu*. 

Or  la  mémoire,  en  tant  que  vertu  conservatrice  des 
espèces  inintelligibles,  regarde  en  partie  Tiatellect; 
et,  en  t^nt  que  représentant  le  passé  comme  le  passé, 
regarde  l'ame  sensitive  :  donc  les  colimaçons  ont  une 
ame. 

Or  il  est  dit  que  l'âme  des  brutes  est  dans  le 
sang.  Mais  les  colimaçons  n'ont  point  de  sang  :  donc 
leur  ame  est  dans  leurs  cornes;  ce  qui  était  à  dé- 
montrer. 

Pour  les  limaces  incoque;s  à  qui  on  a  coupé  la  tête , 
c'est  tout  autre  chose.  Une  ame  étant  si  subtile  qu'il 
en  tiendrait  cent  mille  sur  une  puce ,  il  arrive  qu'aus- 
sitôt que  la  tête  de  la  limace  a  été  coupée,  l'ame 
s'enfuit  à  son  derrière,  et^  y  reste  jusqu'à  ce  que  la 
tête  soit  reproduite;  alors  elle  reprend  son  ancien  do- 
micile. Rien  n'est  plus  naturel  et  plus  à  sa  place.  La 
reproduction  des  parties  génitales  serait  bien  plus  in- 


*  Question  lxxvi  ,  partie  première. 

^ Deut.,  cil.  xii ,  a3;  Lévit., ch.  zvii,  11. 
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téressante;  et  c'est  sur  cela  que  je  vous  prie  de  faire 
les  e]q)ériences  les  plus  exactes. 

Si  vous  avez  encore  quelque  difficulté,  ne  m'épar- 
gnez pas.  Je  salue  le  révérend  père  Ange  ck  vino  m^ 
bro,  et  le  révérend  père  de  pedicuiis.  Je  suis  fâché 
de  la  petite  scène  que  votre  couvent  a  donnée  der- 
nièrement en  se  battant  à  coups  de  poing;  j'espère 
que  tout  tournera  à  la  plus  grande  gloire  de  saint 
François  d'Assise  et  du  bienheureux  Matthieu  Bascbi , 
que  Dieu  absolve. 

TROISIÈME  LETTRE 

DU  RÉYÉREND  PÈRE  L^CARBOTIER. 

Je  VOUS  envoie,  mon  révérend  père,  une  disserta- 
tion d'un  physicien  de  Saint-Flour  en  Auvergne ,  à 
laquelle  je  n'entends  rien.  Je  vous  supplie  de  m'en 
dire  votre  avis.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  écrire 
tout  au  long.  Je  sors  de  chaire ,  et  je  vais  à  la  cui- 
sine. Dieu  vous  soit  en  aide. 

DISSERTATION  DU  PHYSICIEN  DE  SAINT-FLOUR. 

J'adore  l'Intelligence  suprême  dans  un  colimaçon 
et  dans  des  millions  de  soleils  allumés  par  sa  puis- 
sance éternelle;  mais  je  ne  connais  ni  la  stilicture  in- 
time de  ces  mondes,  ni  celle  d'un  colimaçon.  Par 
quel  art  le  polype  (si  c'est  un  animal,  ce  qui  n'est 
pas  assurément  éclairci  )  renaît-il  quand  on  l'a  coupé 
en  cent  morceaux ,  et  produit-il  ses  semblables  des  dé* 
bris  même  de  son  corps?  par  quel  mystère  non  moins 


358  LES    COLIMAÇONS.    I768. 

incompréhensible  le  limaçon  reprend*il  une  tête  nou- 
velle avec  les  organes  de  la  génération  ?  Il  est  doué 
certainement  du  mouvement  spontané,  de  volonté,  et 
de  désirs.  A-t-il  ce  qu'on  appelle  une  ame?  Je  fais 
gloire  de  n'en  rien  savoir  et  d'ignorer  ce  que  c'est 
qu'une  ame.  Tout  ce  que  je  sais  avec  certitude,  c'est 
que  la  génération  des  colimaçons  est  aussi  ancienne 
que  le  monde,  et  qu'il  est  aussi  vrai  qu'il  est  né  de 
son  semblable,  qu'il  est  vrai  que  rien  ne  se  fait  de 
rien  depuis  qu'il  existe  quelque  chose. 

Presque  tous  les  philosophes  savent  aujourd'hui 
combien  on  s'empressa  de  se  tromper,  il  y  a  environ 
quinze  ans,  quand  le  jésuite  irlandais  nommé  Nee- 
dham  '  s'avisa  de  croire  et  de  faire  croire  que  non 
seulement  il  avait  fait  des  anguilles  avec  de  la  farine 
de  blé  ergoté  et  avec  du  jus  de  mouton  bouilli  au 
feu ,  mais  même  que  ces  anguilles  en  avaient  produit 
d'autres,  et  que ,  dans  plusieurs  de  ses  expériences , 
les  végétaux  s'étaient  changés  en  animaux.  Needham, 
aussi  étrange  raisonneur  que  mauvais  chimiste,  ne 
tira  pas  de  cette  prétendue  expérience  les  conséquen- 
ces naturelles  qui  se  présenlent.  Ses  supérieurs  ne 
l'eussent  pas  souffert.  Il  était  en  France  déguisé  en 
homme,  et  attaché  à  un  archevêque;  personne  ne 
savait  qu'il  fût  jésuite. 

Un  géomètre,  un  philosophe,  un  homme  qui  a 
rendu  de  grands  services  à  la  physique,  et  dont  j'ai 
toujours  estimé  les  travaux ,  l'érudition ,  et  l'éloquen* 
ce  ^ ,  eut  le  malheur  d'être  séduit  par  cette  expérience 
chimérique.  Presque  tous  nos  physiciens  furent  entrai- 

»  Voyez  ci-dessus ,  page  a6S.  B.  —  »  Ruflbn.  B. 
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nés  dans  l'erreur  comme  lui.  Il  arriva  enfin  qu'uu 
charlatan  ignorant  tourna  la  tête  à  des  philosophes 
savants.  C'est  ainsi  qu'un  gros  commis  des  fermes, 
dans  la  Basse -Bretagne,  comme  on  l'a  déjà  dit', 
nommé  Malcrais  de  La  Vigne ,  fit  accroire  à  tous  les 
beaux  esprits  de  Paris  qu'il  était  une  jeune  et  jolie 
femme,  laquelle  fesait  fort  bien  des  vers. 

Si  Needham  le  jésuite  avait  été  en  effet  un  bon 
physicien,  si  ses  observations  avaient  été  justes,  si  du 
persil  se  change  en  animal ,  si  de  la  colle  de  farine , 
du  jus  de  mouton  bien  bouilli  et  bien  bouché  dans  un 
vase  de  verre  inaccessible  à  l'action  de  l'air,  produi- 
sent des  anguilles  qui  deviennent  bientôt  mères,  voilà 
toute  la  nature  bouleversée  ^. 

Il  est  triste  que  l'académicien  qui  se  laissa  tromper 
par  les  fausses  expériences  de  Needham ,  se  soit  hâté 
de  substituer  à  l'évidence  des  germes,  ses  molécules 
organiques.  Il  forma  un  univers.  On  avait  déjà  dit  ^ 
que  la  plupart  des  philosophes ,  à  l'exemple  du  chi- 
mérique Descartes,  avaient  voulu  ressembler  à  Dieu, 
et  faire  un  monde  avec  la  parole. 

A  peine  le  père  des.  molécules  organiques  était  à 
moitié  chemin  de  sa  création ,  que  voilà  les  anguilles 
mères  et  filles  qui  disparaissent.  M.  Spallanzani,  ex- 
cellent observateur,  fait  voir  à  l'œil  la  chimère  de 

'  Vojez  page  369.  B. 

>  Ici ,  dus  la  première  édition ,  se  retroundt  un  passage  que  les  éditeurs 
de  Rekl  ont  retranché  comme  double  emploi  ;  il  commençait  ainsi  :  «Voilà 
rancienne  erreur  ressuscitée  que  la  corruption  est  mère  de  la  génération.  Il 
n*y  a  plus  de  germe  ;  et  ce  que  Lucrèce ,  etc.  >•  (voyez  pages  269-70  jusqu'à 
la  fin  de  l'alibéa  qui  est  après  les  vers.)  B. 

3  Voyez  tome  XXX Vni ,  page  574.   B. 
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ces  prétendus  animaux,  nés  de  la  corruption  ,  comqie 
la  raison  la  démontrait  à  l'esprit.  T^ics  molécules  orga- 
niques s'enfuient  avec  les  anguilles  dans  le  néant  dont 
elles  sont  sorties  :  elles  vont  y  troi^yer  l'attraction  par 
laquelle  un  songe-creux  formait  les  enfants  dans  sa 
Fénus  physique;  Dieu  rentre  dans  ses  droits;  il  dit 
à  tous  les  architectes  de  systèmes,  comme  à  la  mer: 
Procèdes  hue  y  et  non  ibis  ampUus  '• 

Il  est  donné  à  l'homme  de  voir,  de  mesurer,  de 
compter,  et  de  peser  les  œuvres  de  Dieu;  mais  il  ne 
lui  est  pas  donné  de  les  faire. 

Maillet,  consul  au  Caire,  imagina  que  la  mer  avait 
tout  fait,  que  ses  eaux  avaient  formé  les  montagnes, 
et  que  les  hommes  devaient  leur  origine  aux  pois- 
sons. Le  même  pliysicien  qui,  malgré  ses  lumières, 
adopta  les  anguilles  de  Needham,  donna  encore  dans 
les  montagnes  de  Maillet.  Il  est  si  persuadé  de  la 
formation  de  ses  montagnes,  qu'il  se  moque  de  ceux 
qui  n'en  croient  rien.  Cela  s'appelle,  en  vérité,  se 
moquer  du  monde.  Mais  s'il  lui  est  permis,  comme 
à  tout  homme  persuadé,  de  traiter  du  haut  en  bas 
les  incrédules,  il  n'est  pas  défendu  aux  incrédules  de 
lui  exposer  modestement  leurs  doutes.  Il  doit  du 
moins  pardonner  à  celui  qui  a  dit  que  la  formation- 
des  mers  par  le  Caucase  et  par  les  Alpes  serait  encore 
moins  ridicule  que  la  formation  des  Alpes  et  du  Cau- 
case par  les  mers  '. 

Comment  l'Océan,  par  son  flux  et  par  ses  courants, 

'  U  y  a  dans  Job,  xxxviii ,  iz  :  «  Uscpie  hoc  Yenies ,  et  non  procèdes 
«  amplius.  »  B. 

>  Voyez  tome  XXXrv,  page  4^;  et  ci-dessus,  p.  140.  B. 
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aurait-Jl  ëlevë  le  mont  Saint-Gothard  de  ]6,5oo  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  telle  qu'elle  est  au- 
jourd'hui? Le  lit  qui  est  à  présent  celui  de  l'Océan 
était,  dit-on,  terre  ferme  alors,  et  les  Alpes  étaient 
mer.  Mais  ne  voit-on  pas  que  le  lit  de  l'Océan  est 
creusé,  et  que,  sans  cette  profondeur,  la  mer  couvri- 
rait la  superficie  du  globe?  Comment  TOcéan  aurait- 
il  pu  se  percher  d'un  côté  sur  le  Mont-Blanc,  et  de 
l'autre  sur  les  Cordilières,  à  i6,  à  17  mille  pieds  de 
haut,  et  laisser  à  sec  toutes  les  plaines  sans  eau  de 
rivière?  Tout  cela  n'est-il  pas  d'une  impossibilité  dé- 
montrée, et  n'est-ce  pas  l'histoire  surnaturelle  plutôt 
que  la  naturelle? 

Pour  se  tirer  de  cet  embarras,  on  a  recours  aux 
îles  qui  sont  des  roches,  et  on  prétend  que  la  terre, 
qui  était  alors  à  la  place  de  l'Océan,  avait  ses  rivières 
qui  descendaient  de  ces  îles.  Mais  il  n'y  a  pas  une 
seule  île  considérable  dans  la  mer  Pacifique,  depuis 
Panama  jusqu'aux  Mariannes  dans  l'espace  de  110 
degrés.  On  ne  voit  pas  dans  les  mers  du  Sud  et  du 
Nord  une  île  qui  ait  une  rivière  de  100  pieds  de  large. 
Peut-on  s'avengler  au  point  de  ne  pas  voir  que  les 
montagnes  des  deux  continents  sont  des  pièces  essen- 
tielles à  la  machine  du  globe ,  comme  les  os  le  sont 
aux  bipèdes  et  aux  quadrupèdes! 

Mais  la  mer  a  quitté  ses  rivages;  elle  a  laissé  à  sec 
les  ruines  de  Carthage;  Ravenne  p'est  plus  un  port 
de  mer,  etc.  Eh  bien  !  parceque  la  nier  se  sera  retirée 
à  f  0,  à  !io  mille  pas  d'un  côté,  cela  prouve-t-il  qu'elle 
ait  voyagé  pendant  des  multitudes  de  siècles,  à  mille , 
à  deux  mille  lieues  sur  la  cime  des  montagnes?  «  Oui, 
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a  dites -VOUS,  car  on  trouve  partout  des  coquilles  de 
a  mer,  et  le  porphyre  n'est  composé  que  de  pointes 
«  d'oursio.  Il  y  a  des  glossopètres ,  des  langues  de 
<c  chiens  marins  pétrifiées  sur  les  plus  hautes^  mon- 
te tagnes;  les  cornes  d'Ammon,  qui  sont  des  pétrifi- 
«cations  du  nautilus,  poisson  des  Indes,  sont  com- 
a  munes  dans  les  Alpes;  enfin  le  falun  de  Touraine, 
«  avec  lequel  on  fume  les  terves*,  irst  un  long  amas  de 
a  coquilles.  On  voit  de  ces  ta$  de  coquilles  aux  envi- 
ce  rons  de  Paris  et  de  Reims ,  etc.  » 

J'ai  vu  une  partie  de  tout  cela,  et  j'ai  douté.  Quand 
la  mer  serait  venue  insensiblement  jusqu'en  Cham- 
pagne, et  s'en  serait  retournée  insensiblement  dans 
la  suite  des  temps,  cela  ne  prouverait  pas  qu'elle  eût 
monté  sur  le  mont  Saint-Bernard.  J'y  ai  cherché  des 
huîtres,  je  n'y  en  ai  point  trouvé.  En  dernier  lieu  tout 
l'état-major  qui  a  mesuré  cette  chaîne  horrible  de  ro- 
chers n'y  a  pas  vu  le  moindre  vestige  de  coquilles. 
Les  bords  escarpés  du  Rhône  en  sont  incrustés;  mais 
c'est  évidemment  de  coquilles  de  colimaçons,  de  bi- 
valves, de  petits  testacées,  très  fréquents  dans  tous 
les  lacs  voisins.  De  coquilles  de  mer,  on  n'en  trouve 
jamais. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que ,  dans  un  de  mes  champs, 
à  i5o  lieues  des  côtes  de  Normandie,  un  laboureur 
déterra  ^4  douzaines  d'huîtres  ;  on  cria  miracle  :  c'é- 
taient des  huîtres  qu'on  m'avait  envoyées  de  Dieppe 
il  y  avait  trois  aiïs.  Je  suis  de  l'avis  de  r Homme  aux 
quarante  écaSy  qui  dit'  que  des  médailles  romaines, 

>  Voyez  tome  XXXfV,  page  46;  et  aussi  XLHI ,  373.  B. 
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trouvées  au  fond  d'une  cave  à  600  lieues  de  Rome ,  ne 
prouvent  pas  qu'elles  avaient  été  fabriquées  dans  cette 
cave.  Quant  au  falun  de  Touraine,  dont  on  se  sert 
pour  fumer  les  terres,  si  c'étaient  des  coquilles  de 
mer,  elles  feraient  assurément  un  très  mauvais  fu- 
mier, et  on  aurait  une  pauvre  récolte.  J'ai  ouï  dire 
à  des  Tourangeaux  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  vraie 
coquille  dans  ces  minières;  que  c'est  une  masse  de 
pierres  calcaires  calcinées  par  le  temps,  ce  qui  est 
très  vraisemblable.  £n  effet ,  si  la  mer  avait  déposé 
dans  une  suite  prodigieuse  de  siècles  ces  lits  de  petits 
crustacées,  pourquoi  n'en  trouverait- on  pas  autant 
dans  les  autres  provinces? 

Faut-il  que  tous  les  physiciens  aient  été  les  dupes 
d'un  visionnaire  nommé  Palissi  ?  C'était  un  potier  de 
terre  qui  travaillait  pour  le  roi  Louis  XIIT  '  ;  il  est  l'au- 
teur d'un  livre  intitulé  :  Le  moyen  de  devenir  riche , 
et  la  manière  véritable  par  laquelle  tous  les  hommes 
de  France  pourront  apprendre  h  multiplier  et  aug- 
menter leurs  trésors  et  possessions  ^  par  maître  Ber- 
nard Palissi,  ini^enteur  des  rustiques  figulines  du  roi. 
Ce  titre  seul  suffît  pour  faire  connaître  le  person- 
nage. Il  s'imagina  qu'une  espèce  de  marne  pulvérisée 
qui  est  en  Touraine  était  un  magasin  de  petits^ois- 
sons  de  mer.  Des  philosophes  le  crurent.  Ces  mil- 
liers de  siècles,  pendant  lesquels  la  mer  avait  déposé 
ses  coquilles  à  36  lieues  daus  les  terres,  les  char- 

X  Bernard  de  Paliui,  né  à  Agen  vers  i5oo ,  était  faïencier  et  peintre  sur 
▼erre  de  Henri  m.  Mort  en  1 5go ,  il  ne  peut  avoir  travaillé  sous  Louis  XIII, 
qui  ne  naquit  qu*ea  1601.  Les  vitraux  si  connus  de  V Histoire  de  Psyché  woX 
un  de  ses  principaux  ouvrages.  B. 
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mèrent,  et  me  charmeraient  tout  comme  eux,  si  la 
chose  était  vraie  '. 

Le  porphyre  composé  de  pointes  d'oursin  !  Juste 
ciel,  quelle  chimère!  j'aimerais  autant  dire  que  le 
diamant  est  composé  de  pattes  d'oie.  Avec  quelle  con* 
fiance  ne  nous  répète-t-on  pas  sans  cesse  que  les  glos- 
sopètres,  dont  quelques  collines  sont  couvertes,  sont 
des  langues  de  chiens  marins!  Quoi!  dix  ou  douze 
mille  marsouins  seraient  venus  déposer  leurs  langues 
dans  le  même  endroit  il  y  a  quelque  cinquante  mille 
années!  Quoi!  la  nature  qui  forme  des  pierres  en 
étoiles,  en  volutes,  en  pyramides,  en  globe,  en  cube, 
ne  pourra  pas  en  avoir  produit  qui  ressemblent  fort 


I  L*éditeur  de  la  nouvelle  édition  des  OEuvrtsde  Paltuiprèkend  que  oe 
titre  ridicule  D^est  point  de  Palissi ,  mais  d*un  aiiciea  éditeur.  Cependaut  il 
ne  serait  pas  singulier  que  Fauteur  même  eût  pris  ce  titre.  Il  avait  fait  pour 
le  roi  de  grandes  figures  de  sa  nouvelle  faïence ,  et  c'était  par  ses  ouvrages 
qu'il  s'était  fait  conoaitre  h  la  cour. 

Palissi  fut  un  homme  d'un  véritable  génie  ;  c'est  à  lui  que  nous  devons 
l'art  de  faire  la  faïence ,  qu*il  n'apprit  pas  des  Italiens ,  mais  qu'il  devina, 
et  qu'il  sut  porter  à  un  grand  degré  de  perfection  :  ôe  n'était  pas  d'ailleurs 
un  potier  de  terre ,  mais  un  ingénieur  assez  instruit  pour  son  temps  dans 
les  mathématiques  et  dans  la  physique.  Sa  découverte  des  productions  ma- 
rines existantes  dans  les  pierres  est  Tépoque  de  la  naissance  de  l'histoire 
naturelle  en  France ,  et  même  en  Europe.  Il  était  très  zélé  protestant  ;  on 
le  mit  en  prison  ;  mais ,  comme  il  avait  inventé  des  rustiques  fi^ulmes  pour 
le  roi  ,^1  ne  fut  pas  brûlé  comme  tant  d'autres.  Le  falun  de  Touraine  con- 
tieiit  réellement  un  grand  nombre  de  coquilles  ;  et  si  elles  sont  réduites  en 
terre  calcaire  très  friable ,  elles  peuvent  être  un  fort  bon  engrais.  Quant  aux 
pointes  d'oursin  dans  le  porphyre ,  c'est  une  de  ces  rêveries  qui ,  mêlées 
aux  vérités  que  les  bons  observateurs  avaient  découvertes ,  ont  contribué  à 
entretenir  M.  de  Voltaire  dans  son  erreur  sur  les  coquilles  fossiles.  Rien 
n'est  plus  funeste  à  la  vérité  que  de  se  trouver  en  mauvaise  compagnie.  K.. 
—  La  nouvelle  édition  des  ORuvres  de  Palissi,  dont  il  est  question  dans 
cette  note»  est  de  1777,  in-4°.  Les  éditeurs  furent  Faujas  de  Saintfond  et 
Oobet.  R. 
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mal  à  des  langues  de  poisson!  J*ai  marché  sur  cent 
cornes  d'Âmmon  de  cent  grandeurs  différentes,  et  j'ai 
toujours  été  surpris  qu'on  n'ait  pas  voulu  permettre 
à  la  terre  de  produire  ces  pierres,-  elle  qui  produit 
des  blés  et  des  fruits  plus  admirables ,  sans  doute,  que 
des  pierres  en  volutes. 

Mais  on  aime  les  systèmes;  et  depuis  que  Palissi  a 
cru  que  les  mines  calcaires  de  Touraine  étaient  des 
couches  de  pétoncles,  de  glands  de  mer,  de  buccins, 
de  phollades,  cent  naturalistes  l'ont  répété.  On  s'in- 
téresse à  un  système  qui  fait  remonter  les  choses  à 
des  milliers  de  siècles.  Le  monde  est  vieux,  d'accord  ; 
mais  a-t-on  besoin  de  cette  preuve  pour  réformer  la 
chronologie?  Combien  d'auteurs  ont  répété  qu'on 
avait  trouvé  une  ancre  de  vaisseau  sur  la  cime  d'une 
montagne  de  Suisse, et  un  vaisseau  entier  à  loo  pieds 
sous  terre  !  Telliamed  triomphe  sur  cette  belle  décou- 
verte. On  a  vu  un  vaisseau  dans  les  abîmes  de  la 
Suisse  en  1 46o  ;  donc  on  naviguait  autrefois  sur  le 
Saint-Bernard  et  sur  le  Saint-Gothard;  donc  la  mer 
a  couvert  autrefois  tout  le  globe;  donc  alors  le  monde 
n'a  été  peuplé  que  de  poissons;  donc ,  lorsque  les  eaux 
se  sont  retirées  et  ont  laissé  le  terrain  à  sec,  les  pois- 
sons se  sont  changés  en  hommes!  Cela  est  fort  beau; 
mais  j'ai  de  la  peine  à  croire  que  je  descende  d'une 
morue. 

Si  l'on  veut  du  merveilleux ,  il  en  est  assez  sans  le 
chercher  dans  de  telles  hypothèses.  Les  huîtres,  les 
pucerons ,  qui  produisent  leurs  semblaUes  sans  s'ac- 
coupler; les  simples  vers  de  terre,  qui  reproduisent 
leurs  queues;  les  limaçons,  auxquels  il  revient  des 
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têtes ,  sont  des  objets  assez  digoes  de  la  curiosité  d'un 
philosophe. 

'  Cet  animal ,  à  qui  je  viens  de  couper  la  tête,  est-il 
encore  animé?  Oui,  sans  doute,  puisque  l'escargot 
remue  et  montre  son  cou ,  puisqu'il  vit,  qu'il  l'étend , 
et  que,  dès  qu'on  y  touche,  il  le  resserre. 

Cet  animal  a-t-il  des  sensations,  avant  que  sa  tête 
soit  revenue?  Je  dois  le  croire,  puisqu'il  remue  le 
cou,  qu'il  l'étend,  et  que,  dès  qu'on  y  touche,  il  le 
resserre.  v 

Peut-ou  avoir  des  sensations  sans  avoir  au  moins 
quelque  idée  confuse?  Je  ne  le  crois  pas;  car  toute 
sensation  est  plaisir  ou  douleur,  et  on  a  la  percep- 
tion de  cette  douleur  et  de  ce  plaisir;  autrement  ce 
serait  ne  pas  sentir. 

Qui  donne  cette  sensation ,  cette  idée  commencée? 
celui  qui  a  fait  le  limaçon,  le  soleil,  et  les  astres.  Il 
est  impossible  qu'un  animal  se  donne  des  sensations 
à  lui-même  :  le  sceau  de  la  Divinité  est  dans  les  aper- 
ceptions  d'un  ciron ,  comme  dans  le  cerveau  de 
Nevirton. 

On  cherche  à  expliquer  comment  on  .sent,  com- 
ment on  pense  :  je  m'en  tiens  au  poète  Aratus  que 
saint  Paul  a  cité.  In  Deo  vmmuSy  moi^mur,  et  su^ 

X  Ce  qui  suit,  jusques  et  compris  les  mots  latins  In  Deo  vmmus,  move- 
mur,  et  sumus,  fesait,  dans  les  Questions  sur,  fEncydopidit,  le  oommenoe- 
ment  de  la  seconde  section  d'un  article  Colxmaçohs.  Le  reste  de  cette  se- 
conde section  se  composait  de  la  fin  du  morceau  ci-après,  intitulé  Réflexions 
de  ridiieur,  depuis  les  mots  Qui  me  dira ,  etc.  Voyei  ma  note ,  t.  XXVm , 
p.  1^4.  B. 

*  On  Ut  dans  les  jéetes  des  Jpdtres,  chap.  xvn ,  verset  aS ,  In  ipso  viçi- 
muSf  etc.  B. 
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Ah  !  si  Malebranche  avait  voulu  tirer  de  ce  prin- 
cipe toutes  lés  conséquences  qu'il  en  pouvait  tirer! 
Peut-être  quelqu'un  renouera  le  fil  qu'il  a  rompu. 

RÉPONSE  DU  CARME  AU  CAPUCIN, 

ET  SON  SENTIMENT  SUR  LA  DISSERTATION  PB]teÉDENTE. 

Gardez -VOUS  bien,  mon  révérend  père,  de  vous 
laisser  séduire  par  les  philosophes  dangereux  qui 
avancent  que  tous  les  animaux  et  les  végétaux  nais- 
sent d'un  germe  qui  se  développe,  et  que  rien  ne  vient 
de  corruption;  c'est  une  hérésie  damnable. 

Saint  Thomas  dit  en  termes  formels:  Primum  in 
genercUione  est,  ultimum  in  corruptione.  Là  où  la 
corruption  finit  la  génération  commence.  Saint  Paul , 
dans  la  première  aux  Corinthiens',  parle  ainsi  aux 
incrédules:  a  Mais,  dira  quelqu'un, comment  les  morts 
ce  ressusciteront-ils?  Insensés!  ne  voyez-vous  pas  que 
a  les  grains  semés  par  vous  ne  se  vivifient  point  s'ils 
(c  ne  meurent!  p  II  dit  ensuite  :  <c  On  sème  dans  la  cor- 
«  ruption ,  on  recueille  dans  l'incorruption.*»  Voyez 
l'Evangile  de  saint  Jean,  chapitre  xii  *:  «  Si  un  grain 
<  de  froment  tombant  en  terre  ne  meurt  pas,  il  de- 
«  meure  inutile;  mais  s'il  meurt,  il  donne  beaucoup 
«  de  fruit.  » 

Il  est  donc  évident  que  c'est  la  pourriture  qui  est 
la  mère  de  tout  ce  qui  respire.' 

A  l'égard  de  l'Océan ,  qui  a  couvert  les  montagnes, 

«  XV,  3,  6.  B.  —  •  ▼,  «4.  B. 
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saint  Thomas  n'en  dit  rien.  Aussi  je  ne  vous  en  par- 
lerai pas.  I/e  nom  d'Océan  ne  se  trouve  jamais  dans 
l'Écriture;  de  là  je  juge  que  cet  Océan  dont  on  parle 
tant  est  fort  peu  de  chose. 

Mais,  pour  les  montagnes,  je  suis  entièrement  de 
l'avis  de  ceux  qui  pensent  qu'elles  se  sont  formées  en 
peu  de  temps;  car  vous  trouverez  au  psaume  96' 
que  les  montagnes  ont  fondu  comme  de  la  cire.  Vous 
trouverez  aussi  au  psaume  i  [  3  ^  qu'elles  ont  dansé 
comme  des  béliers.  Or,  si  étant  fondues,  psaume  96, 
elles  ont  dansé ,  psaume  1 13,  il  faut  donc  qu'elles  se 
soient  entièrement  relevées  dans  l'espace  de  17  psau* 
mes.  Cela  est  démontré  en  rigueur. 

Vous  savez  que  la  théorie  des  montagnes  fait  une 
grande  partie  de  notre  théologie,  surtout  quand  elles 
sont  plantées  de  vignes.  Nous  avons  été  fondés  sur 
le  mont  Carmel;  mandez- moi  s'il  est  vrai  que  vous 
l'ayez  été  à  Montmartre.  Adieu;  que  les  colimaçons 
qui  vous  sont  soumis ,  et  tous  les  insectes  qui  vous 
accompagnent ,  bénissent  toujours  votre  révérence. 

RÉFLEXION  DE  L'ÉDITEUR. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  tout  cela ,  il  est  indubitable 
que  les  limaçons  à  coque,  les  escargots,  commencent 
à  reprendre  une  tête  quelque  temps  après  qu'on  la 
leur  a  coupée.  Cette  nouvelle  tête  renferme  tout  l'ap- 
pareil d'organes^  très  compliqués  que  renfermait  la 
première.  Il  n'y  a  point  de  petit  garçon  qui  ne  puisse 
faire  cette  expérience;  mais  y  a-t-il  quelque  homme 

<  V.  5.  B.  —  "  if.  4.  B. 
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fait  qui  puisse  l'expliquer?  Hélas!  les  philosophes  et 
les  théologiens  raisonnent  tous  en  petits  garçons.  Qui 
me  dira  comment  une  anie,  un  principe  de  sensation 
et  d'idées  réside  entre  quatre  cornes,  et  comment 
l'âme  restera  dans  l'animal,  quand  les  quatre  cornes 
et  la  tête  sont  coupées?  Un  ne  peut  guère  dire  d'un 
limaçon , 

Igneus  est  i7/i  vigor  et  cœlestis  origo. 

ViRO.,  JEn,,  Vf,  73o. 

Il  serait  difficile  de  prouver  que  l'ame  d'un  animal 
qui  n'est  qu'une  glaire  en  vie  soit  un  feu  céleste. 
Enfin  ce  prodige  d'une  tête  renaissante,  inconnu  de- 
puis le  commencement  des  choses  jusqu'à  nous,  est 
plus  inexplicable  que  la  direction  de  l'aimant.  Cet 
étonnant  objet  de  notre  curiosité  confondue  tient  à 
la  nature  des  choses,  aux  premiers  principes,  qui  ne 
sont  pas  plus  à  notre  portée  que  la  nature  des  habi* 
tants  de  Sirius  et  de  Canope.  Pour  peu  qu'on  creuse, 
on  trouve  un  abîme  infini.  Il  faut  admirer  et  se 
taire. 


FIN  DES  COUMAÇONS. 
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HOMÉLIE 

DU  PASTEUR  BOURN, 


mUcwis  A  I.0HI>1LKS  I.I  JOVK   DK  LA  PlimOÔTB    1768'. 


Voici  le  premier  jour,  mes  frères,  où  la  doctrine 
et  la  morale  de  Jésus  fut  manifestée  par  ses  disci- 
ples. Vous  n'attendez  pas  de  moi  que  je  vous  expli- 
que comment  le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux  en 
langues  de  feu^.  Tant  de  miracles  ont  précédé  ce 
prodige,  qu'on  ne  peut  en  nier  un  seul  sans  les  nier 
tous.  Que  d'autres  consun^ent  leur  temps  à  rechercher 
pourquoi  Pierre,  en  parlant  tout  d'un  coup  toutes  les 
langues  de  l'univers  à-la-fois ,  était  cependant  dans  la 
néce^ité  d'avoir  Marc  pour  son  interprète  ^;  qu'ils  se 
fatiguent  à  trouver  la  raison  pour  laquelle  ce  mi- 
racle de  la  Pentecôte,  celui  de  la  résurrection,  tous 
enfin  furent  ignorés  de  toutes  les  nations  qui  étaient 
alors  à  Jérusalem  ;  pourquoi  aucun  auteur  profane , 
ni  grec,  ni  romain,  ni  juif,  n'a  jamais  parlé  de  ces 
événements  si  prodigieux  et  si  publics ,  qui  devaient 

<  La  Pentecôte  était  cette  année  le  aa  mai,  mais  V Homélie  ne  fut  publiée 
que  quatre  ciu  cinq  mois  après.  Les  Mémoires  secrets  en  parlent  au  ai  oc- 
tobre. L'édition  originale  éeV Homélie  forme  16  pages  in- 8°,  y  compris  le 
Fragment  ttune  lettre  de  lord  Bolingbroke ,  que  j*ai  eu  tort  de  placer  au  tome 
XL,  page  190,  puisqu'il  parait  n*élre  que  de  1768.  B. 

»  Actes ,  II ,  3.  B.  —  5  Id.,  xiii ,  5.  B. 
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long-temps  occuper  l'attention  de  la  terre  étonnée  ? 
En  effet 9  dit-on,  c'est  iin  miracle  incompréhensible 
que  Jésus  ressuscité  montât  lentement  au  ciel  dans 
une  nuée  '  à  la  vue  de  tous  les  Romains  qui  étaient  sur 
l'horizon  de  Jérusalem ,  sans  que  jamais  aucun  Ro- 
main ait  fait  la  moindre  mention  de  cette  ascension , 
qui  aurait  dû  faire  plus  de  bruit  que  la  mort  de  César, 
les  batailles  de  Pharsale  et  d'Actium ,  la  mort  d'An- 
toine et  de  Cléopâtre.  Par  quelle  providence  Dieu  fer- 
ma-t-il  les  yeux  à  tous  les  hommes  qui  ne  virent  rien 
de  ce  qui  devait  être  vu  d'un  million  de  spectateurs  ? 
G>mment  Dieu  a-t41  permis  que  les  récits  des  chré- 
tiens fussent  obscurs,  inconnus  pendant  plus  de  deux 
cents  années,  tandis  que  ces  prodiges,  dont  eux  seuls 
parlent,  avaient  été  si  publics?  Pourquoi  le  nom  même 
ii  Évangile  n'a-t-il  été  connu  d'aucun  auteur  grec  ou 
romain  ?  Toutes  ces  questions ,  qui  ont  enfanté  tant 
de  volumes ,  nous  détourneraient  de  notre  but  uni* 
que,  celui  de  connaître  la  doctrine  et  la  morale  de 
Jésus,  qui  doit  être  la  nôtre. 

Quelle  est  la  doctrine  prêchée  le  jour  de  la  Pente- 
côte ? 

Que  Dieu  a  rendu  Jésus  célèbre,  et  lui  a  donné  son 
approbation  '  ; 

Qu'il  a  été  supplicié''; 

Que  Dieu  l'a  ressuscité  et  l'a  tiré  <le  l'enfer,  c'est-à- 
dire,  si  l'on  veut,  de  la  fosse'; 

Qu'il  â  été  élevé  par  la  puissance  de  Dieu ,  et  que 
Dieu  a  envoyé  ensuite  son  Saint-Esprit  '. 

>  Actes,  I,  9, 10.  B. 

■  Actes ,  A.  f I,  V.  99.  —  ^  ▼€«.  «3.  —  •  Vers.  a4.  —  *  Vers.  33. 
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C'est  ainsi  que  Pierre  s'explique  à  cent  mille  Juifs 
obstines ,  et  il  en  convertit  huit  mille  en  deux  ser- 
mons, tandis  que  nous  autres  nous  n'en  pouvons  pas 
convertir  huit  en  mille  années. 

Il  est  donc  incontestable ,  mes  frères ,  que  la  pre- 
mière fois  que  les  apôtres  parlent  de  Jésus ,  ils  en 
parlent  comme  de  l'envoyé  de  Dieu,  supplicié  par  les 
hommes ,  élevé  en  grâce  devant  Dieu  ,  glorifié  par 
Dieu  même.  Saint  Paul  n'en  parle  jamais  autrement. 
Voilà,  sans  contredit,  le  christianisme  primitif,  le 
christianisme  véritable.  Vous  ne  verrez,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit  dans  mes  autres  discours  %  ni  dans 
aucun  Évangile,  ni  dans  les  Actes  des  Apôtres  y  que 
Jésus  eût  deux  natures  et  deux  volontés;  que  Marie 
fût  mère  de  Dieu  ;  qiie  le  Saint-Esprit  procède  du  Père 
et  du  Fils;  qu'il  établit  sept  sacrements  ;  qu'il  ordonna 
qu'on  adorât  des  reliques  et  des  images.  Tout  ce  vaste 
amas  de  controverses  était  entièrement  ignoré.  Il  est 
constant  que  les  premiers  chrétiens  se  bornaient  à 
adorer  Dieu  par  Jésus ,  à  exorciser  les  possédés  par 
Jésus,  à  chasser  les  diables  par  Jésus,  à  guérir  les 
malades  par  Jésus. 

Nous  ne  chassons  plus  les  diables,  mes  frères;  nous 
ne  guérissons  pas  plus  les  maladies  mortelles  que  ne 
font  les  médecins;  nous  ne  rendons  pas  plus  la  vue 
aux  aveugles  que  le  chevalier  Taylor;  mais  nous  ado- 
rons Dieu ,  nous  le  bénissons ,  nous  suivons  la  loi 
qu'il  nous  a  donnée  lui-même  par  la  bouche  de  Jésus 
en  Galilée.  Cette  loi  est  simple,  parcequ'elle  est  dî- 

<  Voyez  Profeuion  de  foi  des  théistes ,  ci-dessus ,  page  x  36.  B. 
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vîne  :  Tu  aimeras  Dieu  et  ton  prochain^ .  Jésus  n'a  ja- 
mais recommandé  autre  chose.  Ce  peu  de  paroles 
comprend  tout;  elles  sont  si  divines  que  toutes  les 
nations  les  entendirent  dans  tous  les  temps,  et  qu'elles 
furent  gravées  dans  tous  les  cœurs.  Les  passions  les 
plus  funestes  ne  purent  jamais  les  effacer.  Zoroastre 
chez  les  Persans,  Thaut  chez  les  Égyptiens,  Brama 
chez  les  Indiens,  Orphée  chez  les  Grecs,  criaient  aux 
hommes  :  Aimez  Dieu  et  le  prochain.  Cette  loi  ob- 
servée eût  fait  le  bonheur  de  la  terre  entière. 

Jésus  ne  vous  a  pas  dit  :  «  Le  diable  chassé  du  ciel , 
et  et  plongé  dans  l'enfer,  en  sortit  malgré  Dieu  pour  se 
a  déguiser  en  serpent ,  et  pour  venir  persuader  une 
«  femme  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science, 
fit  Les  enfants  de  cette  femme  ont  été  en  conséquence 
c( coupables  en  naissant  du  plus  horrible  crime,  et 
«punis  à  jamais  dans  des  flammes  éternelles,  tandis 
ce  que  leurs  corps  sont  pourris  sur  la  terre.  Je  suis 
a  venu  pour  racheter  des  flammes  ceux  qui  naîtront 
a  après  moi  ;  et  cependant  je  ne  rachèterai  que  ceux 
«  à  qui  j'aurai  donné  une  grâce  efBcace,  qui  peut  n'être 
ce  point  efficace.  »  Cet  épouvantable  galimatias ,  mes 
frères,  ne  se  trouve  heureusement  dans  aucun  Évan- 
gile; mais  vous  y  trouvez  qu'il  faut  aimer  Dieu  et  son 
prochain. 

Quand  toutes  les  langues  de  feu  ^  qui  descendirent 
sur  le  galetas  où  étaient  les  disciples  auraient  parlé , 
quand  elles  descendraient  pour  parler  encore ,  elles 

'  Matt.,  \xu ,  37,  39;  Marc,  xii,  3o,  3i  ;  Luc,  x,  27.  B. 
s  Actes ,  Il ,  3.  B. 
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ne  pourraient  annoncer  une  doctrine  plus 'humaine 
à-la-fois  et  plus  céleste. 

Jésus  adorait  Dieu  et  aimait  son  prochain  eu  Ga- 
lilée; adorons  Dieu  et  aimons  notre  prochain  à  Lon- 
dres. 

Les  Juifs  nous  disent  :  Jésus  était  Juif;  il  fut  pré- 
senté au  temple  comme  Juif;  circoncis  comme  Juif; 
baptisé  comme  Juif  par  le  Juif  Jean,  qui  baptisait  les 
Juifs  selon  l'ancien  rite  juif;  et  par  une  œuvre  de  su- 
rérogation  juive,  il  payait  le  korban  juif;  il  allait  au 
temple  juif;  il  judaisa  toujours;  il  accomplit  toutes 
les  cérémonies  juives.  S'il  accabla  les  prêtres  juifs 
d'injures,  parcequ'ils  étaient  des  prévaricateurs  scé- 
lérats pétris  d'orgueil  et  d'avarice,  il  n'en  fut  que 
meilleur  Juif.  Si  la  vengeance  des  prêtres  le  fit  mou- 
rir,  il  mourut  Juif.  O  chrétiens!  soyez  donc  Juifs. 

Je  réponds  aux  Juifs  :  Mes  amis  (car  toutes  les  na- 
tions sont  mes  amies),  Jésus  fut  plus  que  Juif;  il  fut 
homme;  il  embrassa  tous  les  hommes  dans  sa  charité. 
Votre  loi  mosaïque  ne  connaissait  d'autre  prochain 
pour  un  Juif  qu'un  autre  Juif.  Il  ne  vous  était  pas 
permis  seulement  de  vous  servir  des  ustensiles  d'un 
étranger.  Vous  étiez  immondes,  si  vous  aviez  fait 
cuire  une  longe  de  veau  dans  une  marmite  romaine. 
Vous  ne  pouviez  vous  servir  d'une  fourchette  et  d'une 
cuillère  qui  eût  appartenu  à  un  citoyen  romain  ;  et 
supposé  que  vous  vous  soyez  jamais  servis  d'une  four- 
chette à  table,  ce  dont  je  ne  trouve  aucun  exemple 
dans  vos  histoires,  il  fallait  que  cette  fourchette  fût 
juive.  Il  est  bien  vrai,  du  moins  selon  vous,  que  vous 
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volâtes  les  assiettes,  les  fourchettes,  et  les  cuillères 
des  Egyptiens,  quand  vous  vous  enfuîtes  d'Egypte 
comme  des  coquins;  mais  votre  loi  ne  vous  avait  pas 
encore  été  donnée.  Dès  que  vous  eûtes  une  loi,  elle 
vous  ordonna  d'exterminer  toutes  les  nations,  et  de 
ne  réserver  que  les  petites  filles  pour  votre  usage. 
Vous  fesiez  tomber  les  murs  au  bruit  des  trompettes; 
vous  fesiez  arrêter  le  soleil  et  la  lune;  mais  c'était 
pour  tout  égorger.  YoiU  comme  vous  aimiez  alors 
votre  prochain. 

Ce  n'était  pas  ainsi  que  Jésus  recommandait  cet 
amour.  Voyez  la  belle  parabole  du  Samaritain  ^  Un 
Juif  est  volé  et  blessé  par  d'autres  voleurs  juifs.  Il  est 
laissé  dans  le  chemin,  dépouillé,  sanglant,  et  demi- 
luort.  Un  prêtre  orthodoxe  passe,  le  considère,  et 
poursuit  sa  route  sans  lui  donner  aucun  secours.  Un 
autre  prêtre  orthodoxe  passe,  et  témoigne  la  même 
dureté.  Vient  un  pauvre  laïque  samaritain,  un  héré* 
tique;  il  panse  les  plaies  du  blessé; il  le  fait  transpor- 
ter ;  il  le  fait  soigner  à  ses  dépens.  Les  deux  prêtres 
sont  des  barbares.  I^  Inique  hérétique  et  charitable 
est  l'homme  de  Dieu.  Voilà  la  doctrine,  voilà  la  mo- 
rale de  Jésus,  voilà  sa  religion. 

Nos  adversaires  nous  disent  que  Luc,  qui  était  un 
laïque,  et  qui  a  écrit  le  dernier  de  tous  les  évangélis- 
tes,  est  le  seul  qui  ait  rapporté  cette  parabole;  qu'au- 
cun des  autres  n'en  parle;  qu'au  contraire,  saint  Mat- 
thieu dit  que  Jésus  *  recommanda  expressément  de 
ne  rien  enseigner  aux  samaritains  et  aux  gentils  ; 
qu'ainsi  son  amour  pour  le  prochain  ne  s'étendait  que 

>  Luc,  1 ,  3o  et  SUIT.  B.  —  *  Malth.,  ch.  x ,  Yen.  5. 
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sur  la  tribu  de  Juda ,  sur  celle  de  Levi ,  et  la  moitié 
de  Benjamin ,  et  qu'il  n'aimait  point  le  reste  des 
hommes.  S'il  eût  aimé  son  prochain,  ajoutent-ils,  il 
n'eût  point  dit  qu'il  est  venu  apporter  le  glaive  et 
non  la  paix  '  ;  qu'il  est  venu  pour  diviser  le  père  et  le 
fils,  le  mari  et  la  femme ,  et  pour  mettre  la  discorde 
dans  les  familles.  Il  n'aurait'point  prononcé  le  fu- 
neste contrcUns'les  cT entrer ^j  dont  on  a  tant  abusé; 
il  n'aurait  point  privé  un  marchand  forain  du  prix 
de  deux  mille  cochons,  qui  était  une  somme  considé- 
rable ,  et  n'aurait  pas  envoyé  le  diable  dans  le  corps 
de  ces  cochons  pour  les  noyer  dans  le  lac  de  Gêné- 
zareth^;  il  n'aurait  pas  séché  le  figuier  4  d'un  pauvre 
homme,  pour  n'avoir  pas  porté  des  figues  quand  ce 
n'était  pas  le  temps  des  figues;  il  n'aurait  pas,  dans 
ses  paraboles,  enseigné  qu'un  maître  agit  justement 
quand  il  charge  de  fers  son  esclave,  pour  n'avoir 
pas  fait  profiter  son  argent  à  l'usure  de  cinq  cents 
pour  cent. 

Nos  ennemis  continuent  leurs  objections  effrayan- 
tes en  disant  que  les  apôtres  ont  été  plus  impitoya- 
bles que  leur  maître;  que  leur  première  opération  fut 
de  se  faire  apporter  tout  l'argent  des  frères  ^,  et  que 
Pierre  fit  mourir  Ananias  et  sa  femme,  pour  n'avoir 
pas  tout  apporté.  Si  Pierre,  disent-ils,  les  fit  mourir 
de  son  autorité  privée,  parcequ'il  n'avait  pu  avoir 
tout  leur  argent,  il  méritait  d'être  roué  en  place  pu- 
blique :  si  Pierre  pria  Dieu  de  les  faire  mourir,  il  mé- 

^Matth.,  X,  34,  35.  B.  —  >Luc,  xxv,  a3.  B.  —  ^Matth.,  viii,  3a; 
Marc,  V,  x3.  B.  —  4Matt.,xi,  19;  Marc,  xi,  i3.  B. —  ^  Actes,  xv,  35, 
etv.  B. 
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ritait  que  Dieu  le  punît  :  si  Dieu  seul  ordonna  leur 
mort,  heureusement  il  prononce  très  rarement  de 
ces  jugements  terribles,  qui  dégoûteraient  de  faire 
Taumone. 

Je  passe  sous  silence  toutes  les  objections  des  incré- 
dules, tant  sur  la  morale  et  la  doctrine  de  Jésus,  que 
sur  tous  les  événements  de  sa  vie  diversement  rap- 
portés. Il  faudrait  vingt  volumes  pour  réfuter  tout  ce 
qu'on  nous  objecte;  et  une  religion  qui  aurait  besoin 
d'une  si  longue  apologie  ne  pourrait  être  la  vraie 
religion.  Elle  doit  entrer  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes  comme  la  lumière  dans  les  yeux ,  sans  ef- 
fort, sans  peine,  sans  pouvoir  laisser  le  moindre 
doute  sur  la  clarté  de  cette  lumière.  Je  ne  suis  pas 
venu  ici  pour  disputer,  je  suis  venu  pour  m'édifier 
avec  vous. 

Que  d'autres  saisissent  tout  ce  qu'ils  ont  pu  trou- 
ver dans  les  Évangiles  y  dans  les  jàctes  des  Âpotres , 
dans  les  Épures  de  Paulj  de  contraire  aux  notions 
communes ,  aux  clartés  de  la  raison ,  aux  règles  or- 
dinaires du  sens  commun;  je  les  laisserai  triompher 
sur  des  miracles  qui  ne  paraissent  pas  nécessaires  à 
leur  faible  entendement,  comme  celui  de  l'eau  chan- 
gée en  vin  *  à  des  noces  en  faveur  de  convives  déjà 
ivres,  celui  de  la  transfiguration^,  celui  du  diable 
qui  emporte  le  Fils  de  Dieu  sur  une  montagne  ^  d'où 
l'on  découvre  tous  les  royaumes  de  la  terre,  celui  du 
figuier^,  celui  de  deux  mille  cochons  ^.  Je  les  laisserai 

>  Jeao ,11,  9.  B.  —  >  Matt, xtu ,  a;  Marc,  »,  1.  B.  —  ^  Luc,  iv,  5; 
Matt.,  IV,  8.  B.  —  4  Malt.,  xxi,  19  ;  Marc,  zi ,  i3.  B.  —  &  Matt,  yiii  ,  Sa  ; 
Marc,  V,  i3.  B. 
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exercer  leur  critique  sur  les  paraboles  cpii  les  scao' 
dalîsent,  sur  la  prédiction  faite  par  Jésus  même  au 
chapitre  xxi  '  de  Luc,  qu'il  viendrait  dans  les  nuées 
avec  une  grande  puissance  et  une  grande  majesté , 
avant  que  la  génération  devant  laquelle  il  parlait 
fût  passée.  Il  n'y  a  point  de  page  qui  n'ait  produit 
des  disputes.  Je  m'en  tiens  donc  à  ce  qui  n'a  jamais 
été  disputé,  à  ce  qui  a  toujours  emporté  le  consen- 
tement de  tous  les  hommes,  avant  Jésus  et  après 
Jésus;  à  ce  qu'il  a  conBrmé  de  sa  bouche,  et  qui  ne 
peut  être  nié  par  personne  :  Il  faut  aimer  Dieu  et 
son  prochain^. 

Si  l'Écriture  offre  quelquefois  à  l'ame  une  nourri* 
ture  que  la  plupart  des  hommes  ne  peuvent  digérer, 
nourrissons  -  nous  des  aliments  salubres  qu'elle  pré- 
sente à  tout  le  monde  :  Aimons  Dieu  et  les  hommes  ^ 
fuyons  toutes  les  disputes.  Les  premiers  chapitres  de 
la  Genèse  effarouchaient  les  esprits  des  Hébreux,  il  fut 
défendu  de  les  lire  avant  vingt*cinq  ans;  les  prophéties 
d'Ézéchiel  scandalisaient,  on  en  défendit  de  même  la 
lecture;  le  Cantique  des  cantiques  pouvait  porter  les 
jeunes  hommes  et  les  jeunes  filles  à  l'impureté,  Théo- 
dore de  Mopsueste,  les  rabbins,  Grotius,  Châtillon , 
et  tant  d'autres,  nous  apprennent  qu'il  n'était  permis 
de  lire  ce  cantique  qu'à  ceux  qui  étaient  sur  le  point 
de  se  marier. 

Enfin ,  mes  frères ,  combien  d'actions  rapportées 
dans  les  livres  hébreux  qu'il  serait  abominable  d'imi- 
ter !  Où  serait  aujourd'hui  la  femme  qui  voudrait  agir 

>  Verset  27.  B.  —  >  Voyez  ct-dessus,  page  373.  B. 
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comme  Jahel  \  laquelle  trahît  Sizara  pour  lui  enfoncer 
un  clou  dans  la  tête  ;  comme  Judith  ^  qui  se  prostitua 
à  Holoferne  pour  l'assassiner;  comme  Esther^  qui  y 
après  avoir  obtenu  de  son  mari  que  les  Juifs  massa- 
crassent cinq  cents  Persans  dans  Suze,lui  en  demanda 
encore  trois  cents,  outre  les  soixante  et  quinze  mille 
égorgés  dans  les  provinces?  Quelle  fille  voudrait  imi- 
ter les  filles  de  Loth^,  qui  couchèrent  avec  leur  père? 
Qiiel  père  de  famille  se  conduirait  comme  le  patriar- 
che Juda  qui  coucha  avec  sa  belle-fille^,  et  Ruben  qui 
coucha  avec  sa  belle-mère^?  Quel  vayvode  imitera 
Dbvid  qui  s'associa  quatre  cents  brigands  perdus,  dit 
l'Écriture,  de  débauches  et  de  dettes  7,  avec  lesquels 
il  massacrait  tous  les  sujets  de  son  allié  Achis  ^  jus- 
qu'aux enfants  à  la  mamelle,  et  qui  enfin ,  ayant  dix- 
huit  femmes ,  ravit  Betzabée  et  fit  tuer  son  mari  9  ? 

Il  y  a  dans  l'Écriture,  je  l'avoue,  mille  traits  pa- 
reils, contre  lesquels  la  nature  se  soulève.  Tout  ne 
nous  a  pas  été  donné  pour  une  règle  de  mœurs.  Te* 
nous-nous-en  donc  à  cette  loi  incontestable,  univer- 
selle, éternelle,  de  laquelle  seule  dépend  la  pureté 
des  mœurs  dans  toute  nation  :  Aimons  Dieu  et  le 
prochain  '®. 

S'il  m'était  peionis  de  parler  de  VAlcoran  dans  un« 
assemblée  de  chrétiens,  je  vous  dirais  que  les  son* 
nites  représentent  ce  livre  comme  un  diérubin  qui 
a  deux  visages ,  une  face  d'ange  et  une  face  de  béte. 

*  Juges ,  nr,  i7*af .  B.  —  >  Judith ,  xiti.  B.  —  '  Etther,  ix ,  6-f  5.  B.  — 
4  Genèse ,  xu ,  33.  B.  —  5  Id.,  julxviii  ,  i6.  B.  —  «  Id.,  xxxt,  «a.  B.  — 
7  I.  Rob,  XXII  ,9.  B.  —  Si.  Rois,  ixtii,  S-ii.  B.  —  9  U.  Rois,  xi.  B.  — 
>*  Yoyez  ci-dessus,  page  373.  B. 
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Les  choses  qui  scandalisent  les  faibles,  disent -ils, 
sont  le  visage  de  bête,  et  celles  qui  édifient  sont  la 
face  d'ange. 

£difions*nous,  et  laissons  à  part  tout  ce  qui  nous 
scandalise  :  car  enfin ,  mes  frères,  que  Dieu  deinande- 
t-il  de  nous?  que  nous  confrontions  Matthieu  avec 
Luc,  que  nous  conciliions  deux  généalogies  qui  se 
contredisent,  que  nous  discutions  quelques  passages? 
Non,  il  demande  que  nous  Taimions  et  que  nous 
soyons  justes. 

Si  nos  pères  l'avaient  été,  les  disputes  sur  la  litur- 
gie anglicane  n'auraient  pas  porté  la  tête  de  Charles  I" 
sur  un  échafaud;  on  n'aurait  pas  osé  tramer  la  con- 
spiration des  poudres  ';  quarante  mille  familles  n'au- 
raient pas  été  massacrées  en  Irlande  ;  le  sang  n'aurait 
pas  ruisselé ,  les  bûchers  n'auraient  pas  été  allumés 
sous  le  règne  de  la  reine  Marie.  Que  n'est-il  pas  arrivé 
aux  autres  nations  pour  avoir  argumenté  en  théolo- 
gie? Dans  quels  gouffres  épouvantables  de  crimes  et 
de  calamités  les  disputes  chrétiennes  n'ont -elles  pas 
plongé  l'Europe  pendant  des  siècles?  la  liste  en  serait 
beaucoup  plus  longue  que  mon  sermon.  Les  moines 
disent  que  la  vérité  y  a  beaucoup  gagné,  qu'on  ne 
peut  l'acheter  trop  cher,  que  c'est  ce  qui  a  valu  à  leur 
saint  père  tant  d'annates  et  tant  de  pays;  que  si  l'on 
s'était  contenté  d'aimer  Dieu  et  son  prochain,  le  pape 
ne  se  serait  pas  emparé  du  duché  d'Urbin,  de  Fer- 
rare,  de  Castro,  de  Bologne,  de  Rome  même,  et  qu'il 
ne  se  dirait  pas  seigneur  suzerain  de!Naples;  qu'une 

1  Voyez  les  Entretiens  chinois ,  ci-dessus ,  page  69.  B. 
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Église  qui  répand  tant  de  biens  sur  la  tête  d'un  seul 
homme  est  sans  doute  la  véritable  Église;  que  nous 
avons  tort  puisque  nous  sommes  pauvres,  et  que 
Dieu  nous  abandonne  visiblement.  Mes  frères ,  il  est 
peut-être  difficile  d'aimer  des  gens  qui  tiennent  ce 
langage;  cependant  aimons  Dieu  et  notre  prochain. 
Mais  comment  aimerons -nous  les  hauts  bénéficiers 
qui  y  du  sein  de  l'orgueil,  de  l'avarice ,  et  de  la  volupté, 
écrasent  ceux  qui  portent  le  poids  du  jour  et  de  la 
chaleur,  et  ceux  qui,  parlant  avec  absurdité,  persé- 
cutent avec  insolence?  Mes  frères,  c'est  les  aimer  sans 
doute  que  de  prier  Dieu  qu'il  les  convertisse. 


FIN  DE  L'HOMÉLIE  DU  PaSTEUE  BOURN. 


LE  PYRRHONISME 

DE  L'HISTOIRE, 


PAR  UN   BACHELIER  EN   THÉOLOGIE'. 


1768. 


CHAPITRE  I. 

Plusieurs  doutes. 

Je  fais  gloire  d'avoir  les  mêmes  opinions  que  Fau- 
teur de  V  Essai  sur  les  mœurs  et  V esprit  des  nations: 
je  ne  veux  ni  un  pyrrhonisme  outré ,  ni  une  crédulité 

<  Cet  ouvrage  ne  se  trouve  dans  aucun  des  dix  -  neuf  volumes  de  Nou- 
veaux  Mélanges ,  imprimés  à  Genève  chei  les  Cramer,  suite  et  complément 
de  leurs  éditions  de  1756  et  1764  des  Œuvres  de  Foliaire,  ni  dans  Tédition 
in-4^,  ni  dans  Tédition  encadrée  ou  de  1775.  Les  éditeurs  de  Kehl,  qui  l'ont 
donné  dans  leurs  éditions ,  ne  lui  assignaient  aucune  date ,  et  ne  l'avaient 
pas  compris  dans  leur  Liste  chronologique  des  ouvrages  de  Voltaire,  Mais 
une  note  manuscrite  de  feu  Decroix ,  Tun  des  éditeurs  de  Kehl ,  lui  donne 
la  date  de  1768  ;  et  s*il  y  a  erreur,  elle  ne  peut  être  grande ,  puisque  le  Pyr- 
rhonisme de  V histoire  est  dans  le  tome  IV  (sous  le  millésime  1 76g)  de  V Évan- 
gile du  jour  (voyez  ma  note,  page  i).  Il  n'avait  alors  que  trente -huit  cha- 
pitres. Les  chapitres  ajoutés  depuis  sont  les  vi ,  vix ,  vxri ,  x ,  xi  ;  plusieurs 
morceaux  avaient  paru,  en  1765,  dans  le  tome  VIII  de  V Encyclopédie,  au 
mot  HiSToiax.  Plusieurs  furent  reproduits,  en  1770  et  1771 ,  dans  les  Ques- 
tions sur  C Encyclopédie ,  aux  mots  Ana  et  Hisroin. 

De  l*omission  dans  les  éditions  des  Cramer  du  Pyrrhonisme  de  l'histoire 
ne  peut  -  on  pas  induire  que  ces  éditeurs  n'avaient  point  imprimé  cet 
écrit,  et  que  l'édition  qui  ftût  partie  de  V  Évangile  du  jour  est  la  pre- 
mière? B. 
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ridicule;  il  prétend  que  les  faits  principaux  peuvent 
être  vrais, et  les  détails  très  faux..  Il  peut  y  avoir  eu  un 
prince  égyptien  nommé  Sésostris  par  les  Grecs ,  qui 
ont  changé  tous  les  noms  d'Egypte  et  de  l'Asie,  comme 
les  Italiens  donnent  le  nom  de  Londra  à  Londony  qile 
nous  appelons  I^ndres,  et  celui  de  Luigiaux  rois  de 
France  nommés  Louis.  Mais,  s'il  y  eut  un  Sésostris,  il 
n'est  pas  absolument  sûr  que  ^n  père  destina  tous  les 
enfants  égyptiens  qui  naquirent  le  même  mois  que  son 
fils  à  être  un  jour  avec  lui  les  conquérants  du  monde. 
On  pourrait  même  douter  qu'il  ait  fait  courir  chaque 
matin  cinq  ou  six  lieues  à  ced  enfants  avant  de  leur 
donner  à  déjeuner. 

L'enfance  de  Cyrus  exposée^  les  oracles  rendus  à 
Crésus,  l'aventure  des  oreilles!  du  mage  Smerdis,  le 
cheval  de  Darius,  qui  créa  son  maître  roi,  et  tous  ces 
embellissements  de  l'histoire,  pourraient  être  contes- 
tés par  des  gens  qui  en  croiraient  plus  leur  raison  que 
leurs  livres. 

Il  a  osé  dire  et  même  prouver  que  les  monuments  les 
plus  célèbres,  les  fêtes,  les  commémorations  les  plus 
solennelles ,  ne  constatent  point  du  tout  la  vérité  des 
prétendus  événements  transmis  de  siècle  en  siècle  à  la 
crédulité  humaine  par  ces  solennités. 

Il  a  fait  voir.que  si  des  statues,  des  temples,  des  ce* 
rémonies  annuelles,  des  jeux,  des  mystères  institués, 
étaient  une  preuve,  il  s'ensuivrait  que  (Castor  et  Pol- 
lux  combattirent  en  effet  pour  les  Romains;  que  Ju** 
piter  les  arrêta  dans  leur  fuite]  il  s'ensuivrait  que /eir 
Fastes  d'Ovide  sont  des  témoignages  irréfragables  de 
tous  les  miracles  de  l'ancienne  Rome,  et  que  tous 
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les  temples  de  la  Grèce  étaient  des  archives  de  la 


vérité. 


Voyez  dans  le  résumé  de  son  Essai  sur  les  mœurs  et 
P esprit  des  nations j  p.  473  et  suivantes  du  tome  XVIII 
de  cette  nouvelle  édition. 


CHAPITRE  II. 

De  BossueL 

Nous  sommes  dans  le  siècle  oîi  l'on  a  détruit  pres- 
que toutes  les  erreurs  de  physique.  Il  n'est  plus  per- 
mis de  parler  de  l'empyrée,  ni  des  cieux  cristallins , 
ni  de  la  sphèr^  de  feu  dans  le  cercle  de  la  lune.  Pour- 
quoi sera-t-il  permis  à  Rolliu ,  d'ailleurs  si  estimable, 
de  nous  bercer  de  tous  les  contes  d'Hérodote,  et  de 
nous  donner  pour  une  histoire  véridique  un  conte 
donné  par  Xénophon  pour  un  conte?  de  nous  redire, 
de  nous  répéter  la  fabuleuse  enfance  de  Cyrus,  et  ses 
petits  tours  d'adresse,  et  la  grâce  avec  laquelle  il  ser- 
uait  à  boire  à  son  papa  Astyage^  qui  n'a  jamais 
existé  ? 

On  nous  apprend  à  tous,  dans  nos  premières  an- 
nées, une  chronologie  démontrée  fausse  :  on  nous 
donne  des  maîtres  en  tout  genre ,  excepté  des  maîtres 
à  penser.  T^es  hommes  même  les  plus  savants,  les  plus 
éloquents,  n'ont  servi  quelquefois  qu'à  embellir  le 
trône  de  l'erreur,  au  lieu  de  le  renverser.  Bossuet  en 
est  un  grand  exemple  dans  sa  prétendue  Histoire  uni- 
verselle j  qui  n'est  que  celle  de  quatre  à  cinq  peuples. 
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et  surfout  de  la  petite  nation  juive,  ou  ignorée ,  ou  jus- 
tement méprisée  du  reste  de  la  terre,  à  laquelle  pour- 
tant il  rapporte  tous  les  événements,  et  pour  laquelle 
il  dit  que  tout  a  été  fait,  comme  si  un  écrivain  de  G)r- 
nouailles  disait  que  rien  n'est  arrivé  dans  l'empire 
romain  qu'en  vue  de  la  province  de  Galles.  C'est  un 
homme   qui   enchâsse   continuellement   des   pierres 
fausses  dans  de  l'or.  Le  hasard  me  fait  tomber  dans  ce 
moment  sur  un  passage  de  son  Histoire  u/iii^rseile  où 
il  parle  des  hérésies.  Ces  hérésies,  dit-il,  tant  prédites 
par  JésuS'ChrisL..  Ne  dirait-on  pas  à  ces  mots  que  Jé- 
sus*Christ  a  parlé  dans  cent  endroits  des  opinions  dif- 
férentes qui  devaient  s'élever  dans  la  suite  des  temps 
sur  les  dogmes  du  christianisme?  Cependant  la  vérité 
est  qu'il  n'en  a  parlé  en  aucun  endroit;  le  mot  d'/ie» 
résie  même  n'est  dans  aucun  évangile,  et  certes  il  ne 
devait  pas  s'y  rencontrer,  puisque  le  mot  de  dogme 
ne  s'y  trouve  pas.  Jésus  n'ayant  annoncé  par  lui- 
même  aucun  dogme,  ne  pouvait  annoncer  aucune 
hérésie.  Il  n'a  jamais  dit,  ni  dans  ses  sermons,  ni  à 
ses  apôtres  :  (cVous  croirez  que  ma  mère  est  vierge; 
«vous  croirez  que  je  suis  consubstantiel   à  Dieu; 
«  vous  croirez  que  j'ai  deux  volontés;  vous  croirez 
«  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils;  vous 
«  croirez  à  la  transsubstantiation  ;  vous  croirez  qu'on 
«  peut  résister  à  la  grâce  efficace,  et  qu'on  n'y  ré- 
(c  siste  pas.  » 

Il  n'y  a  rien,  en  un  mot,  dans  l'Évangile,  qui  ait  le 
moindre  rapport  aux  dogmes  chrétiens.  Dieu  voulut 
que  ses  disciples  et  les  disciples  de  ses  disciples  les  an- 
nonçassent, les  expliquassent  dans  la  suite  des  siècles; 
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mais  Jésus  a'a  jamais  dit  un  mot  ni  sur  ces  dogmes 
alors  inconnus,  ni  sur  les  contestations  qu'ils  exci- 
tèrent long-temps  après  lui. 

Il  a  parlé  de  faux  prophètes  comme  tous  ses  prédé- 
cesseurd  :  «  Gardez-vous,  disait-i  1 ,  des  faux  prophètes'  ;  » 
maisesti^ce  là  désigner,  spécifier  les  contestations  thëo- 
logiqùes,  les  hérésies  sur  des  points  de  fait?  Bossuet 
abuse  ici  visiblement  des  mots;  cela  n'est  pardonnable 
qu'à  Calmet,  et  à  de  pareils  commentateurs. 

D'oïl  fient  que  Bossuet  en  a  imposé  si  hardiment? 
d'où  vient  que  personne  na  relevé  cette  infidélité? 
C'est  qu'il  était  bien  sûr  que  sa  nation  ne  lirait  que 
superficiellement  sa  belle  déclamation  universelle;  et 
que  les  ignorants  le  croiraient  sur  sa  parole,  parole 
éloquente  et  quelquefois  trompeuse. 

CHAPITRE  Iir. 

De  l'Histoire  ecclésiastique  de  Fleury. 

J'ai  vu  une  statue  de  boue  dans  laquelle  l'artiste 
avait  mêlé  quelques  feuilles  d'or;  j'ai  sépai^  l'or,  et  j'ai 
jeté  la  boue.  Cette  statue  est  VHistoire  ecclésiastique 
compilée  par  Fleury,  ornée  de  quelques  discours  ^  dé- 

'  Matthieu,  vfx,  i5.  B. 

>  Les  Discours  sur  t Histoire  ecclésiastique  font  partie  des  volumes  de  VHiâ-- 
toire  ëccUsiastique ,  et  soni  au  nombre  de  hait.  Hs  ont  été  Véfmprimés  sé> 
parement  en  x  708 ,  un  volume  in-  xs.  Le  neuvième  Discours  sur  les  lihertéts 
de  V Église  gallicane  a  été  mis  à  Tindex,  à  la  cour  de  Rome,  le  i3  février 
17^5,  suivant  le  catalogue  des  livres  mis  à  Tindex,  publié  en  rSa^.  Mais  le 
baifièBfte  Discours  de  Fleury  est  dans  le  tome  XX  de  VSfisteirt  eccUsiasii^ 
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tacUéâ  dans  lesquels  on  voit  briller  des  traiu  de  liberté 
et  de  vérité,  tandis  que  le  corps  de  l'histoire  est  souillé 
de  contes  qu'une  vieille  femme  rougirait  de  répéter 
aujourd'hui. 

C'est  un  Théodore  dont  ou  cliangeale  nom  en  celui 
de  Grégoire  Thaumaturge,  qui,  dana  sa  jeunesse , 
étant  pressé  publiquement  par  une  611e  de  joie  de  lui 
payer  l'argent  de  leurs  rendez-vous  vrais  ou  faux,  lui 
fait  entrer  le  diable  dans  le  corps  pour  son  salaire. 

Saint  Jean  et  la  sainte  Vierge  viennent  ensuite  lui 
expliquer  les  mystères  du  christianisme.  Dès  qu'il  est 
instruit,  il  écrit  une  lettre  au  diable,  la  met  sur  un 
autel  païen;  la  lettre  est  rendue  à  son  adresse,  et  le 
diable  fait  ponctuellement  ce  que  Grégoire  lui  a  com- 
mandé. Au  sortir  de  là  il  fait  marcher  des  pierres 
c;omme  Amphion*  Il  est  pris  pour  juge  par  deux  frères 
qui  se  disputaient  un  étang;  et  pour  les  mettre  d'ac* 
cord  il  fait  disparaître  letapg;  il  se  change  en  arbre 
comme  Protée;  il  rencontre  un  charbonnier  nommé 
Alexandre,  et  le  fait  évêque  :  voilà  probablement  l'ori* 
gine  de  la  f0i  du  chal'bonnier. 

C'est  un  saint  Romain  que  l'empereur  Dioctétien  fait 
jeter  au  feu.  Des  juif^,  qui  étaient  présents,  se  moquent 
de  saint  Romain ,  et  disent  que  leur  dieu  délivra  des 
flammes  Sidrac,  Misac,  et  Abdénago,  mais  que  le  petit 
saint  Romain  ne  sera  pas  délivré  par  le  dieu  des  chré» 
tiens.  Aussitôt  il  tombe  une  grande  pluie  qui  éteint  le 

que,  le  dernier  qui  «oit  de  Fleury.  En  tét|e  du  9 1,  publié  par  soi|  ooDlinpf- 
teur  (le  P.  Fabre,  de  rOnitoire),  est  un  Discours  préliminaire  savant  d'ù$' 
trodueiion  à  t Histoire  Ju  quinsième  siècle  ;  c'est  sans  doute  ce  morceau  que 
Y  Index  appelle  n^uvièifte  (Hscomrs.  B. 

a5. 
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bûcher  à  la  honte  des  juifs.  Le  juge  irrité  condamne 
saint  Romain  à  perdre  la  langue  (apparemment  pour 
s'en'  être  servi  à  demander  de  la  pluie).  Un  médecin 
de  l'empereur,  nommé  Âriston,  qui  se  trouvait  là, 
coupe  aussitôt  la  langue  de  saint  Romain  jusqu'à  la 
racine.  Dès  que  le  jeune  homme,  qui  était  né  bègue, 
eut  la  langue  coupée,  il  se  met  à  parler  avec  une  vo- 
lubilité inconcevable.  «  11  faut  que  vous  soyez  bien 
«  maladroit,  dit  l'empereur  au  médecin,  et  que  vous 
«c  ne  sachiez  pas  couper  des  langues.  »  Ariston  soutient 
qu'il  a  fait  l'opération  à  merveille,  et  que  Romain  de- 
vrait en  être  mort  au  lieu  de  tant  parler.  Pour  le  prou- 
ver, il  prend  un  passant,  lui  coupe  la  langue,  et  le 
passant  meurt. 

C'est  un  cabaretier  chrétien  nommé  Théodote  %  qui 
prie  Dieu  de  faire  mourir  sept  vierges  chrétiennes  de 
soixante  et  dix  ans  chacune ,  condamnées  à  coucher 
avec  les  jeunes  gens  de  la  ville  d'Ancyre.  L'abbé  Fleury 
devait  au  moins  s'apercevoir  que  les  jeunes  gens  étaient 
plus  condamnés  qu'elles.  Quoiqu'il  en  soit,  saint  Théo- 
dote  prie  Dieu  de  faire  mourir  les  sept  vierges;  Dieu 
lui  accorde  sa  demande.  Elles  sont  noyées  dans  un  lac: 
saint  Théodote  vient  les  repécher,  aidé  d'un  cavalier 
céleste  qui  court  devant  lui.  Après  quoi  il  a  le  plaisir 
de  les  enterrer,  ayant,  en  qualité  de  cabaretier,  enivre 
les  soldats  qui  les  gardaient. 

Tout  cela  se  trouve  dans  le  second  tome  de  V Histoire 
de  Fleury,  et  tous  ses  volumes  sont  remplis  de  pareils 
contes.  Est-ce  pour  insulter  au  genre  humain,  j'oserais 

>  Voyez  tome  XXXI,  page  i5i  ;  XLI,  iS3;  XLIII,  i53. 


DE   FLEUHY.  SSg 

presque  dire  pour  insulter  à  Dieu  même ,  que  le  con- 
fesseur d'un  roi  a  osé  écrire  ces  détestables  absurdités? 
Disait-il  en  secret  à  son  siècle  :  Tous  mes  contempo- 
rains sont  imbéciles,  ils  me  liront,  et  ils  me  croiront? 
ou  bien,  disait-il  :  Les  gens  du  monde  ne  me  liront  pas, 
les  dévotes  imbéciles  me  liront  superficiellement,  et 
c*en  est  assez  poui*  moi  ? 

Enfin  l'auteur  des  discours  peut- il  être  Fauteur  de 
ces  honteuses  niaiseries?  voulait-il ,  attaquant  les  usur- 
pations papales  dans  ses  discours,  persuader  qu'il  était 
bon  catholique,  en  rapportant  des  inepties  qui  dés- 
honorent la  religion?  Disons,  pour  sa  justification,  qu'il 
les  rapporte  comme  il  les  a  trouvées,  et  qu'il  ne  dit 
jamais  qu'il  les  croit.  Il  savait  trop  que  des  absurdités 
monacales  ne  sont  pas  des  articles  de  foi;  et  que  la 
i*eligion  consiste  dans  l'adoration  de  Dieu,  dans  une 
vie  pure,  dans  les  bonnes  œuvres,  et  non  dans  une 
crédulité  imbécile  pour  des  sottises  du  Pédagogue 
chrétien.  Enfin  il  faut  pardonner  au  savant  Fleury 
d'avoir  payé  ce  tribut  honteux.  Il  a  fait  une  assez 
belle  amende  honorable  f)ar  ses  discours. 

L'abbé  de  Longuerue  dit  que  lorsque  Fleury  com- 
mença à  écrire  l'histoire  ecclésiastique,  il  la  savait 
fort  peu  '.  Sans  doute  il  s'instruisit  en  travaillant,  et 
cela  est  très  ordinaire;  mais,  ce  qui  n'est  pas  ordi- 
naire, c'est  de  faire  des  discours  aussi  politiques  et 
aussi  sensés  après  avoir  écrit  tant  de  sottises.  Aussi 
qu'est-il  arrivé?  on  a  condamné  à  Rome  ses  excellents 
discours  ',  et  on  y  a  très  bien  accueilli  ses  stupidités  : 

>  longugruana,  pige  m  de  la  denxièiiie  partie.  B. 

>  La  cour  de  Rome  inil  ■  VùuUx,  le  ai  avril  lôgS ,  Vt/uiitution  au  drok 
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quand  je  dis  qu*>elles  y  sont  bien  accueillies ,  œ  n'est 
pas  «qu'elles  y  soient  lues,  car  on  ne  lit  point  à  Rome. 


>v»fc»%%o»i*^>«i«  »  «ini  wiw  w)^»«.* 


CHAPITRE  IV'. 

De  l'Histoire  juive. 

C'est  une  grande  question  parmi  plusieurs  théolo- 
giens si  les  livres  purement  historiques  des  Juifs  ont 
été  inspirés;  car,  pour  les  livres  de  préceptes  et  pour 
les  prophéties,  il  n'est  point  de  chrétien  qui  en  doute, 
et  les  prophètes  eux-mêmes  disent  tous  qu'ils  écrivent 
au  nom  de  Dieu;  ainsi  on  ne  peut  s'empêcher  de  les 
croire  sur  leur  parole  sans  une  grande  impiété  :  mais 
il  s'agit  de  savoir  si  Dieu  a  été  réellement  dans  tous 
les  temps  l'historien  du  peuple  juif. 

Leclerc  et  d'autres  théologiens  de  Hollande  pré- 
tendent qu'il  n'était  pas  même  nécessaire  que  Dieu 
daignât  dicter  toutes  les  annales  hébraïques,  et  qu'il 
abandonna  cette  partie  à  la  science  et  à  la  foi  humaine. 
Grotius,  Simon,  Dupin,  ne  s'éloignent  pas  de  ce  sen- 
timent. Ils  pensent  que  Dieu  disposa  seulement  l'es- 
prit des  écrivains  à  n'annoncer  que  la  vérité. 

On  ne  connaît  point  les  auteurs  du  livre  des  Juges ^ 

ecclésiastique,  par  Fieury  ;  le  x^'  avril  1 7!]i8 ,  son  Catéchisme  historique  {do- 
nec  eorrtgaiur)^  MaiS'le  Neuvième  discours,  mis  à  i^index  le  1 3  février  1 7^5, 
n'est  pas  de  Fieury  ;  Toyez  ma  note ,  p.  386-7  ï  ^^  c*esi  le  seul  qui  y  soit  B. 
'  Ce  chapitre ,  sauf  la  dernière  phrase ,  fut ,  en  x  771 ,  reproduit  par  Vol- 
taire dans  la  sixième  partie  des  Quesâont  sur  tEnejrclapéttie ,  et  «tec  ce 
titre  :  Des  peuples  nouveaux,  et  parUcuHètement  des  Juifs,  B. 
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lit  de  ceux  des  Rois  et  des  Paralipomenes.  Les  premiei*s 
écrivains  hébreux  citeot  d'ailleurs  d'autres  livres  qui 
ont  été  perdus,  comme  celui  des  Guerres  du  Seigiieur^^ 
le  DroUurier  ou  le  Livre  des  Justes^ ^  celui  des  Jours  de 
Salomon^^  et  oeux  des  Annales  des  rois  d  Israël  et  de 
Juda^,  Il  y  a  surtout  des  textes  qu'il  est  difficile  de 
concilier:  par  exemple,  on  voit  dans  le  Pentateuque^ 
que  les  juifs  sacrifièrent  dans  le  désert  au  Seigneur 
et  que  leur  seule  idolâtrie  fut  celle  du  veau  d'or;  ce- 
pendant il  est  dit  dans  Jérémie%  dans  Amos%  et  dans 
les  discours  de  saint  Etienne',  qu'ils  adorèrent  pen- 
dant quarante  ans  le  dieu  Moloch  et  le  dieu  Remphan, 
et  qu'ils  ne  sacrifièrent  point  au  Seigneur. 

Il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  comment  Dieu  dicta 
l'histoire  des  rois  de  Juda  et  d'Israël ,  puisque  les  rois 
d'Israël  étaient  hérétiques,  et  que,  même  quand  les 
Hébreux  voulurent  avoir  des  rois.  Dieu  leur  déclara 
expressément,  par  la  bouche  de  son  prophète  Sa- 
muel, que  c'est"  rejeter  Dieu  que  d'obéir  à  des  mo- 
narques; or  plusieurs  savants  ont  été  étonnés  que 
Dieu  voulût  être  l'historien  d'un  peuple  qui  avait  re- 
noncé à  être  gouverné  par  lui* 

Quelques  critiques  trop  hardis  ont  demandé  si  Dieu 
peut  avoir  dicté  que  le  premier  roi  Saûl  remporta  une 
victoire  à  la  tête  de  trois  cent  trente  mille  hommes', 
puisqu'il  est  dit  qu'il  n'y  avait  que  deux  épées^  dans 

^  Nomb.,  chap.  xxi ,  v.  1 4.  —  ^  Jusiié,  chap.  &  ,  v.  1 3  ;  et  II  des  Rois ,  i , 
18.  —  ^  lU  des  Eois,  rb.  m ,  v.  41.  —  ^  Ihid.,  cb.  xiv,  v.  19,  99,  et  ailleurs. 
—  *  Exode,  cb.  xxxii.  B.  —  *  III  des  Rois,  cb.  xxxii,  v.  35.  —  'Cb.  v, 
T.  a6.  —  f  Act.  des  Ap6t.,  cb.  tu  ,  v.  43.  —  ^  I*'  des  Rois ,  cb.  x ,  v.  1 9.  — 
'  \*'  des  Rois ,  cb.  xi ,  v.  8.  —  ^  Ibid. ,  rb.  xm ,  v.  ao ,  aa. 
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toute  la  nation ,  et  qu'ils  étaient  obligés  d'aller  chez 
les  Philistins  pour  faire  aiguiser  leurs  cognées  et  leurs 
serpettes; 

Si  Dieu  peut  avoir  dicté  que  David ,  qui  était  selon 
son  cœur*,  se  mit  à  la  tête  de  quatre  cents  brigands 
chargés  de  dettes  **; 

Si  David  peut  avoir  commis  tous  les  crimes  que  la 
raison,  peu  éclairée  par  la  foi,  ose  lui  reprocher; 

Si  Dieu  a  pu  dicter  les  contradictions  qui  se  trou- 
vent entre  l'histoire  des  Rois  et  les  Paralipomenes. 

On  a  encore  prétendu  que  l'histoire  des  Rois  ne  con- 
tenant que  des  événements  sans  aucune  instruction, 
et  même  beaucoup  de  crimes,  il  ne  paraissait  pas 
digne  de  l'Être  éternel  d'écrire  ces  événements  et  ces 
crimes.  Mais  nous  sommes  bien  loin  de  vouloir  des- 
cendre dans  cet  abîme  théologique  :  nous  respectons, 
comme  nous  le  devons,  sans  examen,  tout  ce  que  la 
synagogue  et  l'Église  chrétienne  ont  respecté. 

Qu'il  nous  soit  seulement  permis  de  demander 
pourquoi  les  Juifs ,  qui  avaient  une  si  grande  hon*eur 
pour  les  Égyptiens,  prirent  pourtant  toutes  les  cou- 
tumes égyptiennes;  la  circoncision ,  les  ablutions,  les 
jeûnes,  les  robes  de  lin,  le  bouc  émissaire,  la  vache 
rousse,  le  serpent  d'airain,  et  cent  autres  usages? 

Quelle  langue  parlaient-ils  dans  le  désert?  Il  est  dit 
au  psaume  lxxx""  qu'ils  n'entendirent  pas  l'idiome 
qu'on  parlait  au-delà  de  la  mer  Rouge.  Leur  langage, 
au  sortir  de  l'Egypte ,  était-il  égyptien  ?  Mais  pour- 
quoi ne  retrouve-t-on ,  dans  les  caractères  dont  ils  se 

*  I*'  des  Eoû,  ch.  xii i ,  ▼.  1 4.  —  ^  Ibid.,  ch.  xxii ,  ▼.  «.  —  *  Yen.  6. 
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servent,  aucune  trace  des  caractères  d'Egypte?  Pour- 
quoi aucun  mot  égyptien  dans  leur  patois  mêle  de  ty- 
rieu ,  d'azoticn ,  et  de  syriaque  corrompu  ? 

Quel  était  le  pharaon  sous  lequel  ils  s'enfuirent? 
Était-ce  l'Éthiopien  Actisan  '  dont  il  est  dit  dans 
Diodore  de  Sicile  qu'il  bannit  une  troupe  de  vo- 
leurs vers  le  mont  Sina ,  après  leur  avoir  fait  couper 
le  nez? 

Quel  prince  régnait  à  Tyr  lorsque  les  Juifs  entrèrent 
dans  le  pays  de  Canaan  ?  le  pays  de  Tyr  et  de  Sidon 
était-il  alors  une  république  ou  une  monarchie? 

D'où  vient  que  Sanchoniathon ,  qui  était  de  Phéni- 
cie,  ne  parle  point  des  Hébreux?  S'il  en  avait  parlé, 
Ëusèbe,  qui  rapporte  des  pages  entières  de  Sancho- 
niathon, u'aurait-il  pas  fait  valoir  un  si  glorieux  té- 
moignage en  faveur  de  la  nation  hébraïque? 

Pourquoi,  ni  dans  les  monuments  qui  nous  restent 
de  l'Egypte,  ni  dans  le  Shasta  et  dans  le  f^eidarn  des 
Indiens,  ni  dans  les  Cinq  Kings  des  Chinois,  ni  dans 
les  lois  de  Zoroastre,  ni  dans  aucun  ancien  auteur 
grec,  ne  trouve-t-on  aucun  des  noms  des  premiers 
patriarches  juifs,  qui  sont  la  source  du  genre  hu- 
main? 

Comment  Noé,  le  restaurateur  de  la  race  des  hom- 
mes, dont   les  enfants  se  partagèi*ent  tout  l'hémi- 

>  L*éditioo  originale  et  les  divenes  réimpressions  laites  jnsqn'à  oe  jobr 
(septembre  i83i)  portent  Catisan»  Je  n'ai  pas  hésité  à  corriger  celte  fiiute 
tjrpographique.  En  citant  le  passage»  en  i77i«  àm*  les  Questions  sur  F  En- 
cyehpédie,  Tautetir  écrivit  Aciissm»  Il  avait  aussi  écrit  jiciisûm  dans  la  Dé- 
fenst  de  mon  onde  ;  voyei  tome  XLIU ,  liage  SgS.  H  a  écrit  Âetisonès  dans 
le  chapitre  xiv  de  Dieu  et  les  hommes;  voyei  tome  XLVf.  Dans  Diodore 
de  Sicile  ,1,  60 ,  on  lit  Actisanes,  B. 
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sphèi*e,  «.-ImI  été  absolumeut  inconnu  dans  c«t  hémi- 
sphèl*e  ? 

Comment  Enoch,  Seth,  Caïn,  Ahel^  Eve,  Adam,  le 
premier  homttie,  ont-ils  été  partout  ignorés,  excepté 
dans  la  nation  juive? 

On  pourrait  faire  ces  questions  et  mille  autres  en* 
Qore  plus  embarrassantes,  si  les  livres  des  Juifs  étaient, 
comme  les  autres,  un  ouvrage  des  hommes;  mais  étant 
d'une  nature  entièrement  différente,  ils  exigent  la  vé- 
nération, et  ne  permettent  aucune  critique.  Le  champ 
du  pyrrhontsme  est  ouvert  pour  tous  les  autres  peu- 
ples, mais  il  est  fermé  pour  les  Juifs.  Nous  sommes  à 
leur  égard  comme  les  Égyptiens  qui  étaient  plongés 
dans  les  plus  épaisses  ténèbres  de  la  nuit',  tandis  que 
les  Juifs  jouissaient  du  plus  beau  soleil  dans  la  petite 
contrée  de  Gessen. 

Ainsi  n'admettons  nul  doute  sur  l'histoii^edu  peuple 
de  Dieu;  tout  y  est  mystère  et  prophétie,  parceque 
ce  peuple  est  le  précurseur  des  chrétiens.  Tout  y  est 
prodige,  parceque  c'est  Dieu  qui  est  à  la  tête  de  cette 
nation  sacrée:  en  un  mot,  l'histoire  juive  est  celle  de 
Dieu  même,  et  n'a  rien  de  commun  avec  la  faible  rai- 
son de  tous  les  peuples  de  l'univers'^.  Il  faiit,  quand 
on  Ut  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament ,  commencer 
par  imiter  le  P.  Canaye^. 

«Exode,  X  »  sa,  «3.  B. 

^  C'était  iei  que  s'arrêtait  ia  transcription  ^ite,  eu  i77r,  dans  les  Question! 
sur  i'BtKrelopédie;  voyes  ma  DOte ,  page  390.  B. 
^  VoyflK  ma  note ,  tome  XXXIX ,  page  480.  B. 
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CHAPITRE  V. 

Des  Égyptiens'. 

Comme  l'histoire  des  Égyptiens  n'est  pas  celle  de 
Dieu ,  il  est  permis  de  s'en  moquer.  'On  l'a  déjà  fait 
avec  succès  sur  ses  dix-huit  mille  villes,  et  sur  Thèbes 
aux  cent  portes',  par  lesquelles  sortait  un  million  de 
soldats,  ce  qui  supposait  cinq  millions  d'habitants  dans 
la  ville, «tandis  que  TÉgypte  entière  ne  contient  aujour- 
d'hui que  trois  millions  d'ames. 

Presque  tout  ce  qu'on  raconte  de  l'ancienne  Egypte 
a  été  écrit  apparemment  avec  une  plume  tirée  de  l'aile 
<du  phénix,  qui  venait  se  brûler  tous  les  cinq  cents  ans 
dans  le  temple  d'Hiéropolis^  pour  y  renaître. 

Les  Egyptiens  adoraient-ils  en  effet  des  bœufs,  des 
boucs,  des  crocodiles,  des  singes,  des  chats,  et  jus- 
qu'à des  ognons?II  suffit  qu'on  l'ait  dit  une  fois  pour 
que  mille  copistes  Paient  redit  en  vers  et  en  prose,  he 
premier  qui  fit  tomber  tant  de  nations  en  erreur  sur 
les  Égyptiens  est  Sanchoniathon ,  le  plus  ancien  au- 
teur que  nous  ayons  parmi  ceux  dont  les  Grecs  nous 
ont  conservé  des  fragments.  Il  était  voisin  des  Hé- 
breux, et  incontestablemeift  plus  ancien  que  Moïse, 
puisqu'il  ne  parle  pas  de  ce  Moise,  et  qu'il  aurait  fait 

<  Ce  chapitre  v  fat  reproduit  presque  eu  •  eotiisr  .par  VqlIftire.dM»  se* 
Questions  sur  t^ Encyclopédie ,  ainsi  qoe  je  Tai  dit,  t.  XXX,  p.  aoo.  B. 
>  Voyez  tome  XV,  page  y 3  ;  XLHI ,  33S.  B. 
'  Héliopolis.  B. 
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mention,  sans  doute,  d'un  si  grand  homme  et  de  ses 
épouvantables  prodiges,  s'il  fût  venu  après  lui,  ou  s'il 
avait  été  son  contemporain. 

Voici  comme  il  s'exprime  :  «  Ces  choses  sont  écrites 
«  dans  l'histoire  du  monde  de  Thaut  et  dans  ses  mé- 
«r  moires  :  mais  ces  premiers  hommes  consacrèrent 
a  des  plantes  et  des  productions  de  la  terre;  ils  leur 
ce  attribuèrent  la  divinité;  ils  révérèrent  les  choses  qui 
«  les  nourrissaient;  ils  leur  offrirent  leur  boire  et  leur 
cr  manger,  cette  religion  étant  conforme  à  la  faiblesse 
a  de  leurs  esprits,  it 

Il  est  très  remarquable  que  Sanchoniathon ,  qui 
vivait  avant  Moïse,  cite  les  livres  de  Thaut,  qui 
avaient  huit  cents  ans  d'antiquité;  mais  il  est  plus  re- 
marquable encore  que  Sapchoniathou  s'est  trompé, 
eu  disant  que  les  Égyptiens  adoraient  des  ognons:  ils 
ne  les  adoraient  certainement  pas,  puisqu'ils  les  man- 
geaient. 

Cicéron,  qui  vivait  dans  le  temps  où  César  conquit 
l'Egypte,  dit,  dans  son  livre  de  la  divination, «c qu'il  n'y 
«  a  point  de  superstition  que  les  hommes  n'aient  ém- 
et brassée,  mais  qu'il  n'est  encore  aucune  nation  qui 
a  se  soit  avisée  de  manger  ses  dieux  ^  » 

De  quoi  se  seraient  nourris  les  Égyptiens ,  s'ils 
avaient  adoré  tous  les  bœufs  et  tous  les  ognons  ?  L'au- 
teur de  V Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations 
(xv,  io5)  a  dénoué  le  nœud  de  cette  difficulté,  en  di- 
sant qu'il  faut  faire  une  grande  différence  entre  un 
ognon  consacré  et  un  ognon  dieu.  Le  bœuf  Apis  était 

■  Voyez  ma  note,  tome  XY,  pige  io5.  B. 
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consacre;  mais  les  autres  bœufs  étaient  mangés  par 
les  prêtres  et  par  tout  le  peuple. 

Une  ville  d^Égypte  avait  consacre  un  chat,  pour 
remercier  les  dieux  d'avoir  fait  naître  des  chats  qui 
mangent  les  souris.  Diodore  de  Sicile  rapporte  que 
les  Égyptiens  égorgènent  de  son  temps  un  Romain 
qui  avait  eu  le  malheur  de  tuer  un  chat  par  mégarde. 
Il  est  très  vraisemblable  que  c'était  le  chat  consacré. 
Je  ne  voudrais  pas  tuer  une  cigogne  en  Hollande.  On 
y  est  persuadé  qu'elles  portent  bonheur  aux  maisons 
sur  le  toit  desquelles  elles  se  perchent.  Un  Hollandais 
de  mauvaise  humeur  me  ferait  payer  cher  sa  cigogne. 

Dans  un  nome  d'Egypte  voisin  du  Nil  il  y  avait 
un  crocodile  sacré.  C'était  pour  obtenir  des  dieux  que 
les  crocodiles  mangeassent  moins  de  petits  enfants. 
Origène,  qui  vivait  dans  Alexandrie,  et  qui  devait 
être  bien  instruit  de  la  religion  du  pays,  s'exprime 
ainsi  dans  sa  réponse  à  Celse,  au  liv.  III:  «Nous 
«  n'imitons  point  les  Égyptiens  dans  le  culte  d'Isis  et 
ad'Osiris;  nous  n'y  joignons  point  Minerve  comme 
c(  ceux  du  nome  de  Sais.  »  Il  dit  dans  un  autre  en- 
droit: a  Ammon  ne  souffre  pas  que  les  habitants  de 
«  la  ville  d'Apis,  vers  la  Libye,  mangent  des  vaches.  » 
Il  est  clair,  par  ces  passages,  qu'on  adorait  Isis  et 
Osiris. 

Il  dit  encore  :  «  Il  n'y  aurait  rien  de  mauvais  à 
«s'abstenir  des  animaux  utiles  aux  hommes;  mais 
«épargner  un  crocodile,  l'estimer  consacré  à  je  ne 
«  sais  quelle  divinité,  n'est-ce  pas  une  extrême  folie?  » 

Il  est  évident,  par  tous  ces  passages,  que  les  prê- 
tres, les  choens  d'Egypte,  adoraient  des  dieux  et  non 
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paff  dès  kélcs.  Oe  n'est  pas  que  \ts  manœifvines  H  les 
blanchisseuses  ne  pussent  très  bien  prendre  pour  une 
divinité  la  béte  consacrée.  Il  se  peut  même  qne  des 
dévotes  de  cour,  encouragées  dans  leur  zèle  par  qi^èt- 
qoes  théologiens  d'Egypte,  aient  cru  le  bœuf  Apis  un 
dieu,  lui  aient  fkit  des  neuvaines  *,  et  qu'il  y  ait  en 
des  hérésies. 

Voyez  ce  qu'en  dit  Fauteur  de  la  Philosophie  de 
VHistùùre  \ 

Le  monde  est  vieux,  mais  l'histoire  est  d'hier^. 
Celle  que  nous  nommons  ancienne^  et  qui  est  en 
effet  très  récente,  ne  remonte  guère  qu'à  quatre  ou 
cinq  mille  ans:  nous  n'avons,  avant  ce  temps,  que 
quelques  probabilités;  elles  nous  ont  été  transmises 
dans  les  annales  des  brachmanes,  dans  la  chronique 
chinoise,  dans  Thistotre  d'Hérodote.  Les  anciennes 
chroniques  chinoises  ne  regardent  que  cet  empire  sé- 
paré du  reste  du  monde.  Hérodote,  plus  intéressant 
pour  nous,  parle  de  la  terre  alors  connue.  En  réci- 
tant aux  Grecs  les  neuf  livres  de  son  histoire,  il  les 
enchanta  par  la  nouveauté  de  cette  entreprise,  par 
le  charme  de  sa  diction,  et  surtout  par  les  fables. 


■  I«  fin  de  l'aKoéa  cC  Taliliéa  suivant  n'étaient  pa«  reproduits  dans  les 
Questions  sur  F  Encyclopédie ,  eu  i  771.  B. 

*  Rites  égyptiens.  Essai  sur  les  mceurs,  etc.,  tome  XT,  page  xo9. 

>  La  fin  de  ce  chapitre  avait  paru ,  en  1 765,  dans  le  tome  VIII  de  V Ency- 
clopédie, article  Hint)iKB;  voyes  ma  note,  tome  XXX ,  page  100.  B. 
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CHAPITRE  VI. 

De  rhîstôire  d'Héfôdote. 

'  Presque  tout  ce  quMl  raconte  sur  la  foi  de«  étran- 
gers est  fabuleux,  mais  tout  ce  qu'il  a  vu  est  vrai.  On 
apprend  de  lui,  par  exemple,  quelle  extrême  opu- 
lence et  quelle  splendeur  régnaient  dans  l'Asie  mi- 
neure, aujourd'hui,  dit-ou,  pauvre  et  dépeuplée.  Il  a 
vu  à  Delphes  les  présents  d'or  prodigieux  que  les 
rois  de  Lydie  avaient  envoyés  au  temple  ;  et  il  parle  à 
des  auditeurs  qui  connaissaient  Delphes  comme  lui. 
Or  quel  espace  de  temps  a  dû  s'écouler  avant  que  les 
rois  de  Lydie  eussent  pu  amasser  assez  de  trésors  su- 
perflus pour  faire  des  présents  si  considérables  à  un 
temple  étranger! 

Mais  quand  Hérodote  rapporte  les  contes  qu'il  a 
entendus,  son  livre  n'est  plus  qu'un  roman  qui  res- 
semble aux  fables  milésiennes. 

C'est  un  Candaule  qui  montre  sa  femme  toute  nue 
à  son  ami  Gygès;  c'est  cette  femme  qui,  par  modes- 
tie, ne  laisse  à  Gygès  que  le  choix  de  tuer  son  mari, 
d'épouser  la  veuve,  ou  de  périr. 

C'est  un  oracle  de  Delphes  qui  devine  que,  dans 
le  même  temps  qu'il  parle,  Crésus,  à  cent  lieues  de 
là,  fait  cuire  une  tortue  dans  un  plat  d'airain. 

>  Ce  ehipiire  fNMit  «ttMfi ,  dafeift  V Knerclopédie ,  plirtie  de  fittiH^  Hit- 

TOIRK.   B. 


4oO  CHiWP.    VI.    DE    l'histoire 

'  C'est  dommage  que  Rollin,  d'ailleurs  estimable, 
répète  tous  les  contes  de  cette  espèce.  Il  admire  la 
science  de  l'oracle  et  la  véracité  d'Apollon,  ainsi  que 
la  pudeur  de  la  femme  du  roi  Candaule;  et,  à  ce  su- 
jet, il  propose  à  la  police  d'empêcher  les  jeunes  gens 
de  se  baigner  dans  la  rivière.  Le  temps  est  si  cher,  et 
l'histoire  si  immense,  qu'il  faut  épargner  aux  lecteurs 
de  telles  fables  et  de  telles  moralités. 

L'histoire  de  Cyrus  est  toute  défigurée  par  des  tra- 
ditions fabuleuses.  Il  y  a  grande  apparence  que  ce 
Kiro  ou  Cosrou,  qu'on  nomme  Cyrus,  à  la  tête  des 
peuples  guerriers  d'Élam,  conquit  en  effet  Babylone 
amollie  par  les  délices.  Mais  on  ne  sait  pas  seule- 
ment quel  roi  régnait  alors  à  Babylone;  les  uns  di- 
sent Balthazar;  les  autres,  Anaboth.  Hérodote  fait 
tuer  Cyrus  dans  une  expédition  contre  les  Massagè- 
tes.  Xénopbon,  dans  son  roman  moral  et  politique', 
le  fait  mourir  dans  son  lit. 

Ou  ne  sait  autre  chose,  dans  ces  ténèbres  de  l'his- 
toire, sinon  qu'il  y  avait  depuis  très  long-temps  de 
vastes  empires  et  des  tyrans ,  dont  la  puissance  était 
fondée  sur  la  misère  publique  ;  que  la  tyrannie  était 
parvenue  jusqu'à  dépouiller  les  hommes  de  leur  viri- 
lité, pour  s'en  servir  à  d'infâmes  plaisirs  au  sortir  de 
l'enfance,  et  pour  les  employer,  dans  leur  vieillesse,  à 
la  garde  des  femmes  ;  que  la  superstition  gouvernait 
les  hommes;  qu'un  songe  était  regardé  comme  un 
avis  du  ciel,  et  qu'il  décidait  de  la  paix  et  de  la 
guerre,  etc. 

■  Dans  V Encyclopédie,  en  1765 ,  il  7  aurait  :  ••  Eollin,  qui  répète  tous  les 
contes  de  cette  espèce ,  admire  la  science,  etc.  »  B. 
*  U  Cfropétiie,  B. 
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A  mesure  qu'Hdrodote,  dans  son  histoire,  se  rap- 
proche de  son  temps,  il  est  mieux  instruit  et  plus 
vrai.  Il  faut  avouer  que  l'histoire  ne  commence  pour 
nous  qu'aux  entreprises  des  Perses  contre  les  Grecs. 
On  ne  trouve,  avant  ces  grands  événements,  que 
quelques  récits  vagues,  enveloppés  de  contes  puérils. 
Hérodote  devient  le  modèle  des  historiens,  quand  il 
décrit  ces  prodigieux  préparatifs  de  Xerxès  pour  aller 
subjuguer  la  Grèce,  et  ensuite  l'Europe.  Il  exagère 
sans  doute  le  nombre  de  ses  soldats;  mais  il  les  mène 
avec  une  exactitude  géographique  de  Suse  jusqu'à  la 
ville  d'Athènes.  Il  nous  apprend  comment  étaient  ar- 
més tant  de  peuples  différents  que  ce  monarque  traî- 
nait après  lui:  aucun  n'est  oublié,  du  fond  de  l'Ara- 
bie et  de  l'Egypte  jusqu'au-delà  de  la  Bactriane;  et  de 
l'extrémité  septentrionale  de  la  mer  Caspienne,  pays 
alors  habité  par  des  peuples  puissants,  et  aujourd'hui 
par  des  Tartares  vagabonds.  Toutes  les  nations,  de- 
puis le  Bosphore  de  Thrace  jusqu'au  Gange,  sont 
sous  ses  étendards. 

On  voit  avec  étonnement  que  ce  prince  possédait 
plus  de  terrain  que  n'en  eut  l'empire  romain.  Il  avait 
tout  ce  qui  appartient  aujourd'hui  au  grand  Mogol 
en-deçà  du  Gange,  toute  la  Perse,  et  tout  le  pays  des 
Usbecks,  tout  l'empire  des  Turcs,  si  vous  en  excep- 
tez la  Romanie;  mais,  en  récompense,  il  possédait 
l'Arabie.  On  voit  par  Tétendue  de  ses  états  quel  est  le 
tort  des  déclamat^urs  en  vers  et  en  prose  de  traiter 
de  fou  Alexandre  ',  vengeur  de  la  Grèce,  pour  avoir 

I  Voyez  Tarticle  Alxxavdex  dans  le  DietUmiuùre  phtlosepkùfue.  K. 
Mklajtobs.  Vin.  16 
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subjugué  l'empire  de  reniiernî  des  Grecs.  Il  alla  eu 
Egypte,  à  Tyr,  et  dans  l'Inde,  maïs  il  le  devait;  et 
Tyr,  rÉgypte  et  Tliide  appartenaient  à  la  puissance 
qui  avait  ravage  la  Grèce. 

CHAPITRE  VII. 

Usage  qu*OD  peat  faire  d'Hérodote. 

'  Hérodote  eut  le  même  mérite  qu*Homère;  il  fut  le 
premier  historien ,  comme  Homère  le  premier  poëte 
épique,  et  tous  deux  saisirent  les  beautés  propres  d'un 
art  qu'on  croit  inconnu  avant  eux.  C'est  un  spectacle 
admirable  dans  Hérodote  que  cet  empereur*  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique,  qui  fait  passer  son  armée  immense 
sur  un  pont  de  bateaux  d'Asie  en  Europe;  qui  prend 
la  Thrace,  la  Macédoine,  la  Thessalie,  l'Achaîe  supé- 
rieure, et  qui  entre  dans  Athènes  abandonnée  et  dé- 
serte. On  ne  s'attend  point  que  les  Athéniens,  sans 
ville,  sans  territoire,  réfugiés  sur  leurs  vaisseaux  avec 
quelques  autres  Grecs,  mettront  en  fuite  la  nombreuse 
flotte  du  grand  roi;  qu'ils  rentreront  chez  eux  en  vain- 
queurs; qu'ils  forceront  Xerxès  à  ramener  ignomi- 
nieusement les  débris  de  son  armée;  et  qu'ensuite  ils 
lui  défendront,  par  un  traité,  de  naviguer  sur  leurs 
mers.  Cette  supériorité  d'un  petit  peuple  généreux , 
libre,  sur  toute  l'Asie  esclave,  est  peut-être  ce  qu'il  y 

t  Le  commeocement  de  ce  chapitre  avait  déjà  paru  aussi  au  mot  HrsrouB 
dans  VEnaydcpéeUe ,  eu  1 765 ,  tone  VIII.  B. 
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a  de  plus  glorieux  chez  les  hommes.  Od  apprend 
aussi  par  cet  événement  que  les  peuples  de  l'occident 
ont  toujours  été  meilleurs  marins  que  les  peuples 
asiatiques.  Quand  on  lit  l'histoire  moderne,  la  vic- 
toire de  Tiépante  fait  souvenir  de  celle  de  Salamine; 
et  on  compare  don  Juan  d'Autriche  et  Colonne  à  Thé- 
mistocle  et  à  Eurybiade*.  Voilà  peut-être  le  seul  fruit 
qu'on  peut  tirer  de  la  connaissance  de  ces  temps  re- 
cules *. 

Il  est  toujours  bien  hardi  de  vouloir  pénétrer  dans 
les  desseins  de  Dieu;  mais  cette  témérité  est  mêlée 
d'un  grand  ridicule  quand  on  veut  prouver  que  le 
Dieu  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  et  de  toutes  les 
créatures  des  autres  globes,  ne  s*occupait  des  révolu- 
tions de  l'Asie,  et  qu'il  n'envoyait  lui-même  tant  de 
conquérants  les  uns  après  les  autres  qu'en  considéra- 
tion du  petit  peuple  juif;  tantôt  pour  l'abaisser,  tan- 
tôt pour  le  relever,  toujours  pour  l'instruire,  et  que 
cette  petite  horde  opiniâtre  et  rebelle  était  le  centre 
et  l'objet  des  révolutions  de  la  terre. 

Si  le  conquérant  mémorable ,  qu'on  a  nommé  Cy- 
rus ,  se  rend  maître  de  Babylone ,  c'est  uniquement 

*  Au  lieu  d^Eurjètade ,  M.  Reoouard  a  mis  Jlcib'wde,  et  a  ajouté  en 
note  :  ^ 

«  Plusieurs  éditious  portent  Eurybiaoe  ;  mais  Tauteur  parait  avoir  eu  la 
simple  volonté  de  fiiire  ici  mention  de  deux  généraux  d'un  mérite  différent, 
et  non  pas  de  faire,  entre  Eurybiade  et  Marc- Antoine  Colonna ,  un  rappro- 
chement que  n'autorise  pas  Thistoire.  » 

Je  me  mis  conformé  au  texte  de  V  Encyclopédie  et  des  éditions  de 
KehI.  B. 

*Dans  V Encyclopédie,  en  1765,  c'était  immédiatement  après  cet  alinéa 
que  Voltaire  parlait  de  Thucydide  en  ces  mots  :  Thucydide,  successeur 
d* Hérodote,  etc.;  voyez  ci-après,  chap.  vxii.  B. 
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pour  donner  à  quelques  Juifs  la  permission  d'aller  chez 
eux.  Si  Alexandre  est  vainqueur  de  Darius,  c'est  pour 
établir  des  fripiers  juifs  dans  Alexandrie.  Quandiles 
Romains  joignent  la  Syrie  à  leur  vaste  domination ,  et 
englobent  le  pays  de  Judée  dans  leur  empire,  c'est 
encore  pour  instruire  les  Juifs.  Les  Arabes  et  les  Turcs 
ne  sont  venus  que  pour  corriger  ce  peuple.  Il  faut 
avouer  qu'il  a  eu  une  excellente  éducation;  jamais  on 
n'eut  tant  de  précepteurs,  et  jamais  on  n'en  profita 
si  mal. 

On  serait  aussi  bien  reçu  à  dire  que  Ferdinand  et 
Isabelle  ne  réunirent  les  provinces  d'Espagne  que 
pour  chasser  une  partie  des  Juifs,  et  pour  brûler  l'au- 
tre; que  les  Hollandais  n'ont  secoué  le  joug  du  tyran 
Philippe  II  que  pour  avoir  dix  mille  Juifs  dans  Ams- 
terdam; et  que  Dieu  n'a  établi  le  chef  visible  de  l'é- 
glise catholique  au  Vatican  que  pour  y  entretenir  des 
synagogues  moyennant  finance.  Nous  savons  bien  que 
la  Providence  s'étend  sur  toute  la  terre  ;  mais  c'est 
par  cette  raison-là  même  qu'elle  n'est  pas  bornée  à 
un  seul  peuple. 

CHAPITRE  VIII. 

De  Thucydide. 

Revenons  aux  Grecs  '.  Thucydide,  successeur  d'Hé- 
rodote, se  borne  à  nous  détailler  l'histoire  de  la  guerre 

>  Toute  la  fin  de  ce  chapitre  avait  paru ,  en  1765,  dans  VEncjrelojMie, 
tome  Vin ,  au  mot  Histoxeb.  Voyez  ma  note,  tome  XXX ,  page  iga.  B. 
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du  Péioponèse ,  pays  qui  n'est  pas  plus  grand  qu'une 
province  de  France  ou  d'Allemagne,  mais  qui  a  pro- 
duit d^s  hommes  en  tout  genre  dignes  d'une  réputa- 
tion immortelle  :  et  comme  si  la  guerre  civile ,  le  plus 
horrible  des  fléaux,  ajoutait  un  nouveau  feu  et  de 
nouveaux  ressorts  à  l'esprit  humain,  c'est  dans  ce 
temps  que  tous  les  arts  florissaient  en  Grèce.  C'est 
ainsi  qu'ils  commencent  h  se  perfectionner  ensuite  à 
Rome  dans  d'autres  guerres  civiles  du  temps  de  Cé- 
sar ,  et  qu'ils  renaissent  encore ,  dans  notre  quinzième 
et  seizième  siècle  de  l'ère  vulgaire ,  parmi  les  troubles 
de  l'Italie. 

CHAPITRE  IX. 

Époque  d'Alexandre. 

'  Après  cette  guerre  du  Péioponèse ,  décrite  par 
Thucydide ,  vient  le  temps  célèbre  d'Alexandre,  prince 
digne  d'être  élevé  par  Aristote,  qui  fonde  beaucoup 
plus  de  villes  que  les  autres  conquérants  n'en  ont  dé- 
truit, et  qui  change  le  commerce  de  l'univers. 

De  son  temps  et  de  celui  de  ses  successeurs  floris- 
sait  Carthage  ;  et  la  république  romaine  commençait 
à  fixer  sur  elle  les  regards  des  nations.  Tout  le  nord 
et  l'occident  sont  ensevelis  dans  la  barbarie.  Les  Cel- 

>  Les  deux  premien  alinéa  de  ce  chapitre  étaient  aussi ,  en  1 765 ,  dans 
V Encyclopédie,  et  ne  sont  pas  dans  les  premières  éditions  du  Pyrrhonitme. 
Dans  VEncyciopddie,  en  1 765  ,  après  les  mots  sont  inconnut ,  on  lisait  : 
L'histoire  de  F  empire  romain ,  etc.  ;  voyei  d-après,  chap.  xi.  B. 
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tes,  les  Germains,  tous  les  peuples  du  nord,  sont  in- 
connus  ^ 

Si  Quiute-Curce  n'avait  pas  défiguré  l'histoire  d'A- 
lexandre  par  mille  fables,  que  de  nos  jours  tant  de 
déclamateurs  ont  répétées,  Alexandre  serait  le  seul 
héros  de  l'antiquité  dont  on  aurait  une  histoire  véri* 
table.  On  ne  sort  point  d'étonnement  quand  on  voit 
des  historiens  latins,  venus  quatre  cents  ans  après 
lui ,  faire  assiéger  par  Alexandre  des  villes  indiennes 
auxquelles  ils  ne  donnent  que  des  noms  grecs,  et  dont 
quelques  unes  n'ont  jamais  existé. 

Quinte-Curce,  après  avoir  placé  le  Tanais  au^elà 
de  la  mer  Caspienne,  ne  manque  pas  de  dire  que  le 
Gange,  en  se  détournant  vers  l'orient,  porte,  aussi 
bien  que  Tlndus,  ses  eaux  dans  la  mer  Rouge,  qui 
est  à  l'occident.  Cela  ressemble  au  discours  de  Tri- 
malcion  ^ ,  qui  dit  qu'il  a  chez  lui  une  Niobé  enfer- 
mée dans  le  cheval  de  Troie;  et  qu'Annibal,  au  sac 
de  Troie,  ayant  pris  toutes  les  statues  d'or  et  d'argent, 
en  fit  l'airain  de  Corinthe. 

On  suppose  qu'il  assiège  une  ville  nommée  Ara, 
près  du  fleuve  Indus ,  et  non  loin  de  sa  source.  C'est 
tout  juste  le  grand  chemin  de  la  capitale  de  l'em- 
pire, à  huit  cents  milles  du  pays  où  l'on  prétend  que 
séjournait  Porus,  comme  le  disent  aussi  nos  mission- 
naires. 

Après  cette  petite  excursion  sur  l'Inde,  dans  la- 
quelle Alexandre  porta  ses  armes  par  le  même  chemin 
que  le  Sha-Nadir  prit  de  nos  jours,  c'est-à-dire  par  la 

>  Yoyes  Tarticle  ALaxAirnuK  éànsle  Pictiannairt  phUotoj»hiqtiê,  K. 
*  Dans. la  satire  de  Pétrone  ;  Toyes  ci-après ,  chap.  zxv.  B. 
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Perse  et  le  Candaliarf  continuons  Texamen  de  Quinte* 
Curce. 

Il  lui  plait  d'eiv^yer  une  ambassade  des  Scythes  à 
Alexandre  sur  \e»  bords  du  fleuve  Jaxartes.  Il  leur  met 
dans  la  bouche  une  harangue  telle  que  les  Américains 
auraient  dû  la  faire  aux  premiers  conquérants  espa- 
gnols. Il  peint  ces  Scythes  comme  des  hommes  pai- 
sibles et  justes^  tout  étonnés  de  voir  un  voleur  gi*ec 
venu  de  si  loin  pour  subjuguer  desyyeuples  que  leurs 
vertus  rendaient  indomptables.  Il  ne  songe  pas  que 
ces  Scythes  invincibles  avaient  été  subjugués  par  les 
rois  de  Perse.  Ces  mêmes  Scythes ,  si  paisibles  et  si 
justes^  se  contredisent  bien  honteusement  dans  la  ha- 
rangue de  Quinte-Curce;  ils  avouent  qu^ils  ont  porté 
le  fer  et  la  flamme  jusque  dans  la  Haute-Asie.  Ce 
sont,  en  effets  ces  mêmes  Tartares  qui,  joints  à  tant 
de  hordes  du  nord,  ont  dévasté  si  long-temps  l'uni- 
vers connu,  depuis  la  Chine  jusqu'au  mont  Atlas. 

Toutes  ces  harangues  des  historieiiis  seraient  fort 
belles  dans  un  poème  épique,  où  Ton  aime  fort  les 
proaopopées.  Elles  sont  l'apanage  de  la  fiction,  et 
c'est  malheureusement  ce  qui  fait  que  les  histoires  en 
sont  remplies;  l'auteur  9e  met,  sans  façon,  à  la  place 
de  son  héros. 

Quinte-Curce  fait  écrire  une  lettre  par  Alexandre 
à  Darius.  Le  héros  de  la  Grèce  dit  dans  cette  lettre 
que  Le  monde  ne  peut  souffrir  deux  soleils  ni  deux 
maîtres.  Bollin  trouve,  avec  raison,  qu'il  y  a  plus 
d'enflure  que  de  grandeur  dans  c*ette  lettre.  Il  pouvait 
ajouter  qu'il  y  a  encore  plus  de  sottise  que  d'enflure. 
Mais  Alexandre  Ta-t-il  écrite?  c'est  là  ce  qu'il  fallait 
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examiner.  Il  n'appartient  qu'à  don  Japhet  d'Arménie, 
le  fou  de  Charles-Quint ,  de  dire  que 

Deux  soleils  y  dans  un  lieu  trop  étaoît. 
Rendraient  trop  excessif  le  contraire  du  froid'. 

Mais  Alexandre  était-il  un  don  Japhet  d'Arménie  ? 

Un  traducteur  pince  *  de  l'énergique  Tacite ,  ne 
trouvant  point  dans  cet  historien  la  lettre  de  Tibère 
au  sénat  contre  Séjan,  s'avise  de  la  donner  de  sa  tête, 
et  de  se  mettre  à'-l^fois  à  la  place  de  l'empereur  et  de 
Tacite.  Je  sais  que  Tite  Live  prête  souvent  des  haran- 
gues à  ses  héros  :  quel  a  été  le  but  de  Tite  Live?  de 
montrer  de  l'esprit  et  de  l'éloquence.  Je  lui  dirais  vo- 
lontiers :  Si  tu  veux  haranguer,  va  plaider  devant  le 
sénat  de  Borne  ;  si  tu  veux  écrire  l'histoire ,  ne  nous 
dis  que  la  vérité. 

N'oublions  pas  la  prétendue  Thalestris,  reine  des 
Amazones,  qui  vint  trouver  Alexandre  pour  le  prier 
de  lui  faire  un  enfant.  Apparemment  le  rendez-vous 
fut  donné  sur  les  bords  du  prétendu  Tanaïs. 

CHAPITRE  X. 

Des  villes  sacrées. 

Ce  qu'il  eût  fallu  bien  remarquer  dans  l'histoire 
ancienne ,  c'est  que  toutes  les  capitales ,  et  même  plu- 

'  Scarron ,  Don  Japhet  d'Arménie,  acte  I ,  scèoe  2.  B. 

*  L'abbé  de  La  Bletterie.  L'épi (bète  de  pincé  qu'il  lui  donne  ne  fut  pas 
reproduite  lors  de  la  transcription  de  ce  chajpitre  dans  les  Questions  sur  CEtt- 
eyelopédie,  en  1771.  B. 


GUAP.    X.    DES   VILLES    SACREES.  4<^9 

sieurs  villes  médiocres,  furent  appelées  sacrées,  villes 
de  Dieu.  La  raison  en  est  qu'elles  étaient  fondées  sous 
les  auspices  de  quelque  dieu  protecteur. 

Babylone  signifiait  la  ville  de  Dieu,  du  père  Dieu. 
G>mbien  de  villes  dans  la  Syrie,  dans  la  Parthie,  dans 
l'Arabie,  dans  l'Egypte,  n'eurent  point  d'autre  nom 
que  celui  de  vUJe  sacrée  l  Les  Grecs  les  appelèrent 
DiospoUs,  HierapoliSy  en  traduisant  leur  nom  exac- 
tement. Il  y  avait  même  jusqu'à  des  villages,  jusqu'à 
des  collines  sacrées,  Hieracome,  Hierabolis,  Hiera- 
petra. 

Les  forteresses,  surtout  Hieraghenna  ',  étaient  ha- 
bitées par  quelque  dieu. 

Ilion,  la  citadelle  de  Troie,  était  toute  divine; 
elle  fut  bâtie  par  Neptune.  Le  palladium  lui  assurait 
la  victoire  sur  tous  ses  ennemis.  La  Mecque,  devenue 
si  fameuse,  plus  ancienne  que  Troie,  était  sacrée. 
Aden  ou  Éden,  sur  le  bord  méridional  de  l'Arabie, 
était  aussi  sacrée  que  la  Mecque ,  et  plus  antique. 

Chaque  ville  avait  ses  oracles,  ses  prophéties,  qui 
lui  promettaient  une  durée  éternelle,  un  empire  éter- 
nel ,  des  prospérités  éternelles  ;  et  toutes  furent  trom- 
pées. 

Outre  le  nom  particulier  que  chaque  métropole 
s'était  donné,  et  auquel  elle  joignait  toujours  les  épi- 
thètes  de  divin,  de  sacré,  elles  avaient  un  nom  secret, 
et  plus  sacré  encore,  qui  n'était  connu  que  d'un  petit 
nombre  de  prêtres,  auxquels  il  n'était  permis  de  le 
prononcer  que  dans  d'extrêmes  dangers,  de  peur  que 

>  Ville  de  l^ancîeone  Mysie,  et  dont  la  position  se  retrouve,  suivant 
Danviile,  dans  un  lieu  nommé  aujourd'hui  Ghermatti.  B. 
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ce  nom,  conuu  des  ennemis,  ne  fut  invoqué  par  eux, 
ou  qu'ils  ne  remployassent  à  quelque  conjuration ^ 
ou  qu'ils  ne  s'en  servissent  pour  engager  le  dieu  tu- 
tëlaire  à  se  déclarer  contre  la  ville. 

Macrobe  nous  dit  que  le  secret  fut  si  bien  gardé 
chez  les  Romains,  que  lui-même  n'avait  pu  le  décou-* 
vrir.  L'opinion  qui  lui  paraît  la  plus  vraisemblable 
est  que  ce  nom  était  Ops  consma^  :  Angelo  Poliziano 
prétend  que  ce  nom  était  Amaryllis;  mais  il  en  faut 
croire  plut6t  Macrobe  qu'un  étranger  du  seizième 
siècle. 

Les  Romains  ne  furent  pas  plus  instruits  du  nom 
secret  de  Carlhage,  que  les  Carthaginois  de  celui  de 
Rome.  On  nous  a  seulement  conservé  l'évocation  se- 
crète prononcée  par  Scipiou  contre  Carthage:  a  S'il 
Cl  est  un  dieu  ou  une  déesse  qui  ait  pris  sous  sa  pro- 
«  lection  le  peuple  et  la  ville  de  Carthage ,  je  vous 
a  vénère,  je  vous  demande  pardon,  je  vous  prie  de 
«  quitter  Carthage,  ses  places,  ses  temples;  de  leur 
«laisser  la  crainte,  la  terreur,  et  le  vertige,  et  de 
ir  venir  à  Rome  avec  moi  et  les  miens.  Puissent  nos 
«temples,  nos  sacrifices,  notre  ville,  notre  peuple, 
«  nos  soldats,  vous  être  plus  agréables  que  ceux  de 
«  Carthage!  Si  vous  en  usez  ainsi,  je  vous  promets 
«  des  temples  et  des  jeux.  >i 

Le  djRSKmemeni  des  villes  ennemies  était  encore 
d'un  usage  très  ancien.  Il  ne  fut  point  inconnu  aux 
Romains.  Ils  dévouèrent  en  Italie,  Véies,  Fidène^ 
GaJaie,  et  d'autres  villes;  hors  de  l'Italie,  Carthage 
et  Corinthe:  ils  dévouèrent  même  quelquefois  des 

*  Macrobe ,  liv^  III ,  ck  ul 
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armées.  On  invoquait  dans  ces  devonemenis  Jupiter, 
en  élevant  la. main  droite  au  ciel,  et  la  déesse  Tellos 
en  posant  la  main  à  terre. 

C'était  l^empereur  seul ,  c'est*à-dire  le  général  d'ar« 
mée  ou  le  dictateur,  qui  fesait  la  cérémonie  du  dé- 
vouement ;  il  priait  les  dieux  S  envoyer  la  fuite  ^  la 
crainte,  la  terreur^  etc.  ;  et  il  promettait  d'immoler 
trois  brebis  noires. 

Il  semble  que  les  Romains  aient  pris  ces  coutumes 
des  anciens  Étrusques,  les  Étrusques  des  Grecs,  et  les 
Grecs  des  Asiatiques.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'on  en 
trouve  tant  de  traces  chez  le  peuple  juif. 

Outre  la  ville  sacrée  de  Jérusalem,  ils  en  avaient 
encore  plusieurs  autres;  par  exemple,  Lydda  parce^ 
qu'il  y  avait  une  école  de  rabbins.  Samarie  se  regar* 
dait  aussi  comme  une  ville  sainte.  Les  Grecs  don- 
nèrent aussi  à  plusieurs  villes  le  nom  de  Sébastosy 
auguste  y  sacrée* 

CHAPITRE  XI. 

Des  autres  peuples  nouveaux. 

La  Grèce  et  Roiçe  sont  des  républiques  nouvelles 
en  comparaison  des  Chaldéens ,  des  Indiens^  des  Chi- 
nois, des  Égyptiens. 

L'histoire  de  l'empire  romain  est  ce  qui  mérite  le 
plus  notre  attention,  parceque  les  Romains  ont  été 
nos  maîtres  et  nos  législateurs.  Leurs  lois  sont  encore 
eu  vigueur  dans  la   plupai*t  de  nos  provinces:  leur 
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langue  se  parle  encore  ;  et,  long^temps  après  leur 
chut6^  elle  a  été  la  seule  langue  dans  laquelle  on  ré- 
digea les  actes  publics  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
Espagne,  en  France,  en  Angleterre,  en  Pologne. 

Au  démembrement  de  Tempire  romain  en  occi- 
dent commence  un  nouvel  ordre  de  choses ,  et  c'est  ce 
qu'on  appelle  V histoire  du  moyen  dge;  histoire  bar- 
bare des  peuples  barbares,  qui,  devenus  chrétiens, 
n'en  deviennent  pas  meilleurs. 

Pendant  que  l'Europe  est  ainsi  bouleversée,  on  voit 
paraître,  au  septième  siècle,  les  Arabes  jusque-là  ren- 
fermés dans  leurs  déserts.  Us  étendent  leur  puissance 
et  leur  domination  dans  la  Haute-Asie,  dans  l'Afri- 
que, et  envahissent  l'Espagne:  les  Turcs  leur  succè- 
dent ,  et  établissent  le  siège  de  leur  empire  à  Con- 
stantinople,  au  milieu  du  quinzième  siècle. 

C'est  sur  la  fin  de  ce  siècle  qu'un  nouveau  monde 
est  découvert  '  ;  et  bientôt  après  la  politique  de  l'Eu- 
rope et  les  arts  prennent  une  forme  nouvelle.  L'art  de 
l'imprimerie  ^  et  la  restauration  des  sciences  font 
qu'enfin  on  a  quelques  histoires  assez  fidèles,  au  lieu 
des  chroniques  ridicules  renfermées  dans  les  cloîtres 
depuis  Grégoire  de  Tours.  Chaque  nation,  dans  l'Eu- 
rope, a  bientôt  ses  historiens.  L'ancienne  indigence  se 
tourne  en  superflu;  il  n'est  point  de  ville  qui  ne  veuille 
avoir  son  histoire  particulière.  On  est  accablé  sous  le 
poids  des  minuties.  Un  homme  qui  veut  s'instruire  est 
obligé  de  s'en  tenir  au  fil  des  grands  événements,  d'é- 

>£n  149^;  voyez  tomeXTII,  page  388.  B. 

*  L'ioveution  de  l'imprimerie  en  Europe  est  d'environ  1440;  voyez  tome 
XY,  page  267.  B. 
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carter  tous  les  petits  faits  particuliers  qui  viennent  à 
la  traverse;  il  saisit  dans  la  multitude  des  révolutions 
l'esprit  des  temps  et  des  mœurs  des  peuples. 

Il  faut  surtout  s'attacher  à  l'histoire  de  sa  patrie , 
l'étudier,  la  posséder,  réserver  pour  elle  les  détails, 
et  jeter  une  vue  plus  générale  sur  les  autres  nations: 
leur  liistoire  n'est  intéressante  que  par  les  rapports 
qu'elles  ont  avec  nous,  ou  par  les  grandes  choses 
qu'elles  ont  faites  :  les  premiers  âges  depuis  la  chute 
de  l'empire  romain  ne  sont,  comme  on  l'a  remarqué 
ailleurs  %  que  des  aventures  barbares  sous  des  noms 
barbares,  excepté  le  temps  de  Charlemagne.  Et  que 
d'obscurités  encore  dans  cette  grande  époque! 

L'Angleterre  reste  presque  isolée  jusqu'au  règne 
d'Edouard  III.  Le  nord  est  sauvage  jusqu'au  seizième 
siècle;  l'Allemagne  est  long-temps  une  anarchie.  Les 
querelles  des  empereurs  et  des  papes  désolent  six  cents 
ans  l'Italie  ;  et  il  est  difficile  d'apercevoir  la  vérité  à 
travers  les  passions  des  écrivains  peu  instruits  qui 
ont  donné  des  chroniques  informes  de  ces  temps 
malheureux. 

La  monarchie  d'Espagne  n'a  qu'un  événement  sous 
les  rois  visigoths ,  et  cet  événement  est  celui  de  sa 
destruction.  Tout  est  confusion  jusqu'au  règne  d'Isa- 
belle et  de  Ferdinand. 

La  France,  jusqu'à  Louis  XI,  est  en  proie  à  des 
malheurs  obscurs,  sous  un  gouvernement  sans  règle. 
Daniel ,  et  après  lui  le  président  Hénault ,  ont  beau 
prétendre  que  les  premiers  temps  de  la  France  sont 
plus  intéressants  que  ceux  de  Rome,  ils  ne  s'aper- 

■  Tome  XIX ,  page  gS  ;  et  XLI,  i  a;.  B. 
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çoiveot  pas  que  les  coimnencemeuts  d'un  si  vaste  em- 
pire sont  d  autant  plus  intéressants  qu'ils  sont  plus 
faibles ,  et  qu'on  aime  à  voir  la  petite  source  d'un  tor- 
rent qui  a  inondé  près  de  la  moitié  de  la  terre  '. 

Pour  pénétrer  dans  le  labyrinthe  ténébreux  du 
moyen  âge,  il  faut  le  secours  des  archives,  et  on  n'en 
a  presque  point.  Quelques  anciens  couvents  ont  con- 
servé des  chartes,  des  diplômes,  qui  contiennent  des 
donations  dont  l'autorité  est  très  suspecte.  L'abbé  de 
I^nguerue  dit  que  de  quinze  cents  chartes  il  y  en  a 
mille  de  fausses,  et  qu'il  ne  garantit  pas  les  autres. 

Ce  n'est  pas  là  un  recueil  où  l'on  puisse  s'éclairer  sur 
l'histoire  politique  et  sur  le  droit  public  de  l'Europe. 

L'Angleterre  est  de  tous  les  pays  celui  qui  a,  sans 
contredit,  les  archives  les  plus  anciennes  et  les  plus 
suivies.  Ces  actes ,  recueillis  par  Rymer,  sous  les  aus- 
pices de  la  reine  Anne,  commencent  avec  le  douzième 
siècle,  et  sont  continués  sans  interruption  jusqu'à  nos 
jours.  Us  répandent  une  grande  lumière  sur  l'histoire 
de  France.  Ils  font  voir,  par  exemple,  que  la  Guienne 
appartenait  au  prince  Noir,  fils  d'Edouard  III,  en  sou* 
veraineté  absolue,  quand  le  roi  de  France  Charles  Y  la 
confisqua  par  un  arrêt,  et  s'en  empara  par  les  armes. 
On  y  apprend  quelles  sommes  considérables  et  quelle 
espèce  de  tribut  paya  Louis  XI  au  roi  Edouard  lY, 
qu'il  pouvait  combattre,  et  combien  d'argent  la  reine 


<  On  lit  la  mwdé  de  tkémuphèrt  dans  Tédition  de  1765  du  Pyrrhomitme 
de  r histoire,  qpi  fait  partie  du  tome  IV  de.VÉvaofiUHuJour,  et  enoure 
dans  le  tome  VII  des  Questions  sur  t Encyclopédie ,  où  le  morceau  a  été 
reproduit  en  1771.  Mais,  dans  le  tome  VUI  de  V Encyclopédie ,  publié  en 
1765 ,  à  Tarticle  Hcstoieb  il  y  a  :  /s  moiHé  de  lu  terre,  B. 
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Elisabeth  prêta  à  Henri-le-Graod  pour  l'aider  à  mon- 
ter sur  son  trône  ',  etc» 

CHAPITRE  XII. 

De  quelqiie»  faiU  rapportés  dana  Tacite  et  dana  Suétone. 

Je  me  suis  dit  quelquefois  en  lisant  Tacite  et  Sue» 
tone  :  Toutes  ces  extravagances  atroces  imputées  à 
Tibère,  à  Caligula,  à  Néron,  sont-elles  bien  vraies? 
Croirai*je,  sur  le  rapport  d'un  seul  homme  qui  vivait 
longotemps  après  Tibère,  que  cet  empereur,  presque 
octogénaire,  qui  avait  toujours  eu  des  mœurs  dé- 
centes jusqu'à  Taustérité,  ne  s'occupa,  dans  File  de 
Caprée,  que  de  débauches  qui  auraient  fait  rougir 
un  jeune  giton  ?  Serai-je  bien  sûr  qu'il  changea  le 
trône  du  monde  connu  en  un  lieu  de  prostitution , 
tel  qu'on  n'en  a  jamais  vu  chez  les  jeunes  gens  les 
plus  dissolus  ?  £st*il  bien  certain  qu'il  nageait  dans 
ses  viviera,  suivi  de  petits  enfants  à  la  mamelle,  qui 
savaient  déjà  nager  aussi ,  qui  le  mordaient  aux  fesses, 
quoiqu'ils  n'eussent  pas  encore  de  dents ,  et  qui  lui 
léchaient  ses  vieilles  et  dégoûtantes  parties  honteuses? 
Croirai-je  qu'il  se  fit  entourer  de  spinthriœj  c'est-à- 
dire  ,  de  bandes  des  plus  abandonnés  débauchés , 
hommes  et  femmes,  partagea  trois  à  trois,  une  fille 
sous  un  garçon,  et  ce  garçon  sous  un  autre? 

■  Dans  V Encyclopédie,  en  1765,  après  le  mot  etc.  venaient  les  morceaux 
qui  forment  aujourd'hui  la  majeure  partie  de  la  troisième  section  de  rartide 
HisToiam  dans  le  DictÛMumire philosopki^ut ,  tome  X.XX ,  page  207.  B. 
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Ces  turpitudes  abominables  ne  sont  guère  dans  la 
nature.  Un  vieillard ,  un  empereur  ëpié  de  tout  ce  qui 
l'approche,  et  sur  qui  la  terre  entière  porte  des  yeux 
d'autant  plus  attentifs  qu'il  se  cache  davantage,  peut-il 
être  accusé  d'une  infamie  si  inconcevable ,  sans  des 
preuves  convaincantes? Quelles  preuves  rapporte  Sué- 
tone? aucune.  Un  vieillard  peut  avoir  encore  dans  la 
tête  des  idées  d'un  plaisir  que  son  corps  lui  refuse.  Il 
peut  tâcher  d'exciter  en  lui  les  restes  de  sa  nature 
languissante  par  des  ressources  honteuses ,  dont  il 
serait  au  désespoir  qu'il  y  eût  un  seul  témoin.  Il  peut 
acheter  les  complaisances  d'une  prostituée  cui  are  et 
manibus  allaborandwn  est^^  engagée  elle-même  au 
secret  par  sa  propre  infamie.  Mais  a-t-on  jamais  vu 
un  vieux  archevêque,  un  vieux  roi,  assembler  une 
centaine  de  leurs  domestiques,  pour  partager  avec 
eux  ces  obscénités  dégoûtantes ,  pour  leur  servir  de 
jouet ,  pour  être  à  leurs  yeux  l'objet  le  plus  ridicule 
et  le  plus  méprisable?  On  haïssait  Tibère;  et  certes 
si  j'avais  été  citoyen  romain,  je  l'aurais  détesté  lui  et 
Octave ,  puisqu'ils  avaient  détruit  ma  république  :  on 
avait  en  exécration  le  dur  et  fourbe  Tibère;  et,  puis- 
qu'il s'était  retiré  à  Caprée  dans  sa  vieillesse,  il  fallait 
bien  que  ce  fût  pour  se  livrer  aux  plus  indignes  dé- 
bauches :  mais  le  fait  est-il  arrivé?  J'ai  entendu  dire 
des  choses  plus  horribles  d'un  très  grand  prince  ^  et 
de  sa  fille,  je  n'en  ai  jamais  rien  cru;  et  le  temps  a 
justifié  mon  incrédulité. 

'  Qoot  ul  superbo  proToc«s  ab  iogaine 

Or«  allabortiidam  est  tibi. 

Hofe^Acs,  fipod«B,Yiti,  1900.  B. 

*  Le  duc  d'Orléans ,  régent.  B. 
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Les  folies  de  Caligula  sont-elles  beaucoup  plus  vrai- 
semblables? Que  Caligula  ait  critiqué  Homère  et  Yir^ 
gile ,  je  le  croirai  sans  peine.  Virgile  et  Homère  ont 
des  défauts.  S'il  a  méprisé  ces  deux  grands  hommes, 
il  y  a  beaucoup  de  princes  qui,  en  fait  de  goût,  n'ont 
pas  le  sens  commun.  Ce  mal  est  très  médiocre  :  mais 
il  ne  faut  pas  inférer  de  là  qu'il  ait  couché  avec  ses 
trois  sœurs,  et  qu'il  les  ait  prostituées  à  d'autres.  De 
telles  affaires  de  famille  sont  d'ordinaire  fort  secrètes. 
Je  voudrais  du  moins  que  nos  compilateurs  modernes, 
en  ressassant  les  horreurs  romaines  pour  l'instruction 
de  la  jeunesse,  se  bornassent  à  dire  modestement, 
on  rapporte^  le  bruit  courte  on  prétendait  à  Borne  y 
on  soupçonnait.  Cette  manière  de  s'énoncer  me  sem- 
ble infiniment  plus  honnête  et  plus  raisonnable. 

Il  est  bien  moins  croyable  encore  que  Caligula  ait 
institué  une  de  ses  sœurs,  Julia  Drusilla,  héritière  de 
l'empire.  I^  coutume  de  Rome  ne  permettait  pas  plus 
que  la  coutume  de  Paris  de  donner  le  trône  à  une 
femme. 

Je  pense  bien  que  dans  le  palais  de  Caligula  il  y 
avait  beaucoup  de  galanterie  et  de  rendez  -  vous , 
comme  dans  tous  les  palais  du  monde;  mais  qu'il  ait 

établi  dans  sa  propre  maison  des  b où  la  fleur  de 

la  jeunesse  allait  pour  son  argent^  c'est  ce  qu'on  me 
persuadera  difficilement. 

On  nous  raconte  que ,  ne  trouvant  point  un  jour 
d'argent  dans  sa  poche  pour  mettre  au  jeu ,  il  sortit 
un  moment,  et  alla  faire  assassiner  trois  sénateurs  fort 
riches ,  et  revint  ensuite  en  disant  :  J*ai  à  présent  de 
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quoi  jouer.  Croira  tout  ci!la  qui  voudm  ;  j'ai  toujours 
quelques  petits  doutes. 

Je  conçois  que  tout  Romain  araît  l'ame  républi- 
caine dans  son  cabinet,  et  qu'il  se  Tettg'eaif  quelque- 
fois ,  la  plume  à  la  main,  de  l'usurpation  dé  l'empe* 
reur.  Je  présume  que  le  malin  Tacite  et  le  feseur 
d'anecdotes  Suétone  goûtaient  une  grande  totisola- 
tiou  en  décriant  leurs  maîtres  dans  un  temps  où  per- 
sonne ne  s'amusait  à  discuter  la  vérité.  Nos  copistes 
de  tous  les  pays  répètent  encore  toits  les  jours  ces 
contes  si  peu  avérés.  Ils  ressemblent  un  peu  aux  his- 
toriens de  nos  peuples  barbares  du  moyen  âge ,  qni 
ont  copié  les  rêveries  des  moines.  Ces  moines  flétris- 
saient tous  les  princes  qui  ne  leur  avaient  rien  donné, 
comme  Tacite  et  Suétone  s'étudiaient  à  rendre  odieuse 
toute  la  famille  de  l'oppresseur  Octave. 

Mais,  mé  dira-t-on,  Suétone  et  Tacite  tie  rendaient- 
ils  pas  service  aui  'Romains ,  en  fesant  détester  les 
césars?...  Oui,  si  leurs  écrits  avaient  pu  ressusciter 
la  république. 

CHAPITRE  XIII. 

De  Néron  et  d'Agrippine. 

Toutes  les  fois  que  j'ai  lu  l'abominable  histoire  de 
Néron  et  de  sa  mère  Agrippine ,  j'ai  été  tenté  de  n'en 
rien  croire.  L'intérêt  du  genre  humain  est  que  tant 
d'horreurs  aient  été  exagérées;  elles  font  trop  de 
honte  à  la  nature. 
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Tacite  ronnnence  par  citer  un  Ciuvius  (y4nnales, 
Hv.  XIV9  chap.  11).  Ce  Gluvius  rapporte  que,  vers  le 
milieu  du  jour,  medio  dieiy  Agrippiue  se  présentait 
souvent  \  son  fils,  déjà  échaufFé  par  le  vin,  pour 
l'engager  à  un  inceste  avec  elle;  qu'elle  lui  donnait 
des  baisers  lascifs,  /tzjctW  oscula; qu'elle  l'excitait  par 
des  caresses  auxquelles  il  ne  manquait  que  la  con- 
sommation du  crime ,  prœnuntias  flagitti  blanditiaSy 
et  cela  en  présence  des  convives ,  annotantibus  proxi- 
mis;  qu'aussitôt  l'habile  Sénèque  présentait  le  secours 
d'une  autre  femme  contre  les  empressements  d'une 
femme  f  Senecam  contra  muliebres  illecebras  subsi- 
dium  ajemina  peti^fissey  et  substituait  sur-le-champ 
la  jeune  affranchie  Acte  à  Timpëratrice-mère  Agrip- 
pine. 

Voilà  un  sage  précepteur  que  ce  Sënèque!  quel 
philosophe!  Vous  observerez  qu'Agrippine  avait  alors 
environ  cinquante  ans.  Elle  était  la  seconde  des  six 
enfants  de  Germanicus,  que  Tacite  prétend,  sans  au- 
cune preuve,  avoir  été  empoisonné.  Il  mourut  l'an 
19  de  notre  ère,  et  laissa  Agrippine  âgée  de  dix  ans. 

Agrippine  eut  trois  maris.  Tacite  dit  que,  bientôt 
après  l'époque  de  ces  caresses  incestueuses ,  Néron 
prit  la  résolution  de  tuer  sa  mère.  Elle  périt  en  efFet 
l'an  59  de  notre  ère  vulgaire.  Son  père  Germanicus 
était  mort  il  y  avait  déjà  quarante  ans.  Agrippine  en 
avait  donc  à  peu  près  cinquante,  lorsqu'elle  était  sup- 
posée solliciter  son  fils  à  l'inceste.  Moins  un  fait  est 
vraisemblable,  plus  il  exige  de  preuves.  Mais  ce  Clu* 
vins,  cité  par  Tacite^  prétend  que  c'était  une  grande 
politique,  et  qu'Agrippine  comptait  par  là  fortifier  sa 

»7- 
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puissance  et  son  crédit.  C'était  au  contraire  s'exposer 
au  mépris  et  à  Thorreur.  Se  flattait-elle  de  donner  à 
Néron  plus  de  plaisirs  et  de  désirs  que  de  jeunes  maî- 
tresses? son  fils,  bientôt  dégoûté  d'elle,  ne  l'aurait-il 
pas  accablée  d'opprobre  ?  n'aurait-elle  pas  été  l'exé- 
cration de  toute  la  cour?  Comment  d'ailleurs  ce  Clu- 
vius  peut-il  dire  qu'Agrippiue  voulait  se  prostituer  à 
son  fils  en  présence  de  Sénèque  et  des  autres  convives? 
De  bonne  foi ,  une  mère  couche-t-elle  avec  son  fils 
devant  sou  gouverneur  et  son  précepteur,  en  pré- 
sence des  convives  et  des  domestiques? 

Un  autre  historien  véridique  de  ces  temps -là, 
nommé  Fabius  Rusticus ,  dit  que  c'était  Néron  qui 
avait  des  désirs  pour  sa  mère,  et  qu'il  était  sur  le 
point  de  coucher  avec  elle,  lorsque  Acte  vint  se  mettre 
à  sa  place.  Cependant  ce  n'était  point  Acte  qui  était 
alors  la  maîtresse  de  Néron,  c'était  Poppée;  et  soit 
Poppée,  soit  Acte,  soit  une  autre,  rien  de  tout  cela 
n'est  vraisemblable. 

II  y  a  dans  la  mort  d'Agrippine  des  circonstances 
qu'il  est  impossible  de  croire.  D'où  a-t-on  su  que  l'af- 
franchi Anicet,  préfet  de  la  flotte  de  Misène,  conseilla, 
de  faire  construire  un  vaisseau  qui,  en  se  démontant 
en  pleine  mer,  y  ferait  périr  Agrippine?  Je  veux  qu'A- 
nicet  se  soit  chargé  de  cette  étrange  invention;  mais 
il  me  semble  qu'on  ne  pouvait  construire  un. tel  vais- 
seau sans  que  les  ouvriers  se  doutassent  qu'il  était 
destiné  à  faire  périr  quelque  personnage  important. 
Ce  prétendu  secret  devait  être  entre  les  mains  de 
plus  de  cinquante  travailleurs.  Il  devait  bientôt  être 
connu  de  Rome  entière;  Agrippine  devait  en  être  in- 
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fonnëe;  et  quand  Néron  lui  proposa  de  monter  sur 
ce  vaisseau,  elle  devait  bien  sentir  que  c'était  pour 
la  noyer. 

Tacite  se  contredit  certainement  lui-même  dans  le 
récit  de  cette  aventure  inexplicable.  Une  partie  de  ce 
vaisseau,  dit-il,  se  démontant  avec  art,  devait  la  pré- 
cipiter dans  les  flots,  cujus  pars  ipso  in  mari  per 
artem  soluta  èffunderet  ignaram.  {Ann. ,  liv.  XIV, 
chap.  III.) 

Ensuite  il  dit  qu'à  un  signal  donné  le  toit  de  la 
chambre  oii  était  Âgrippinc,  étant  chargé  de  plomb , 
tomba  tout  à  coup,  et  écrasa  Crepereius,  Tun  des 
domestiques  de  l'impératrice,  cum  dato  signo  ruere 
tectum  lociy  etc.  {jinn.j  liv.  XIV,  chap.  v.) 

Or,  si  ce  fut  le  toit,  le  plafond  de  la  phambre 
d'Agrippine  qui  tomba  sur  elle,  le  vaisseau  n'était 
donc  pas  construit  de  manière  qu'une  partie  se  déta- 
chant de  l'autre ,  dut  jeter  dans  la  mer  cette  princesse. 

Tacite  ajoute  qu'on  ordonna  alors  aux  rameurs  de 
se  pencher  d'un  côté  pour  submerger  le  vaisseau; 
unum  in  latus  inclinare^  atque  ita  navem  submer^ 
gère.  Mais  des  rameurs,  en  se  penchant,  peuvent-ils 
faire  renverser  une  galère ,  un  bateau  même  de  pê- 
cheur? Et  d'ailleurs  ces  rameurs  se  seraient-ils  volon- 
tiers exposés  au  naufrage?  Ces  mêmes  matelots  as- 
somment à  coups  de  rames  une  favorite  d'Agrippine, 
qui,  étant  tombée  dans  la  mer,  criait  qu'elle  était 
Agrippine.  Ils  étaient  donc  dans  le  secret.  Or,  confie- 
t-on  un  secret  à  une  trentaine  de  matelots?  De  plus, 
parle-t-on  quand  on  est  dans  l'eau  ? 

Tacite  ne  manque  pas  de  dire  <x  que  la  mer  était 
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«c  tranquille,  que  le  ciel  brillait  d'étoiles,  comme  si 
«  les  dieux  avaient  voulu  que  le  crime  fût  plus  mani- 
V  feste  :  noctem  sidenbus  illustrem ,  etc.  » 

£n  vérité  n'est-il  pas  plus  naturel  de  penser  que 
oette  aventure  était  un  pur  accident,  et  que  la  ma- 
lignité humaine  en  fit  un  crime  à  Néron ,  à  qui  on 
croyait  ne  pouvoir  rien  reprocher  de  trop  horrible? 
Quand  un  prince  s'est  souillé  de  quelques  crimes ,  il 
les  a  commis  tous.  Les  parents,  les  amis  des  pros- 
crits, les  seuls  mécontents,  entassent  accusations  sur 
accusations  ;  on  ne  cherche  plus  la  vraisemblance. 
Qu'importe  qu'un  Néron  ait  commis  un  crime  de 
plus?  celui  qui  les  raconte  y  ajoute  encore;  la  pos* 
térité  est  persuadée,  et  le  méchant  prince  a  mérité 
jusqu'au|^  imputations  improbables  dont  on  charge  sa 
mémoire.  Je  crois  avec  horreur  que  Néron  donna  son 
consentement  au  meurtre  de  sa  mère,  mais  je  ne  croîs 
point  à  l'histoire  de  la  galère.  Je  crois  encore  moins 
aux  Ghaldéens,  qui^  selon  Tacite,  avaient  pi^it  que 
Néron  tuerait  Agrippine;  parceque  ni  les  Ghaldéens^ 
ni  les  Syriens,  ni  les  Égyptiens,  n'ont  jamais  rien 
prédit,  non  plus  que  Nostradamus,  et  ceux  qui  ont 
voulu  exalter  leur  ame'. 

Presque  tous  les  historiens  d'Italie  ont  accusé  le 
pape  Alexandre  VI  de  forfaits  qui  égalent  au  moins 
ceux  de  Néron;  mais  Alexandre  YI,  comme  Néron, 
était  coupable  lt|i-méme  àes  erreurs  dans  lesquelles 
ces  historiens  sont  tombés. 

On  nous  raconte  des  atrocités  non  moins  exécra- 

>  Maiipmrtuis;  voyei  tome  XXXIX,  page  4^7.  S. 


bles  dç  plusieurs  princes  asiatiques.  Les  voyageurs  se 
donniMit  uqe  libre  carrière  sur  tout  ce  qu'ik  ont  en- 
tende dire  eo  Turquie  et  en  Perse.  J'aurai^  voulu ,  à 
leur  place,  mentir  d'une  façon  toute  contraire.  Je 
n'aurais  jamais  vy  que  des  princes  justes  et  cléments, 
des  juges  sans  passion,  des  financiers  désintéressés; 
et  j'aurais  présenté  ces  modèles  aux  gouvernera^its 
de  l'JSurope. 

La  Cyropédie  de  Xénophon  est  un  roman  ;  mais 
des  fables  qui  enseignent  la  vertu  valent  mieux  que 
des  histoires  mêlées  de  fables  qui  ne  racontent  que 
de,s  forfaits. 
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CHAPITRE  XIV. 

De  Pétrone. 

Tout  ce  qu'on  a  débité  sur  Néron  m'S  fait  exami- 
p^r  de  plus  près  la  satire  atXribuée  au  consul  Gains 
Petronius,  que  Néron  avait  j»acrifié  à  la  jalousie  de 
Tigillin.  Les  pouveaux  compilateurs  de  l'histoire  ro- 
inaine  n'ont  pas  manqué  de  prendre  les  fragments 
d'un  jeuoe  écolier  nommé  Titus  Petronius,  pour  ceux 
de  ce  consul  qui,  dit-on , envoya  à  Néron,  avant  de 
mourir,  cette  peinture  de  sa  cour  sous  des  noms  em- 
pruntés. 

Si  on  retrouvait,  en  effet,  un  portrait  fidèle  des 
débauches  de  Néron  dans  le  Pétrone  qui  nous  reste , 
ce  livre  serait  un  des  morceaux  les  plus  curieux  de 
l'auteur. 
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Nodot  '  a  rempli  les  lacunes  de  ces  fragmeats,  et 
a  cru  tromper  le  public.  Il  veut  le  tromper  encore  en 
assurant  que  la  satire  de  Titus  Petronius,  jeune  et 
obscur  libertin,  d'un  esprit  très  peu  réglé,  est  de 
Caius  Petronius ,  consul  de  Rome.  Il  veut  qu'on  voie 
toute  la  vie  de  Néron  dans  des  aventures  des  plus 
bas  coquins  de  l'Italie,  gens  qui  sortent  de  l'école 
pour  courir  du  cabaret  au  b ,qui  volent  des  man- 
teaux ,  et  qui  sont  trop  heureux  d'aller  dîner  chez  un 
vieux  sous-fermier,  marchand  de  vin ,  enrichi  par  des 
usures,  qu'on  nomme  Trimalciou. 

Les  commentateurs  ne  doutent  pas  que  ce  vieux 
financier  absurde  et  impertinent  ne  soit  le  jeune  em- 
pereur Néron,  qui,  après  tout,  avait  de  l'esprit  et  des 
talents.  Mais,  en  vérité,  comment  reconnaître  cet 
empereur  dans  un  sot  qui  fait  continuellement  les 
plus  insipides  jeux  de  mots  avec  son  cuisinier;  qui  se 
lève  de  table  pour  aller  à  la  garde-robe  ;  qui  revient 
à  table  pour* dire  qu'il  est  tourmenté  de  vents;  qui 
conseille  à  la  compagnie  de  ne  point  se  retenir;  qui 
assure  que  plusieurs  personnes  sont  mortes  pour  n'a- 
voir pas  su  se  donner  à  propos  la  liberté  du  derrière, 
et  qui  confie  à  ses  convives  que  sa  grosse  femme  For- 
tunata  fait  si  bien  son  devoir  là-dessus,  qu'elle  l'em- 
pêche de  dormir  la  nuit  ? 

Cette  maussade  et  dégoûtante  Fortunata  est,  dit- 
on,  la  jeune  et  belle  Acte,  maîtresse  de  l'empereur. 
Il  faut  être  bien  impitoyablement  commentateur  pour 
trouver  de  pareilles  ressemblances.  Les  convives  sont, 

>  Voyez  tome  XIX,  page  171.   B. 
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dit-ou,  les  favoris  de  Néron.  Voici  quelle  est  la  con- 
versation de  ces  hommes  de  cour. 

L'un  d'eux  dit  à  l'autre  :  «  De  quoi  ris-tu,  visage 
«  de  brebis  ?  fais-tu  meilleure  chère  chez  toi  ?  Si  j'é- 
«  tais  plus  près  de  ce  causeur,  je  lui  aurais  déjà  donné 
«  un  soufïlet.  Si  je  pissais  seulement  sur  lui,  il  ne 
«  saurait  où  se  cacher.  Il  rit  :  de  quoi  rit -il  ?  Je  suis 
ff  un  homme  libre  comme  les  autres  ;  j'ai  vingt  bou- 
«  ches  à  nourrir  par  jour,  sans  compter  mes  chiens  ; 
<c  et  j'espère  mourir  de  façon  à  ne  rougir  de  rien 
«  quand  je  serai  mort.  Tu  n'es  qu'un  morveux  :  tu  ne 
«  sais  dire  ni  a  ni  6  :  tu  ressembles  à  un  pot  de  terre, 
a  à  un  cuir  mouillé,  qui  n'en  est  pas  meilleur  pour  être 
«plus  souple.  Es- tu  plus  riche  que  moi,  dine  deux 
a  fois.  » 

,Tout  ce  qui  se  dit  dans  ce  fameux  repas  de  Tri- 
malcion  est  à  peu  près  dans  ce  goût.  Les  plus  bas 
gredins  tiennent  parmi  nous  des  discours  plus  hon- 
nêtes dans  leurs  tavernes.  C'est  là  pourtant  ce  qu'on 
a  pris  pour  la  galanterie  de  la  cour  des  césars.  Il  n'y 
a  point  d'exemple  d'un  préjugé  si  grossier.  Il  vau- 
drait autant  dire  que  le  Portier  des  Chartreux  '  est 
un  portrait  délicat  de  la  cour  de  Louis  XIV. 

Il  y  a  des  vers  très  heureux  dans  cette  satire,  et 
quelques  contes  très  bien  faits,  surtout  celui  de  la 
Matrone  cFÉphèse»  La  satire  de  Pétrone  est  un  mé- 
lange de  bon  et  de  mauvais,  de  moralités  et  d'or- 
dures; elle  annonce  la  décadence  du  siècle  qui  suivit 
celui  d'Auguste.  On  voit  un  jeune  homme  échappé 

>  Sur  cet  ouvrtge,  voyez  nnc  des  notes  du  Pauvre  diable ,  1.  XrV.  R. 
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dfis  écoles  pour  fréquentîer  le  barreau  ,  et  ^ui  veut 
donner  des  règles  et  des  exenples  d'ëloquenoe  et  de 
poésie. 

Il  propose  pour  modèle  le  comraencenieot  d'un 
poëme  ampoulé  de  sa  fiiçon.  Yoiei  quelques  uns  de 
ses  vers  : 

Cnssum  Parthus  habet  ;  Lfbyco  jacet  aequore  MagDOS  ; 

Ii4ius  jograUm  perfudit  aaii^iiiae  Bomam  ; 

Et  quaai  non  poaset  tôt  tellu»  ferre  aepulcra  » 

Divisit  cineres. 

Pktk.  ,  Satyric ,  c  cxz. 

itCrassus  a  péri  ches  les  Parthes;  Pompée,  sur  les 
a  rivages  de  la  Libye;  le  sang  de  Qisar  a  coulé  dans 
«  Rome;  et,  conune  si  1^  terre  u'avait  pfis  pu  porter 
«  tant  de  tombeaux ,  elle  a  divisé  leurs  cendres.  » 

Peut-on  voir  une  pensée  p\^$  fausse  et  plus  extrjà- 
vagante?  Quoi!  la  même  terre  ne  pouvait  porter. trois 
sépulcres  ou  trois  urnes?  et  c'est  pour  cela  que  Cras- 
sus ,  Pompée ,  et  César,  sont  morts  dans  des  lieux  dif- 
férents? Est-ce  ainsi  que  s'exprimait  Virgile? 

On  admire,  on  cite  ces  vers  libertins: 

Qaàlis  nox  fuit  illa ,  41  deœque  I 
^uam  wMu  Uriv  !  Hssiimis  calentes, 
Eâ  traosfudimus  hinc  et  hioc  labellis 
Errantes  animas.  Valete,  cune 
Mortales  !  Ego  sic  perire  cœpi. 

faTE.,  SaCjric,  g.  uulis. 

Les  quatre  pnemiers  vers  ^oot  heureux ,  ef  surtout 
par  le  sujet;  car  les  vers  sur  l'amour  et  sur  le  vin 
plaisent  toujours  quand  ils  ne  sont  pas  absolument 


nuuiYAis.  £d  voici  une  traductioa  libre.  Je  ne  sais  si 
elle  est  du  président  Bouhier  : 

Quelle  nuit  !  ô  traospoifs!  à  ▼oluptéa  touchantes  ! 
Nos  corps  entrelacés,  et  nos  âmes  errantes , 
Se  confondaient  jpjiiemble  »  et  wtowmemlâ»  plaiiir. 
Cest  ainsi  qu*un  mortel  commença  de  périr. 

Le  dernier  v^rs,  traduit  mol  à  mot,  est  pfat,  inco- 
hérent, ridicule;  il  ternit  toutes  les  grâces  des  préc6«> 
dents  ;  il  présente  l'idée  funeste  d'une  moK  véritable. 
Pétrone  ne  sait  presque  jamais  s'arrêter.  C'est  le  dé«> 
faut  d'un  jeune  homme  dont  le  goûi  est  encore  égaM. 
C'est  dommage  que  ces  vers  ne  soieut  pas  faits  pour 
une  femme;  mais  enfin  il  est  évident  qu'ils  ne  wmt 
pas  une  satire  de  Néron»  Ce  sont  les  vers  d'un  >cuiie 
homme  dissolu  qui  célèbre  ses  plaisirs  infâmes. 

De  tous  les  morceaux  de  poésie  népAndus  ^en  feule 
dans  cet  ouvrage ,  il  n'y  en  a  pas  ua  seul  q<|î  puisse 
avoir  le  plus  léger  rapport  avec  la  cour  de  Néron.  Ce 
sput  tantôt  des  conseils  pour  former  les  jeunes  avo* 
cats  à  l'éloquence  de  ce  que  «ous  appelons  U  bar^ 
reau^  tantôt  des  dédamations  sur  l'iodîgence  des  gens 
de  lettres,  des  éloges  de  l'argent  comptant,  des  re-» 
grets  de  n'en  point  avoir,  des  invocations  à  Priape, 
des  images  ou  ampoulées  ou  lascives  ;el  tout  le  livre 

est  un  amas  <k>ofus  d'érudition  et  de  dâiaucbea,  t«l 

• 

que  ceux  que  les  anciens  Romains  appelaieat  SaUtra* 
Enfin  c'est  le  comble  de  l'absurdité  d'avoir  pris,  de 
siècle  en  siècle,  cette  satire  pour  l'histoire  secrète  de 
Néron  :  mais  dès  qu'tm  préjugé  est  établi ,  quelle  temps 
il  faut  pour  le  détruire  ! 


^  é. 
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CHAPITRE  XV. 

Descentes  absurdes  intitulés  histoire  depuis  Tacite. 

Dès  qu'un  empereur  romain  a  été  assassiné  par 
les  gardes  prétoriennes,  les  corbeaux  de  la  littéra- 
ture fondent  sur  le  cadavre  de  sa  réputation.  Ils  ra- 
massent tous  les  bruits  de  la  ville,  sans  faire  seule- 
ment réflexion  que  ces  bruits  sont  presque  toujours 
les  mêmes.  On  dit  d'abord  que  Caligula  avait  écrit 
sur  ses  tablettes  les  noms  de  ceux  qu'il  devait  faire 
mourir  incessamment,  et  que  ceux  qui,  ayant  vu  ces 
tablettes,  s'y  trouvèrent  eux-mêmes  au  nombre  des 
proscrits,  le  prévinrent ,  et  le  tuèrent. 

Quoique  ce  soit  une  étrange  folie  d'écrire  sur  ses 
tablettes,  nota  bewê  que  je  dois  faire  assassiner  un 
tel  jour  tels  et  tels  sénateurs,  cependant  il  se  pour- 
rait, à  toute  force,  que  Caligula  ait  eu  cette  impru- 
dence :  mais  on  en  dit  autant  de  Domitien ,  on  en  dit 
autant  de  Commode  ;  la  chose  devient  alors  ridicule , 
et  indigne  de  toute  croyance. 

Tout  ce  qu'on  raconte  de  ce  Commode  est  bien 
singulier.  Comment  imaginer  que  lorsqu'un  citoyen 
romain  voulait  se  défaire  d'un  ennemi ,  il  donnait  de 
l'argent  à  l'empereur,  qui  se  chargeait  de  l'assassinat 
pour  le  prix  convenu?  Comment  croire  que  Com- 
mode, ayant  vu  passer  un  homme  extrêmement  gros, 
se  donna  le  plaisir  de  lui  faire  ouvrir  le  ventre  pour 
lui  rendre  la  taille  plus  légère  ? 
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Il  faut  être  imbécile  pour  croire  d'Héliogabale  tout 
ce  que  raconte  Lampride.  Selon  lui ,  cet  empereur  se 
fait  circoncire  pour  avoir  plus  de  plaisir  avec  les 
femmes:  quelle  pitié  !  Ensuite  il  se  fait  châtrer  pour 
en  avoir  davantage  avec  les  hommes.  Il  tue,  il  pille, 
il  massacre,  il  empoisonne.  Qui  était  cet  Héliogabale? 
un  enfant  de  treize  à  quatorze  ans,  que  sa  mère  et 
sa  grand'mère  avaient  fait  nommer  empereur,  et  sous 
le  nom  duquel  ces  deux  intrigantes  se  disputaient 
Tautorité  suprême.  Cest  ainsi  cependant  qu'on  a 
écrit  V Histoire  romaine  depuis  Tacite.  Il  en  est  une 
autre  encore  plus  ridicule;  c'est  V Histoire  byzantine. 
Cet  indigne  recueil  ne  contient  que  des  déclamations 
et  des  miracles;  il  est  l'opprobre  de  l'esprit  humain, 
comme  l'empire  grec  était  l'opprobre  de  la  terre.  Les 
Turcs  du  moins  sont  plus  sensés  ;  ils  ont  vaincu ,  ils 
ont  joui,  et  ils  ont  très  peu  écrit  '. 

CHAPITRE  XVI. 

Des  difTamatioDS. 

Je  me  plais  à  citer  l'auteur  de  V Essai  sur  les  mœurs 
et  resprit  des  nations  ^  parceque  je  vois  qu'il  aime 
la  vérité,  et  qu'il  l'annonce  courageusement.  Il  a  dit 
qu'avant  que  les  livres  fussent  communs,  la  réputa- 

I  Je  rétablis  la  dernière  phrase  de  cet  alioéa  d'après  I*édition  qui  lait  par- 
tie du  tome  IV  de  V Évangile  du  jour.  Cest  sur  la  même  autorité  que  j*ai  mis 
dans  le  texte  Talinéa  lui-même  qui,  dans  toutes  les  autres  éditions ,  est  eo 
note.  B. 
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tîoB  d*uii  prîtidjé  dépendait  d'un  àe«ti  historien.  Rien 
n'est  plus  vrai.  Un  Suétone  ne  pofovait  rien  sur  les 
virants  y  mais  il  jugeait  les  mort^,  et  personne  ne  se 
30«iciail  d'appeler  de  ses  jugements;  atr  contraire 
tout  lecteur  les  coofinnait ,  parceque  tout  lecteur  est 
fnalin^ 

Il  n'en  est  pas  tout-à'-fait  de  mêmç  aujourd'hui. 
Que  la  sstire  couvre  d'opprobres  un  prince,  cent 
écboft  répètent  la  €^omnie,  je  l'avoue;  mais  il  se 
trouve  toujours  quelque  voix  qui  s'élève  contre  les 
échos ^ et  qui  à  la  fin  les  fait  taire:  c'est  ce  qui  est 
arrivé  à  la  mémok*e  du  duc  d'Orléans,  régent  de 
France^  les  Pkilippiques  de  La  Grange,  et  vingt  ti-* 
heiles  secrets,  lui  imputaient  les  plus  grands  crimes  ^ ; 
sa  fille  était  traitée  comme  Fa  été  Messaline  par 
Suétanev  Qu'une  femme  ait  deux  ou  trois  amants,  on 
lui  en  donne  bientôt  des  centaines.  En  un  mot ,  des 
historiens  contemporains  n'ont  pas  manqué  de  répé- 
ter ces  mensonges;  et,  sans  l'auteur  du  Siècle  de 
Louis  XIV y  ils  seraient  encore  aujourd'hui  accrédités 
dans  l'Europe. 

On  a  écrit  que  Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Phi- 
lippe-le-Bel ,  fondatrice  du  collège  de  Navarre,  ad- 
Bietlait  dans  son  lit  le»  écoliers  les  plus  beaux ,  et  les 
fesait  jeter  ensuite  dans  la  rivière  avec  une  pierre 
au  cou.  Le  public  âfime  passionnément  ces  contes, 
et  les  historiens  le  servaient  selon  son  goût.  Les  uns 
tirent  de  leur  imagination  les  anecdotes  qui  pour- 
ront plaire,  c'est-à-dire  les  plus  scandaleuses;  les  au- 
tres, de  meilleure  foi,  ramassent  des  contes  qui  ont 

<  Voyez  tome  XX ,  page  aoS  et  suiv.  B. 
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passé  de  bouche  en  boucfie;  ils  peDëent  tenir  de  la 
première  main  les  seci^ets  de  l'état ,  et  ne  font  ntrlle 
difficulté  de  décrier  un  prince  et  un  général  d'année 
pour  gagner  dix  pistoles.  C'est  ainsi  qu'en  ont  usé 
Catien  de  Courtilz,  Le  Noble,  la  Dutioyer,  La  Beau- 
melle,  et  cent  malheureux  correcteurs  d^imprimerie 
réfugiés  en  Hollande. 

Si  les  hommes  étaient  raisonnables,  ils  ne  Vou- 
draient d'histoires  que  celles  qui  mettraient  les  droits 
des  peuples  sous  leurs  yeux,  les  lois  suivant  lesquelles 
chaque  père  de  famille  peut  disposer  de  son  bien , 
les  événements  qui  intéressent  toute  une  nation,  les 
traités  qui  les  lient  aux  nations  voisines,  les  prôgfès 
des  arts  utiles ,  les  abus  qui  exposent  continuellemeut 
le  grand  nombre  à  la  tyrannie  du  petit;  mais  cette 
manière  d'écrire  l'histoire  est  aussi  difficile  que  dàil-' 
gereuse.  Ce  serait  une  étud^  pour  le  lectetif ,  et  don 
un  délassement.  Ije  publie  aime  tnteux  des  faMes, 
on  lui  en  donile. 

CHAPITRE  XVII. 

De«  écrivains  de  psrti. 

^udi  alieram  partem  est  la  loi  d0  tout  leeteUf 
quand  il  lit  l'histoire  dès  princeà  qui  se  sont  disputé 
une  couronne,  ou  des  communions  qui  se  sOnt  rébi- 
proquement  anaihématiséee. 

Si  la  factbn  de  la  Ugue  avait  prévalu,  Henri  lY 
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ne  serait  connu  aujourd'hui  que  comme  un  petit 
prince  de  Béarn ,  débauché ,  et  excommunié  par  les 
papes. 

Si  Arius  l'avait  emporte  sur  Athanase  au  concile 
de  Nicëe^'si  Constantin  avait  pris  son  parti,  Athanase 
ne  passerait  aujourd'hui  que  pour  un  novateur,  un 
hérétique,  un  homme  d'un  zèle  outré,  qui  attribuait 
à  Jésus  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas. 

Les  Romains  ont  décrié  la  foi  carthaginoise;  les 
Carthaginois  ne  se  louaient  pas  de  la  foi  romaine. 
Il  faudrait  lire  les  archives  de  la  famille  d'Annibal 
pour  juger.  Je  voudrais  avoir  jusqu'aux  mémoires  de 
Caîphe  et  de  Pilate.  Je  voudrais  avoir  ceux  de  la 
cour  de  Pharaon  ;  nous  verrions  comment  elle  se  dé- 
fendait d'avoir  ordonné  à  toutes  les  accoucheuses 
égyptiennes  de  noyer  tous  les  petits  mâles  hébreux , 
et  à  quoi  servait  cet  ordre  pour  des  juifs,  qui  n'em* 
ployaient  jamais  que  des  sages-femmes  juives. 

Je  voudrais  avoir  les  pièces  originales  du  premier 
schisme  des  papes  de  Rome  entre  JNiovatien  et  Cor- 
neille, de  leurs  intrigues,  de  leurs  calomnies,  de  l'ar^ 
gent  donné  de  part  et  d'autre,  et  surtout  des  em- 
portements de  leurs  dévotes. 

C'est  un  plaisir  de  lire  les  livres  des  whigs  et  des 
torys.  Ecoutez  les  whigs,  les  torys  ont  trahi  l'Angle- 
terre ;  écoutez  les  torys ,  tout  whig  a  sacrifié  l'état  à 
s^s  intérêts  :  de  sorte  qu'à  en  croire  les  deux  partis, 
it  n'y  a  pas  un  seul  honnête  homme  dans  la  nation. 

C'était  bien  pis  du  temps  de  la  rose  rouge  et  de  la 
rose  blanche.  M.  de  Walpole  a  dit  un  grand  mot  dans 
li|  préface  de  ses  Doutes  historiques  sur  Richard  III: 
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a  Quand  un  roi  heureux  est  jugé,  tous  les  historiens 
«  servent  de  témoins.  » 

Henri  VU,  dur  etavare,  futvainqueur  deRichardlII. 
Aussitôt  toutes  les  plumes  qu'on  commençait  à  tailler^ 
en  Angleterre  peignent  Richard  III  comme  un  mons- 
tre pour  la  figure  et  pour  l'ame.  Il  avait  une  épaule 
un  peu  plus  haute  que  l'autre ,  et  d'ailleurs  il  était 
assez  joli  y  comme  ses  portraits  le  témoignent;  on  en 
fait  un  vilain  bossu ,  et  on  lui  donne  un  visage  af- 
freux. Il  a  fait  des  actions  cruelles;  on  le  charge  de 
tous  les  crimes,  de  ceux  mêmes  qui  auraient  été  vi- 
siblement contre  ses  intérêts. 

La  même  chose  est  arrivée  à  Pierre  de  Castille, 
surnommé  le  CrueL  Six  bâtards  de  feu  son  père  ex- 
citent contre  lui  une  guerre  civile,  et  veulent  le  dé- 
trôner. Kotre  Charles-le-Sage  se  joint  à  eux^  et  en- 
voie contre  lui  son  Bertrand  du  Guesclin.  Pierre,  à 
l'aide  du  fameux  prince  Noir,  bat  les  bâtards  et  les 
Français;  Bertrand  est  fait  prisonnier;  un  des  bâtards 
est  puni  :  Pierre  est  alors  un  grand  homme. 

La  fortune  change;  le  grand  prince  Noir  ne  donne 
plus  de  secours  au  roi  Pierre.  Un  des  bâtards  ra- 
mène du  Guesclin,  suivi  d'une  troupe  de  brigands, 
qui  même  ne  portaient  pas  d'autre  nom  '  ;  Pierre  est 
pris  à  son  tour  ;  le  bâtard  Henri  d^  Transtamare  l'as- 
sassine indignement  dans  sa  tente  :  voilà  Pierre  con- 
damné par  les  contemporains.  Il  n'est  plus  connu  de 
la  postérité  que  par  le  surnom  de  Cruel ^  et  les  histo- 
riens tombent  sur  lui  comme  des  chiens  sur  un  cerf 
aux  abois. 

>  YolUire  lui-même  les  appelle  Makmdrins;  lojtt  t  XYI,  p.  3Sa  B. 
Mii.4VOii».  VUL  %B 
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Donnez-vous  la  peine  de  lire  les  mémoires  de  Marie 
de  Médicis  ;  le  cardinal  de  Richelieu  est  le  plus  in- 
grat des  hommes,  le  plus  fourbe  et  le  plus  lâche  des 
tyrans.  Lisez,  si  vous  pouvez,  les  épitres  dëdicatoires 
adressées  à  ce  ministre  ;  c'est  le  premier  des  mortels, 
c'est  un  héros,  c'est  même  un  saint;  et  le  petit  flatteur 
Sarrasin ,  singe  de  Voiture ,  Tappelle  le  divin  cardinal, 
dans  son  ridicule  éloge  de  la  ridicule  tragédie  de  f^- 
mour  tjrrannique  f  composée  par  le  grand  Scudéri, 
sur  les  ordres  du  cardinal  divin. 

La  mémoire  du  pape  Grégoire  Vil  est  en  exécra* 
tion  en  France  et  en  Allemagne.  Il  est  canonisé  à 
Rome. 

De  telles  réflexions  ont  porté  plusieurs  princes  à  ne 
se  point  soucier  de  leur  réputation  :  mais  ceux-là  ont 
eu  plus  grand  tort  que  tous  les  autres;  car  il  vaut 
mieux,  pour  un  homme  d'état,  avoir  une  réputation 
contestée,  que  de  n'en  point  avoir  du  tout. 

Il  n'en  est  pas  des  rois  et  des  ministres  comme  des 
femmes,  dont  on  dit  que  celles  dont  on  parle  le  moins 
sont  les  meilleures  '.  Il  faut  qu'un  prince,  un  premier 
ministre  aime  l'état  et  la  gloire.  Certaines  gens  disent 
que  c'est  un  défaut  en  morale;  mais,  s'il  n'a  pas  ce 
défaut,  il  ne  fera  jamais  rien  de  grand. 

*  Fin  du  dÎRoiirs  de  Péridès,  proDonoé  pour  les  fuDérailles  des  guerriers 
morts.  Thucydide,  livre  II.  B. 
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CHAPITRE  XVIII. 

De  qaelquet  contes. 

Est.il  quelqu'un  qui  ne  doute  un  peu  du  pigeon  qui 
apporta  du  ciel  une  bouteille  d'huile  à  Clovis ,  et  de 
Fange  qui  apporta  l'oriflamme?  Clovis  ne  mérita 
guère  ces  faveurs  en  fesaut  assassiner  les  princes  ses 
voisins.  Nous  pensons  que  la  majesté  bienfesante  de 
nos  rois  n'a  pas  besoin  de  ces  fables  pour  disposer 
le  peuple  à  Tobéissance,  et  qu'on  peut  révérer  et  ai^ 
mer  son  roi  sans  miracle. 

On  ne  doit  pas  être  plus  crédule  pour  l'aventure 
de  Florinde,  dont  le  joyau  fut  fendu  en  deux  par  le 
marteau  du  roi  visigoth  d'Espagne  don  Roderic ,  que 
pour  le  viol  de  Lucrèce,  qui  embellit  l'histoire  ro- 
maine. 

Rangeons  tous  les  contes  de  Grégoire  de  Tours 
avec  ceux  d'Hérodote  et  des  Mille  et  une  Nuits.  En- 
voyons les  trois  cent  soixante  mille  Sarrasins  que  tua 
Charles  Martel,  et  qui  mirent  ensuite  le  siège  devant 
Narbonne,  aux  trois  cent  mille  Sybarites  tués  par 
cent  mille  Crotoniates,  dans  un  pays  qui  peut  à  peine 
nourrir  trente  mille  âmes. 


>8. 
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CHAPITRE  XIX. 

De  la  reine  Brunehaut. 

Les  temps  de  la  reine  Brunehaut  ne  méritent  guère 
qu'on  s'en  souvienne;  mais  le  supplice  prétendu  de 
cette  reine  est  si  étrange,  qu'il  faut  l'examiner. 

Il  n'est  pas  hors  de  vraisemblance  que ,  dans  un 
siècle  aussi  barbare ,  une  armée  composée  de  brigands 
ait  poussé  l'atrocité  de  ses  fureurs  jusqu'à  massacrer 
une  reine  âgée  de  soixante  et  seize  ans ,  ait  insulté  à 
son  corps  sanglant,  et  l'ait  traîné  avec  ignominie. 
Nous  touchons  au  temps  où  les  deux  illustres  frères 
de  Wit  furent  mis  en  pièces  par  la  populace  hollan- 
daise, qui  leur  arracha  le  cœur,  et  qui  fut  assez  dé- 
naturée pour  en  faire  un  repas  abominable.  Nous 
savons  que  la  populace  parisienne  traita  ainsi  le  ma- 
réchal d'Ancre.  Nous  savons  qu'elle  voulut  violer  la 
cendre  du  grand  Colbert. 

Telles  ont  été,  chez  les  chrétiens  septentrionaux, 
les  barbaries  de  la  lie  du  peuple.  C'est  ainsi  qu'à  la 
journée  de  la  Saint-Barthélemi  on  traîna  le  corps 
mort  du  célèbre  Ramus  dans  les  rues,  en  le  fouet- 
tant à  la  porte  de  tous  les  collèges  de  l'université. 
Ces  horreurs  furent  inconnues  aux  Romains  et  aux 
Grecs;  dans  la  plus  grande  fermentation  de  leurs 
guerres  civiles,  ils  respectaient  du  moins  les  morts. 

Il  n'est  que  trop  vrai  que  Clovis  et  ses  enfants  ont 
été  des  monstres  de  cruauté;  mais  que  Clotaire  II 
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ait  condamné  solennellement  la  reine  Brunehaut  à 
un  supplice  aussi  inouï,  aussi  recherché  que  celui 
dont  on  dit  qu'elle  mourut,  c'est  ce  qu'il  est  difficile 
de  persuader  à  un  lecteur  attentif  qui  pèse  les  vrai- 
semblances, et  qui ,  en  puisant  dans  les  sources ,  exa- 
mine si  ces  sources  sont  pures.  (Voyez  ce  qu'on  a  dit 
à  ce  sujet  dans  la  Philosophie  de  V Histoire  y  qui  sert 
d'introduction  à  \Essai  sur  les  mœurs  et  Vesprit 
des  nations  depuis  Charlemagne^  etc.,  page  a4o  du 
tome  XV  de  cette  édition.) 

CHAPITRE  XX. 

Des  donations  de  Pipinus  ou  Pépin-le-Bref  à  l'Église  de  Rome. 

L'auteur  de  X Essai  sur  les  moeurs  et  Vesprit  des 
nations  doute,  avec  les  plus  grands  publicistes  d'Al- 
lemagne, que  Pépin  d'Austrasie  ait  donné  l'exarchat 
de  Ravenne  à  l'évéque  de  Rome  Etienne  III  ;  il  ne 
croit  pas  cette  donation  plus  authentique  que  l'appa* 
rition  de  saint  Pierre,  de  saint  PauK  et  de  saint  De- 
nis ,  suivis  d'un  diacre  et  d'un  sous-diacre,  qui  descen- 
dirent du  ciel  empyrée  pour  guérir  cet  évêque  Etienne 
de  la  fièvre,  dans  le  monastère  de  Saint-Denis.  11  ne 
la  croit  pas  plus  avérée  que  la  lettre  écrite  et  signée 
dans  le  ciel  par  saint  Paul  et  saint  Pierre ,  au  même 
Pépin  d'Austrasie,  ou  que  toutes  les  légendes  de  ces 
temps  sauvages. 

Quand  même  cette  donation  de  l'exarchat  de  Ra- 
venne eût  été  réellement  faite ,  elle  n'aurait  pas  plus 
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de  ralidité  que  la  ooncessioa  d'une  île  par  don  Qui- 
chotte k  son  écuyer  Sancho-Pança. 

Pépin,  majordome  du  jeune  Childéric,  roi  des 
Francs,  n'était  qu'un  domestique  rebelle  devenu  usur- 
pateur ^  Non  seulement  il  détrôna  son  maître  par  la 
force  et  par  lartifice,  mais  il  l'enferma  dans  un  re- 
paire de  moines,  et  l'y  laissa  périr  de  misère.  Ayant 
chassé  ses  deux  frères,  qui  partageaient  avec  lui  une 
autorité  usurpée;  ayant  forcé  Tun  de  se  retirer  chez 
le  duc  d'Aquitaine,  l'autre  à  se  tondre  et  à  s'en&evèlir 
dans  l'abbaye  du  Mont-Cassin;  devenu  enfin  maître 
absolu,  il  se  fit- sacrer  roi  des  Francs,  à  la  manière 
des  rois  lombards,  par  saint  Boniface,  évêque  de 
Mayence  :  étrange  cérémonie  pour  un  saint  que  celle 
de  couronner  et  de  consacrer  la  rébellion,  l'ingrati- 
tude, l'usurpation,  la  violation  des  lois  divines  et  hu- 
maines, et  de  celles  de  la  nature!  De  quel  droit  cet 
Austrasien  aurait -il  pu  donner  la  province  de  Ra- 
venne  et  la  Pentapole  à  un  évéque  de  Rome?  elles 
appartenaient,  ainsi  que  Rome,  à  l'empereur  grec. 
Les  Lombards  s'étaient  emparés  de  l'exarchat;  ja- 
mais aucun  évéque,  jusqu'à  ce  temps,  n'avait  pré- 
tendu à  aucune  souveraineté.  Cette  prétention  aurait 
révolté  tous  les  esprits,  car  toute  nouveauté  les  ré- 
volte; et  une  telle  ambition  dans  un  pasteur  de  l'É- 
glise est  si  authentiquement  proscrite  dans  l'Évan- 
gile, qu'on  ne  pouvait  introduire  qu'avec  le  temps  et 
par  degrés  ce  mélange  de  la  grandeur  temporelle  et 
de  la  spirituelle,  ignoré  dans  toute  la  chrétienté  pen- 
dant huit  siècles. 

>  Voyez  ma  note,  tome  XXII,  page  6.  B. 
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Les  Lombards  s'étaient  rendus  maîtres  de  tout  le 
pays,  depuis  Ravenue  jusqu'aux  portes  de  Rome.  Leur 
roi  Astolphe  prétendait  qu'après  s'être  emparé  de 
l'exarchat  de  Ravenne,  Rome  lui  appartenait  de  droit, 
pareeque  Rome,  depuis  long-temps,  était  gouvernée 
par  l'exarque  impérial;  prétention  aussi  injuste  que 
celle  du  pape  aurait  pu  l'être. 

Rome  était  régie  alors  par  un  duc  et  par  le  sénat, 
au  nom  de  l'empereur  Constantin ,  flétri  dans  la  com- 
munion romaine  par  le  surnom  de  Cx>pronjrme  ^  L'é- 
vêque  avait  un  très  grand  crédit  dans  la  ville  par  sa 
place  et  par  ses  richesses;  crédit  que  l'habileté  peut 
augmenter  jusqu'à  le  convertir  en  autorité.  Il  est  dé- 
puté de  ses  diocésains  auprès  du  nouveau  roi  Pépin, 
pour  demander  sa  protection  contre  les  Lombards.  Les 
Francs  avaient  déjà  fait  plus  d'une  irruption  en  Italie. 
Ce  pays,  qui  avait  été  l'objet  des  courses  des  Gaulois, 
avait  souvent  tenté  les  Francs,  leurs  vainqueurs,  in- 
corporés à  eux.  Ce  prélat  fut  très  bien  reçu.  Pépin 
croyait  avoir  besoin  de  lui  pour  affermir  son  autorité 
combattue  par  le  duc  d'Aquitaine,  par  son  propre  frère, 
par  les  Bavarois,  et  par  les  leudes,  Francs  encore  at- 
tachés à  la  maison  détrônée.  Il  se  6t  donc  sacrer  une 
seconde  fois  par  ce  pape ,  ne  doutant  pas  que  l'onction 
reçue  du  premier  évêque  d'Occident  n'eût  une  in* 
fluence  sur  les  peuples  bien  supérieure  à  celle  d'un 
nouvel  évêque  d'un  pays  barbare.  Mais,  s'il  avait  donné 
alors  l'exarcbat  de  Ravenne  à  Etienne  III,  il  aurait 
donné  un  pays  qui  ne  lui  appartenait  point,  qui  n'é- 

■  Pvceque  lors  de  son  baptême  il  salit  de  ses  excréments  les  fonts  baptis- 
mau]i.  B. 
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tait  pas  en  sou  pouvoir,  et  sur  lequel  il  n'avait  aucun 
droit. 

11  se  rendit  médiateur  entre  l'empereur  et  le  roi 
lombard;  donc  il  est  évident  qu'il  n'avait  alors  aucune 
prétention  sur  la  province  de  Ravenne.  Astolphe  re- 
fuse la  médiation ,  et  vient  braver  le  prince  franc  dans 
le  Milanais;  bientôt  obligé  de  se  retirer  dans  Pavie,  il  y 
passe,  dit-on ,  une  transaction  par  laquelle  «  il  mettra 
a  en  séquestre  l'exarchat  entre  les  mains  de  Pépin  pour 
«  le  rendre  à  l'empereur.  »  Donc,  encore  une  fois,  Pépin 
ne  pouvait  s'approprier  ni  donner  à  d'autres  cette  pro- 
vince. Le  Lombard  s'engageait  encore  à  rendre  au  saint 
père  quelques  châteaux,  quelques  domaines  autour  de 
Rome,  nommés  alors  les  justices  de  saint  Pierre,  con- 
cédés à  ses  prédécesseurs  par  les  empereurs  leurs 
maîtres. 

A  peiné  Pépin  est-il  parti,  après  avoir  pillé  le  Mila- 
nais et  le  Piémont,  que  le  roi  lombard  vient  se  venger 
des  Romains,  qui  avaient  appelé  les  Francs  en  Italie.  Il 
met  le  siège  devant  Rome;  Pépin  accourt  une  seconde 
fois;  il  se  fait  donner  beaucoup  d'argent,  comme  dans 
sa  première  invasion;  il  impose  même  au  Lombard  un 
tribut  annuel  de  douze  mille  écus  d'or. 

Mais  quelle  donation  pouvait-il  faire  ?  Si  Pépin  avait 
été  mis  en  possession  de  l'exarchat  comme  séquestre, 
comment  pouvait-il  le  donner  au  pape,  en  reconnais- 
sant lui-même,  par  un  traité  solennel,  que  c'était  le 
domaine  de  l'empereur?  Quel  chaos,  et  quelles  con- 
tradictions! 
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CHAPITRE  XXI. 

Autres  difficultés  sur  la  donation  de  Pépin  aux  papes. 

On  écrivait  alors  l'histoire  avec  si  peu  d'exactitude, 
on  corrompait  les  manuscrits  avec  tant  de  hardiesse , 
que  nous  trouvons  dans  la  vie  de  Charlemagne,  faite 
par  Éginhard  son  secrétaire,  ces  propres  mots  :« Pé» 
a  pin  fut  reconnu  roi  par  l'ordre  du  pape,jussu  sum" 
if  mi  pontificis,  y>  De  deux  choses  l'une,  ou  l'on  a 
falsifié  le  manuscrit  d'Éginhard ,  ou  cet  Éginhard  a 
dit  un  insigne  mensonge.  Aucun  pape  jusqu'alors  ne 
s'était  arrogé  le  droit  de  donner  une  ville,  un  vil- 
lage ,  un  château  ;  aurait-il  commencé  tout  d'un  coup 
par  donner  le  royaume  de  France?  Cette  donation 
serait  encore  plus  extraordinaire  que  celle  d'une  pro- 
vince entière  qu'on  prétend  que  Pépin  donna  au 
pape.  Ils  auraient  l'un  après  l'autre  fait  des  présents 
de  ce  qui  ne  leur  appartenait  point  du  tout.  L'auteur 
italien  qui  écrivit  en  1722,  pour  faire  croire  qu'ori- 
ginairement Parme  et  Plaisance  avaient  été  concédés 
au  saint  siège,  comme  une  dépendance  de  l'exarchat^ 
ne  doute  pas  que  les  empereurs  grecs  ne  fussent  jus- 
tement dépouillés  de  leurs  droits  sur  l'Italie,  «  Parce- 

'  Ce  doit  être  l'oiiTnge  intitulé  :  tttoria  del  dominio  iemportde  delta  sede 
apottoBea  ntidueato  di  Parma  e  PiaeenMa;  Rome ,  x  720 ,  io  -  folio.  Voltaire 
revient  sur  ce  lujel,  tome  XXYIII,  page  445;  voyes  aussi  ci-deasus, 
pa^  3ao.  B. 
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«que,  dit- il,  ils  avaient  soulevé  les  peuples  contre 
«  Dieu  '.  » 

Et  comment  les  empereurs,  s'il  vous  plaît,  avaient- 
ils  soulevé  les  peuples  contre  Dieu  ?  en  voulant  qu'on 
adorât  Dieu  seul,  et  non  pas  des  images,  selon  l'usage 
des  trois  premiers  siècles  de  la  primitive  Eglise.  Il  est 
assez  avéré  que,  dans  les  trois  premiers  siècles  de  cette 
primitive  Eglise,  il  était  défendu  de  placer  des  images, 
d'élever  des  autels,  de  porter  des  chasubles  et  des  sur- 
plis, de  brûler  de  l'encens  dans  les  assemblées  chré- 
tiennes ;  et  dans  le  septième ,  c'était  une  impiété  de 
n'avoir  pas  d'images.  C'est  ainsi  que  tout  est  variation 
dans  l'état  et  dans  l'Eglise. 

Mais,  quand  même  les  empereurs  grecs  auraient  été 
des  impies,  était -il  bien  juste  et  bien  religieux  à  un 
pape  de  se  faire  donner  le  patrimoine  de  ses  maîtres 
par  un  homme  venu  d'Austrasie? 

Le  cardinal  Bellarmin  suppose  bien  pis.  «  Les  pre- 
amiers  chrétiens,  dit -il,  ne  supportaient  les  empe- 
«  reurs  que  parcequ'ils  n'étaient  pas  les  plus  forts**;» 
et,  ce  qui  peut  paraître  encore  plus  étrange,  c'est  que 
Bellarmin  ne  fait  que  suivre  l'opinion  de  saint  Thomas. 
Sur  ce  fondement,  l'Italien,  qui  veut  absolument  don- 
ner aujourd'hui  Parme  et  Plaisance  au  pape,  ajoute 
ces  mots  singuliers  :  a  Quoique  Pépin  n'eût  pas  le  do* 
ce  maine  de  l'exarchat ,  il  pouvait  en  priver  ceux  qui  le 
«  possédaient,  et  le  transférer  à  l'apôtre  saint  Pierre, 
«r  et  par  lui  au  pape.  » 

*  Ptige  I  «o  de  la  seconde  pirtie  de  la  Disiertation  hittorùffu  sur  Us  dmckés 
de  P€uyiM  et  de  Plaisance. 

^  De  rom.  PonL,  lib.  XV,  cap.  vu. 
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Ce  que  ce  brave  Italien  ajoute  encore  à  toutes  ces 
grandes  maximes  n'est  pas  moins  curieux:  «  Cet  acte, 
«  dit-il,  ne  fut  pas  seulement  ane^mple  donation,  ce 
a  fut  une  restitution  :  »  et  il  prétend  que  dans  l'acte 
original,  qu'on  n'a  jamais  vu.  Pépin  s'était  servi  du 
mot  restitution  ;  c'est  c^  que  Baronius  avait  déjà  af- 
firmé. £t  comment  restituait  -  on  au  pape  l'exarchat 
de  Ratenne  ?  «  C'est ,  selon  eux ,  que  le  pape  avait 
«  succéc^é  de  plein  droit  aux  empereurs ,  à  cause  de  leur 
a  hérésie.  » 

Si  la  chose  est  ainsi ,  il  ne  faut  plus  jamais  parler 
de  la  donation  de  Pépin  ;  il  faut  seulement  plaindre 
ce  prince  de  n'avoir  rendu  au  pape  qu'une  très  petite 
partie  de  ses  états.  Il  devait  assurément  lui  donner 
toute  l'Italie,  la  France,  l'Allemagne,  l'Espagne,  et 
même,  en  cas  de  besoin,  tout  l'empire  d'Orient 

Poursuivons  :  la  matière  paraît  intéressante;  c'est 
dommage  que  nos  historiens  n'aient  rien  dit  de  tout 
cela. 

Le  prétendu  Anastase,  dans  la  vie  d'Adrien,  assure 
avec  serment  que  «  Pépin  protesta  n'être  venu  en  Ita- 
«  lie  mettre  tout  *à  feu  et  à  sang  que  pour  donner 
«  l'exarchat  au  pape,  et  pour  obtenir  la  rémission  de 
«.ses  péchés.  »  Il  faut  que  depuis  ce  temps  les  choses 
soient  bien  changées  ;  je  doute  qu'aujourd'hui  il  se 
trouvât  aucun  prince  qui  vînt  en  Italie  avec  une  ar- 
mée, uniquement  pour  le  salut  de  son  ame. 
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CHAPITRE  XXIL 

Fable;  origine  de  toutes  les  fables. 

Je  ne  puis  quitter  cet  Italien ,  qui  fait  le  pape  sei- 
gneur du  monde  entier,  sans  dire  un  mot  de  l'origine 
de  ce  droit.  Il  répète,  d'après  cent  auteurs,*  que  ce 
fut  le  diable  qui  rendit  ce  service  au  saint  siège,  et 
voici  comment  : 

Deux  juifs,  grands  magiciens,  rencontrèrent  un 
jour  un  jeune  ânier  qui  était  fort  embarrasse  à  con- 
duire son  âne;  ils  le  considérèrent  attentivement,  ob- 
servèrent les  lignes  de  sa  main,  et  lui  demandèrent 
son  nom  :  ils  devaient  bien  le  savoir,  puisqu'ils  étaient 
magiciens.  Le  jeune  homme  leur  ayant  dit  qu'il  s'ap- 
pelait Conon ,  ils  virent  clairement  à  ce  nom  et  aux 
lignes  de  sa  main  qu'il  serait  un  jour  empereur  sous 
le  nom  de  Léon  III;  et  ils  lui  demandèrent  pour 
toute  récompense  de  leur  prédiction  que,  dès  qu'il 
serait  installé,  il  ne  manquât  pas  d'abolir  le  culte  des 
images. 

Le  lecteur  voit  d'un  coup  d'œil  le  prodigieux  intérêt 
qu'avaient  ces  deux  juifs  à  voir  les  chrétiens  repren- 
dre l'usage  de  la  primitive  Église.  Il  est  bien  plus  à 
croire  qu'ils  auraient  mieux  aimé  avoir  le  privilège 
exclusif  de  vendre  des  images  que  de  les  faire  dé- 
truire. Léon  III,  si  l'on  s'en  rapporte  à  cent  histo- 
riens éclairés  et  véridiques,  ne  se  déclara  contre  le 
culte  des  tableaux  et  des  statues  que  pour  faire  plaisir 
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aux  deux  juifs.  Cétait  bien  le  moins  qu'il  pût  feire. 
Dès  qu'il  fut  déclaré  hérétique,  l'Orient  et  l'Occident 
furent  de  plein  droit  dévolus  au  siège  ëpiscopal  de 
Rome. 

Il  était  juste,  et  dans  l'ordre  de  la  Providence, 
qu'un  pape  Léon  III  dépossédât  la  race  d'un  empe» 
reur  Léon  III;  mais,  par  modération,  il  ne  donna 
que  le  titre  d'empereur  à  Charlemagne,  en  se  réser- 
vant le  droit  de  créer  les  césars  et  une  autorité  di- 
vine sur  eux  ;  ce  qui  est  démontré  par  tous  les  écri- 
vains de  la  cour  de  Rome ,  ainsi  que  tout  ce  qu'ils 
démontrent. 

CHAPITRE  XXIII. 

Des  donations  de  Charlemagne. 

Le  bibliothécaire  Anastase  dit,  plus  de  cent  ans 
après,  que  Von  conserve  à  Borne  la  charte  de  cette do' 
nation.  Mais  si  ce  titre  avait  existé ,  pourquoi  ne  se 
trouve- 1- il  plus?  Il  y  a  encore  à  Rome  des  chartes 
bien  antérieures.  On  aurait  gardé  avec  le  plus  grand 
soin  un  diplôme  qui  donnait  une  province.  Il  y  a  bien 
plus,  cet  Anastase  n'a  jamais  probablement  rien  écrit 
de  ce  qu'on  lui  attribue;  c'est  ce  qu'avouent  Labbe  et 
Cave.  Il  y  a  plus  encore;  on  ne  sait  précisément  quel 
était  cet  Anastase.  Puis  fiez-vous  aux  manuscrits  qu'on 
a  trouvés  chez  des  moines. 

Charlemagne,  dit-on,  pour  surabondance  de  droit, 
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fit  une  nouvelle  donation  en  774*  I-iorsque,  poursai- 
Tant  en  Italie  ses  infortunés  neveux ,  qu'il  dëpouitla 
de  l'héritage  de  leur  père ,  et  ayant  épousé  une  nou- 
velle femme,  il  renvoya  durement  à  Didier,  roi  des 
Lombards,  sa  fille,  qu'il  répudia ,  il  assiégea  le  roi  son 
beau -père,  et  le  fit  prisonnier.  On  ne  peut  guère 
douter  que  Charlemagne,  favorisé  par  les  intrigues 
du  pape  Adrien  dans  cette  conquête,  ne  lui  eût  con- 
cédé le  domaine  utile  de  quelques  villes  dans  la  Mar^ 
che  d'Ancone;  c'est  le  sentiment  de  M.  de  Voltaire  '. 
Mais,  lorsque  dans  un  acte  on  trouve  des  choses  évi- 
demment fausses  ,'elles  rendent  le  reste  de  l'acte  un  peu 
suspect. 

Le  même  prétendu  Anastase  suppose  que  Charle- 
magne donna  au  pape  la  Corse,  la  Sardaigne,  Parme, 
Mantoue ,  les  duchés  de  Spolette  et  de  Bénévent ,  la 
Sicile,  et  Venise,  ce  qui  est  d'une  fausseté  reconnue. 
Écoutons,  sur  ce  mensonge,  l'auteur  de  Y  Essai  sur  les 
mœurs f  etc.,  tome  XV,  page  4i^» 

«  On  pourrait  mettre  cette  donation  à  côté  de  celle 
s  de  Constantin.  On  ne  voit  point  que  jamais  les 
«r  papes  aient  possédé  aucun  de  ces  pays  jusqu'au 
«  tenips  d'Innocent  III.  S'ils  avaient  eu  l'exarchat,  ils 
«auraient  été  souverains  de  Ravenne  et  de  Rome; 
«  mais  dans  le  testament  de  Charlemagne,  qu'Égin- 
«  hard  nous  a  conservé,  ce  monarque  nomme,  à  la 
«  tête  des  villes  métropolitaines  qui  lui  appartiennent, 
«  Rome  et  Ravenne,  auxquelles  il  fait  des  présents.  Il 
«ne  put  donner  ni  la  Sicile,  ni  la  Corse,  ni  la  Sardai- 
«  gne,  qu'il  ne  possédait  pas;  ni  le  duché  de  Bénévent, 

«  Voyez  tome  XV,  page  4i3.   B. 
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c(  dont  il  avait  à  peine  la  souveraineté;  encore  moins 
a  Venise,  qui  ne  le  reconnaissait  pas  pour  empereur. 
«  Le  duc  de  Venise  reconnaissait  alors,  pour  la  forme, 
«  l'empereur  d'Orient ,  et  en  recevait  le  titre  d'hypa- 
«t  tos.  Les  lettres  du  pape  Adrien  parlent  des  patri- 
«  moines  de  Spolette  et  de  Bénévent  ;  mais  ces  patri* 
tf  moines  ne  se  peuvent  entendre  que  des  domaines 
«  que  les  papes  possédaient  dans  ces  deux  duchés. 
«  Grégoire  VII  lui-même  avoue  dans  ses  lettres  que 
«  Cbarlemagne  donnait  douze  cents  livres  de  pension 
«  au  saint  siège.  Il  n'est  guère  vraisemblable  qu'il  eût 
a  donné  un  tel  secours  à  celui  qui  aurait  possédé  tant 
«  de  belles  provinces.  Le  saint  siège  n'eut  Bénévent 
a  que  long-temps  après,  par  la  concession  très  équi- 
a  voque  qu'on  croit  que  l'empereur  Henri«le-Noir  lui 
«en  fit  vers  Tan  1047.  Cette  concession  se  réduisit 
a  à  la  ville,  et  ne  s'étendit  point  jusqu'au  duché;  il 
«c  ne  fut  point  question  de  confirmer  le  don  de  Char- 
te lemagne. 

c(  Ce  qu'on  peut  recueillir  de  plus  probable  au  mi- 
«  lieu  de  tant  de  doutes,  c'est  que ,  du  temps  de  Char^ 
«  lemagne,  les  papes  obtinrent  en  propriété  une  partie 
«de  la  Marche  d'Ancone,  outre  les  villes,  les  châ- 
«  teaux,  et  les  bourgs,  qu'ils  avaient  dans  les  autres 
«  pays.  Voici  sur  quoi  je  pourrais  me  fonder.  Lors- 
«  que  l'empire  d'occident  se  renouvela  dans  la  femille 
«des  Othon,  au  dixième  siècle,  Othon  III  assigna 
«  particulièrement  au  saint  siège  la  Marche  d'Ancone, 
«  en  confirmant  toutes  les  concessions  faites  à  cette 
«  Eglise  :  il  parait  donc  que  Cbarlemagne  avait  don- 
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«  né  cette  Marche,  et  que  les  troubles  survenus  de* 
«  puis  en  Italie  avaient  empêche  les  papes  d'en  jouir. 
«Nous  verrons  qu'ils  perdirent  ensuite  le  domaine 
«  utile  de  ce  petit  pays  sous  l'empire  de  la  maison  de 
«Souabe.  Nous  les  verrons  tantôt  grands  terriens , 
«c  tantôt  dépouillés  presque  de  tout,  comme  plusieurs 
«  autres  souverains.  Qu'il  nous  suffise  de  savoir  qu'ils 
«  possèdent  aujourd'hui  la  souveraineté  reconnue  d'un 
«  pays  de  cent  quatre-vingts  grands  milles  d'Italie  en 
«  longueur,  des  portes  de  Mantoue  aux  confins  de 
«  l'Abruzze,  le  long  de  la  mer  Adriatique,  et  qu'ils 
«en  ont  plus  de  cent  milles  en  largeur,  depuis  Civi- 
cc  ta-Vecchia  jusqu'au  rivage  d'Ancône,  d'une  mer  à 
«  l'autre.  Il  a  fallu  négocier  toujours  et  souvent  com- 
«  battre  pour  s'assurer  cette  domination.  » 

J'ajouterai  à  ces  vraisemblances  une  raison  qui  me 
parait  bien  puissante.  La  prétendue  charte  de  Char* 
lemagne  est  une  donation  réelle.  Or  fait-on  une  do- 
nation d'une  chose  qui  a  déjà  été  donnée?  Si  j'avais 
à  plaider  cette  cause  devant  un  tribunal  réglé  et  im- 
partial ,  je  ne  voudrais  alléguer  que  la  donation  pré- 
tendue de  Charlemagne  pour  invalider  la  prétendue 
donation  de  Pépin  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort 
encore  contre  toutes  ces  suppositions,  c'est  que  ni 
Andelme,  ni  Aimoin,  ni  même  Éginhard ,  secrétaire 
de  Charlemagne ,  n'en  parlent  pas.  Éginhard  fait  un 
détail  très  circonstancié  des  legs  pieux  que  laisse 
Charlemagne,  par  son  testament,  à  toutes  les  églises 
de  son  royaume.  «On  sait,  dit-il,  qu'il  y  a  vingt  et 
a  une  villes  métropolitaines  dans  les  états  de  Tempe- 
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«  reur.  »  Il  met  Rome  la  première ,  et  Ravenne  la 
seconde.  N'est -il  pas  certain,  par  cet  énoncé,  que 
Rome  et  Ravenne  n'appartenaient  point  aux  papes? 

CHAPITRE  XXIV. 

Que  Charlemagne  exerça  les  droits  des  empereurs  romains. 

Il  me  semble  qu'on  ne  peut  ni  rechercher  la  vé- 
rité avec  plus  de  candeur,  ni  en  approcher  de  plus 
près,  dans  l'incertitude  où  l'histoire  de  ces  temps  nous 
laisse.  Cet  auteur  impartial  paraît  certain  que  Char- 
lemagne exerça  tous  les  droits  de  l'empire  en  Occi- 
dent autant  qu'il  le  put.  Cette  assertion  est  conforme 
à  tout  ce  que  les  historiens  rapportent,  aux  monu- 
ments qui  nous  restent,  et  encore  plus  à  la  politi- 
que, puisque  c'est  le  propre  de  tout  homme  d'étendre 
son  autorité  aussi  loin  qu'elle  peut  aller. 

C'est  par  cette  raison  que  Charlemagne  s'attribua 
la  puissance  législative  sur  Venise  et  sur  le  Bénéven- 
tin,  que M'empereur  grec  disputait,  et  qui,  par  le 
fait,  n'appartenait  ni  à  l'un  ni  à  l'autre;  c'est  par  la 
même  raison  que  le  duc  ou  doge  de  Venise,  Jean, 
ayant  tué  un  évêque,  en  8oa ,  fut  accusé  devant  Char- 
lemagne. Il  aurait  pu  l'être  devant  la  cour  de  Cons- 
tantinople;  mais  ni  les  forces  de  l'Orient  ni  celles 
de  l'Occident  ne  pouvaient  pénétrer  dans  ses  lagunes; 
et  Venise,  au  fond,  fut  libre  malgré  deux  empereurs. 
Les  doges  payèrent  quelque  temps  un  manteau  d'or 
en  tribut  aux  plus  forts  ;  mais  le  bonnet  de  la  liberté 
resta  toujours  dans  une  ville  imprenable. 

MÉLâsOBs.  Vill.  S9 
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CHAPITRE  XXV. 

De  la  forme  du  gouvernement  de  Rome  sous  Chariemagne. 

C'est  une  grande  question  chez  les  politiques  de 
savoir  quelle  fut  précisémetit  la  forme  du  gouverne- 
ment de  Rome,  quand  Chariemagne  se  fit  déclarer 
empereur  par  l'acclamation  du  peuple,  et  par  l'or- 
gane du  pontife  Léon  III.  Charles  gouvema-t-il  en 
qualité  de  consul  et  de  patrice,  titre  qu'il  avait  pris 
dès  Tan  774  i^  quels  droits  furent  laissés  à  l'évéque? 
quels  droits  conservèrent  les  sénateurs  qu'on  appelait 
toujours  patres  conscripti?  quels  privilèges  conser* 
vèrent  les  citoyens?  c'est  de  quoi  aucun  écrivain  ne 
nous  informe;  tant  l'histoire  a  toujours  été  écrite 
avec  négligence! 

Quel  fut  précisément  le  pouvoir  de  Chariemagne 
dans  Rome?  c'est  sur  quoi  on  a  tant  écrit  qu'on  l'i- 
gnore. Y  laissa-t-il  un  gouverneur?  imposait«il  des 
tributs?  gouvernait- il  Rome  comme  l'impératrice- 
reine  de  Hongrie  gouverne  Milan  et  Bruxelles?  c'est 
de  quoi  il  ne  reste  aucun  vestige. 

Je  regarde  Rome,  depuis  le  temps  de  l'empereur 
Léon  III,  l'Isaurien,  comme  une  ville  libre,  protégée 
par  les  Francs,  ensuite  par  les  Germains;  qui  ae  gou-> 
verna  tant  qu'elle  put  en  république,  plutôt  sous  le 
patronage  que  sous  la  puissance  des  empereurs;  dans 
laquelle  le  souverain  pontife  eitt  toujours  le  premier 
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crédit,  et  qui  enfin  a  été  entièrement  soumise  aux 
papes. 

Les  citoyens  de  cette  célèbre  ville  aspirèrent  ton* 
jours  à  la  liberté  dès  qu'ils  y  virent  le  moindre  jour; 
ils  firent  toujours  les  plus  grands  efforts  pour  em- 
pêcher les  empereurs,  soit  francs,  soit  germains,  de 
résider  à  Rome ,  et  les  évêques  d  y  être  maîtres  ab- 
solus. 

C'est  là  le  nœud  de  toute  l'histoire  de  l'empire 
d'occident  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Charles^uint 
C'est  le  fil  qui  a  conduit  l'auteur  de  V Essai  sur  les 
mœurs f  etc.,  dans  ce  grand  labyrinthe. 

Les  citoyens  romains  furent  presque  toujours  les 
maîtres  du  môle  d'Adrien,  de  cette  forteresse  de 
Rome,  appelée  depuis  le  château  Saint-Ange,  dans 
laquelle  ils  donnèrent  si  souvent  un  asile  à  leur  évê- 
que  contre  la  violence  des  Allemands;  de  là  vient 
que  les  empereurs  aujourd'hui ,  malgré  leur  titre  de 
rois  des  Romains,  n'ont  pas  une  seule  maison  dans 
Rome.  Il  n'est  même  pas  dit  que  Charlemagne  se  mil 
en  possession  de  ce  môle  d'Adrien.  Je  demanderai 
encore  pourquoi  Charlemagne  ne  prit  jamais  le  titre 
d'auguste? 


b«««  XIXXO»».  .<.•«*» 


CHAPITRE  XXVI. 

Du  pouvoir  papal  dans  Rome,  et  des  patrices. 

On  a  vu  depuis,  très  souvent,  des  oonsuls  et  des 
patrices  à  Rome  qui  fiirent  les  maîtres  de  ce  château 
au  nom  du  peuple.  Le  pape  Jean  XII  le  tenait  comme 

«9- 
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patrioe  contre  l'empereur  Othon  V.  Le  consul  Cres- 
centius'  y  soutint  un  long  siège  contre  Othon  III , 
et  chassa  de  Rome  le  pape  Grégoire  Y,  qu'Othon 
avait  nommé.  Après  la  mort  de  ce  consul,  les  Ro- 
mains chassèrent  de  Rome  ce  même  Othon,  qui  avait 
ravi  la  veuve  du  consul ,  et  qui  s'enfuit  avec  elle. 

Les  citoyens  accordèrent  une  retraite  au  pape  Gré- 
goire Vil  dans  ce  môle,  lorsque  l'empereur  Henri  IV 
entra  dans  Rome  par  force  en  io83.  Ce  pontife  si 
fier  n'osait  sortir  de  cet  asile.  On  dit  qu'il  offrit  à 
l'empereur  de  le  couronner  en  fissant  descendre  sur  sa 
tête,  du  haut  du  château ,  une  couronne  attachée  avec 
une  ficelle;  mais  Henri  IV, ne  voulut  point  de  cette 
ridicule  cérémonie.  Il  aima  mieux  se  faire  couronner 
par  un  nouveau  pape  qu'il  avait  nommé  lui-même. 

Les  Romains  conservèrent  tant  de  .fierté  dans  leur 
décadence  et  dans  leur  humiliation ,  que  quand  Fré- 
déric Barberousse  vint  à  Rome ,  en  ii 55 ,  pour  s'y 
faire  couronner,  les  députés  du  peuple  qui  le  reçurent 
à  la  porte  lui  dirent  :  a  Souvenez-vous  que  nous  vous 
a  avons  fait  citoyen  romain  d'étranger  que  vous  étiez.  » 

Ils  voulaient  bien  que  les  empereurs  fussent  cou- 
ronnés dans  leur  ville;  mais  d'un  côté  ils  ne  souf- 
fraient pas  qu'ils  y  demeurassent,  et  de  l'autre  ils  ne 
permirent  jamais  qu'aucun  pape  s'intitulât  souverain 
de  Rome:  et  jamais  en  effet  on  n'a  frappé  de  mon- 
naie sur  laquelle  on  donnât  ce  titre  à  leur  évêque. 

En  i  ii4  les  citoyens  élurent  un  tribun  du  peuple; 
et  le  pape  Lucius  II, qui  s'y  opposa,  fut  tué  dans  le 
tumulte. 

I  Voyez  tome  XVI,  page  6  ;  et  XXin ,  i  aS.  B. 
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Enfin ,  les  papes  n'ont  été  véritablement  maîtres  à 
Rome  que  depuis  qu'ils  ont  eu  le  château  Saint-Ange 
en  leur  pouvoir.  Aujourd'hui  la  chancellerie  alle- 
mande regarde  encore  l'empereur  comme  l'unique 
souverain  de  Rome;  et  le  sacré  collège  ne  regarde 
l'empereur  que  comme  le  premier  vassal  de  Rome , 
protecteur  du  saint  siège.  Telle  est  la  vérité  qui  est 
développée  dans  Y  Essai  sur  les  mœurs  j  etc. 

Le  sentiment  de  l'auteur  que  je  cite  est  donc  que 
Charlemagne  eut  le  domaine  suprême,  et  qu'il  ac- 
corda au  saint  siège  plusieurs  domaines  utiles  dont 
les  papes  n'eurent  la  souveraineté  que  très  long-temps 
après. 

CHAPITRE  XXVII. 

Sottise  infâme  de  récrivain  qui  a  pris  le  nom  de  Chiniac  de 
La  Bastide  Duclaux,  avocat  au  parlement  de  Paris. 

Après  cet  exposé  fidèle,  je  dois  témoigner  ma  sur- 
prise de  ce  que  je  viens  de  lire  dans  un  commentaire 
nouveau  du  discours  du  célèbre  Fleury  sur  les  liber- 
tés de  l'église  gallicane  '.  Je  vais  rapporter  les  propres 
paroles  du  commentateur,  qui  se  déguise  sous  le  nom 
de  maître  Pierre  de  Chiniac  de  La  Bastide  Dur 
claux^  avocat  au  parlement.  Il  n'y  a  point  assuré- 
ment d'avocat  qui  écrive  de  ce  style  '. 

>  Bé/Uxiom  emportantes  et  apoio^ti^ueg  sur  le  nouveau  Commentaire  Je 
M,  toM  de  Wleury^  touchant  Us  libertés  de  Fégiise  galCeane,  1766, 
in-i9.  B. 

*  L'avocat  Chiniac  est  un  personnage  très  réel  ;  mais  quoique  oe  télé  dé« 
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«c  Si  on  ne  consultait  que  les  Voltaire  et  ceux  de 
«  son  bord ,  on  ne  trouverait  en  effet  que  problèmes 
a  et  qu'impostures  dans  nos  historiens.  »  Ensuite  cet 
aimable  et  poli  commentateur,  après  avoir  attaqué 
les  gens  de  notre  boni  avec  des  compliments  dignes 
en  effet  d'un  matelot  à  bord,  croit  nous  apprendre 
qu'il  y  a  dans  Ravenne  une  pierre  cassée  sur  laquelle 
sont  gravés  i^es  mots  ;  Pipinus  plus  primas  amplifia 
candœ  Ecclesiœ  viam  aperuity  et  exarckatum  Ra- 
uewuB  cum  ampUssimis....  «  Le  pieux  Pépin  ouvrit 
(c  le  premier  le  chemin  d'agrandir  l'Église ,  et  l'exar- 
a  chat  de  Ravenne  avec  de  très  grands....  »  Le  reste 
manque.  Notre  commentateur  gracieux  prend  cette 
inscription  pour  un  témoignage  authentique.  Nous 
connaissons  depuis  long-temps  cette  pierre;  je  ne 
voudrais  point  d'autre  preuve  de  la  fausseté  de  la  do- 
nation. Cette  pierre  n'avait  été  connue  qu'au  dixième 
siècle  :  on  ne  produisit  point  d'autre  monument  pour 
assurer  aux  papes  l'exarchat;  donc  il  n'y  en  avait 
point.  Si  on  fesait  paraître  aujourd'hui  une  pierre 
cassée  avec  une  inscription  qui  certifiât  que  le  pieux. 
François  V^  fit  une  donation  du  Louvre  aux  corde- 
liers;  de  bonne  foi,  le  parlement  regarderait-il  cette 
pierre  comme  un  titre  juridique?  et  l'académie  des 
inscriptions  l'insérerait-elle  dans  ses  recueils  ? 

Le  latin  ridicule  de  ce  beau  monument  n'est  pas  à 
la  vérité  un  sceau  de  réprobation  ;  mais  c'en  est  un 


faueur  de  régliae  jaiuéniste  ail  essuyé  une  «coosatioii  juridique  d*adul' 
tère,  et  que  ces  procès  fassent  toujours  rire,  il  n'en  est  pas  plus  connu , 
et  n'a  jamais  pu  réussir  à  occuper  le  public  ni  de  ses  ouvrages  ni  de  ses 
aventures.  K. 
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que  le  mensonge  avéré  concernant  Pépin.  L'inscrip- 
tion affirme  que  Pépin  esi  le  premier  qui  ait  ouverê 
la  voie.  Cela  est  faux:  avant  lui  Constantin  avait 
donné  des  terres  à  l'évêque  et  à  l'église  de  Saint-Jeau* 
de-Latran  de  Rome  jusque  dans  la  Calabre.  Les  évê- 
ques  de  Rome  avaient  obtenu  de  nouvelles  terres  des 
empereurs  suivants.  Ils  en  avaient  en  Sicile,  en  Tos* 
cane,  en  Ombrie;  ils  avaient  les  justices  de  Saint- 
Pierre  ,  et  des  domaines  dans  la  Pentapole.  Il  est  très 
probable  que  Pépin  augmenta  ces  domaines.  De  quoi 
se  plaint  donc  le  commentateur? que  prétend-il?  pour- 
quoi dit-il  que  lauteur  de  ÏEssai  sur  les  mœurs  et 
t esprit  des  nations  «est  trop  peu  versé  dans  ces 
«  connaissances,  ou  trop  fourbe  pour  mériter  quelque 
«  attention  ?  »  Quelle  fourberie ,  je  vous  prie ,  y  a-t-il 
de  dire  son  avis  sur  Ravenne  et  sur  la  Pentapole? 
Nous  avouons  que  c'est  là  parler  en  digne  commen- 
tateur; mais  ce  n'est  pas,  à  ce  qu'il  nous  semble, 
parler  en  homme  versé  dans  ces  comuiissances  ^  ni 
versé  dans  la  politesse,  ni  même  versé  dans  le  sens 
commun. 

L'auteur  àeV  Essai  sur  les  mœurs  ^eXc.^  qui  affirme 
peu,  se  fonde  pourtant  sur  le  testament  même  de 
Cbarlemagne,  pour  affirmer  qu'il  était  souverain  de 
Rome  et  de  Ravenne,  et  que  p^r  conséquent  il  n'avait 
point  donné  Ravenne  au  pape.  Cbarlemagne  fait  des 
legs  à  ces  villes ,  qu'il  appelait  nos  principales  villes. 
Ravenne  était  la  ville  de  l'empereur,  et  non  pas  celle 
du  pape. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  le  commenta- 
teur est  lui-même  entièrement  de  l'avis  de  mon  au- 
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teur  ;  il  n*écrit  que  d'après  lui  ;  il  veut  prouver,  comme 
lui  y  que  Charlemagne  avait  le  pouvoir  suprême  dans 
Rome;  et,  oubliant  tout  d'un  coup  l'état  de  la  question, 
il  se  répand  en  invectives  ridicules  contre  son  propre 
guide.  Il  est  en  colère  de  ne  savoir  pas  quelle  était 
l'étendue  et  la  borne  du  nouveau  pouvoir  de  CIiarle« 
magne  dans  Rome.  Je  ne  le  sais  pas  plus  que  lui ,  et 
cependant  je  m'en  console.  Il  est  vraisemblable  que  ce 
pouvoir  était  fort  mitigé  pour  ne  pas  trop  choquer  les 
Romains.  On  peut  être  empereur  sans  être  despo- 
tique. IjC  pouvoir  des  empereurs  d'Allemagne  est  au- 
jourd'hui très  borné  par  celui  des  électeurs  et  des 
princes  de  l'empire.  Le  commentateur  peut  rester 
sans  scrupule  dans  son  ignorance  pardonnable;  mais 
il  ne  faut  pas  dire  de  grosses  injures  parcequ'on  est 
un  ignorant;  car  lorsqu'on  dit  des  injures  sans  esprit, 
on  ne  peut  ni  plaire  ni  instruire;  le  public  veut 
qu'elles  soient  fines,  ingénieuses,  et  à  propos.  Il  n'ap- 
partient même  que  très  rarement  à  l'innocence  ou- 
tragée de  repousser  la  calomnie  dans  le  style  des 
Philippiques  ;  et  peut-être  n'est-il  permis  d'en  user 
ainsi  que  quand  la  calomnie  met  en  danger  un  hon- 
nête homme  :  car  alors  c'est  se  battre  contre  un  ser- 
pent, et  on  n'est  pas  dans  le  cas  de  Tartufe,  qui  s'ac- 
cusait d'apoir  tué  une  puce  at^c  trop  de  colère  '• 

■  Acte  I ,  ioène  6.  B. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

D'une  calomnie  abominable  et  d'une  impiété  horrible  du  prétendu 

Chiniac. 

Passe  encore  qu'on  se  trompe  sur  une  pancarte  de 
Pépin-Ie-Bref ,  le  pape  n'en  a  pas  sur  Ravenne  un  droit 
moins  confirmé  par  le  temps  et  par  le  consentement 
de  tous  les  princes;  la  plupart  des  origines  sont  sus- 
pectes, et  un  droit  reconnu  de  tout  le  monde  est  in- 
contestable. 

Mais  de  quel  front  le  prétendu  Chiniac  de  I^  Bas- 
tide Duclaux,  commentateur  des  libertés  de  l'église 
gallicane,  peut-il  citer  cet  abominable  passage  qu'il 
dit  avoir  lu  dans  un  dictionnaire?  «  Jésus-Christ  a  été 
«  le  plus  habile  charlatan  et  le  plus  grand  imposteur 
a  qui  ait  paru  depuis  l'existence  du  monde.  »  On  est 
naturellement  porté  à  croire  qu'un  homme  qui  cite 
un  trait  si  horrible  avec  confiance  ne  l'a  pas^inventé. 
Plus  l'atrocité  est  extrême,  moins  on  s'imagine  que 
ce  soit  une  fiction.  On  croit  la  citation  vraie,  préci- 
sément parcequ'elleest  abominable;  cependant  il  n'y 
en  a  pas  un  mot ,  pas  l'ombre  d'une  telle  idée  dans 
le  livre  dont  parle  ce  Chiniac.  Est-ce  là  une  liberté 
gallicane?  J'ai  lu  très  attentivement  ce  livre  qu'il 
cite;  je  sais  que  c'est  un  recueil  d'articles  traduits  du 
lord  Shaftesbury,  du  lord  Bolingbroke,  de  Trenchard, 
de  Gordon ,  du  docteur  Middleton ,  du  célèbre  Abau- 
zit  '  ;  et  d'autres  morceaux  connus  qui  sont  mot  à 

>  Voyez  ma  note,  tome  XLIU,  page  6i8.  B. 
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mot  dans  le  grand  Dictionnaire  encyclopédique ,  tel 
que  l'article  Messie,  lequel  est  tout  entier  d*un 
pasteur  d'une  église  réformée  ',  et  dont  nous  possé- 
dons Toriginal. 

Non  seulement  Tinfame  citation  du  prétendu  Chi- 
niac  n'est  dans  aucun  endroit  de  ce  livre ,  mais  je 
puis  assurer  qu'elle  ne  $e  trouve  dans  aucun  des  livres 
écrits  contre  la  religion  chrétienne,  depuis  Celse  et 
l'empereur  Julien  :  le  devoir  de  mou  état  est  de  les 
lire  pour  y  mieux  répondre,  ayant  l'honneur  d'être 
bachelier  en  théologie.  J'ai  lu  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fort  et  de  plus  frivole.  Woolston  lui-même,  Jean- 
Jacques  Rousseau ,  qui  ont  osé  nier  si  audacieusement 
les  miracles  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  n'ont  pas 
écrit  une  seule  ligne  qui  ait  la  moindre  teinture  de 
cette  horrible  idée;  au  contraire,  ils  rendent  à  Jésus- 
Christ  le  plus  profond  respect;  et  Woolston  surtout 
se  borne  à  regarder  les  miracles  de  notre  Seigneur 
comme  des  types  et  des  paraboles. 

J'avaoce  hardiment  que,  si  cet  insolent  blasphème 
se  trouvait  dans  quelque  mauvais  livre,  mille  voix  se 
seraient  élevées  contre  le  monstre  qui  l'aurait  vomi. 
Enfin  je  défie  le  Chiniac  de  me  le  montrer  ailleurs 
que  dans  son  libelle  ;  apparemment  il  a  pris  ce  détour 
pour  blasphémer,  sous  le  masque ,  contre  notre  Sau- 
veur, comme  il  blasphème  à  tort  et  à  travers  contre 
notre  saint  père  le  pape,  et  souvent  contre  les  évêques: 
il  a  cru  pouvoir  être  criminel  impunément,  en  pre- 
nant ses  flèches  infernales  dans  un  carquois  sacré,  et 

>  Polier  de  BoIcds;  voyex  tome  XXXJ ,  page  1 84.  B. 
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en  couvrant  d'opprobre  la  religion ,  qu'il  feint  de  dé- 
fendre. Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'exemple  ni  d'une 
calomnie  si  impudente,  ni  d'une  fraude  si  basse,  ni 
d'une  impiété  si  effrayante;  et  je  pense  que  Dieu  me 
pardonnera  si  je  dis  quelques  injures  à  ce  Chiniac. 

U  faut  sans  doute  avoir  abjuré  toute  pudeur,  ainsi 
qu'avoir  perdu  toute  raison ,  pour  traiter  Jésus-Christ 
de  charlatan  et  à^ imposteur;  lui  qui  vécut  toujours 
dans  l'humble  obscurité;  lui  qui  n'écrivit  jamais  une 
seule  ligne,  tandis  que  de  modernes  docteurs  si  peu 
doctes  nous  assomment  de  gros  volumes  sur  des  ques- 
tions dont  il  ne  parla  jamais;  lui  qui  se  soumit  de- 
puis sa  naissance  jusqu'à  sa  mort  à  la  religion  dans 
laquelle  il  était  né;  lui  qui  en  recommanda  toutes  les 
observances,  qui  ne  prêcha  jamais  que  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain  ;  qui  ne  parla  jamais  de  Dieu 
que  comme  d'un  père,  selon  l'usage  des  juifs;  qui, 
loin  de  se  donner  jamais  le  titre  de  Dieu,  dit,  en 
mourant  *  :  Je  vais  à  mon  père  y  qui  est  votre  père;  à 
mon  DieUf  qui  est  votre  Dieu  ;  lui  enfin  dont  le  saint 
zèle  condamne  si  hautement  l'hypocrisie  et  les  fureurs 
des  nouveaux  charlatans  %  qui ,  dans  l'espérance  d'ob- 
tenir un  petit  bénéfice,  ou  de  servir  un  parti  qui  les 
protège,  seraient  capables  d'employer  le  fer  ou  le 
poison ,  comme  ifs  ont  employé  les  convulsions  et  les 
calomnies. 

Ayant  cherché  en  vain  pendant  plus  de  trois  mois 
la  citation  du  prétendu  Chiniac,  et  ayant  prié  mes  amis 
de  chercher  de  leur  côté,  nous  avons  tous  été  forcés 

*  Jean,  ch.xx,  ▼.  17. 

*  Les  janséiiiftes  ;  voyei  ci-après ,  chapitre  xxxvi ,  page  47  a.  B. 
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avec  horreur  de  lire  plus  de  quatre  cents  volumes  con- 
tre le  christianisme,  tant  en  latin  qu^en  anglais,  en 
italien,  en  français,  et  en  allemand.  Nous  protestons 
devant  Dieu  que  le  blasphème  en  question  n'est  dans 
aucun  de  ces  livres.  Nous  avons  cru  enfin  qu'il  pour- 
rait se  rencontrer  dans  le  discours  qui  sert  de  préface 
à  \ Abrégé  de  V Histoire  ecclésiastique.  On  prétend 
que  cet  Avants-propos  est  d'un  héros  philosophe  '  né 
dans  une  autre  communion  que  la  notre;  génie  su- 
blime, dit- on,  qui  a  sacrifié  également  à  Mars,  à 
Minerve,  et  aux  Grâces;  mais  qui,  ayant  le  malheur 
de  n'être  pas  né  catholique  romain ,  et  se  trouvant 
sous  le  joug  de  la  réprobation  éternelle,  s'est  trop 
livré  aux  enseignements  trompeurs  de  la  raison ,  qui 
égare  incontestablement  quiconque  n'écoute  qu'elle. 
Je  ne  forme  point  de  jugement  téméraire;  je  suis  loin 
de  penser  qu'un  si  gratid  homme  ne  soit  pas  chi*étien. 
Voici  les  paroles  de  cette  préface  : 

«  L'établissement  de  la  religion  chrétienne  a  eu , 
«  comme  tous  les  empires,  de  faibles  commencements. 
«  Un  juif  de  la  lie  du  peuple,  dont  la  naissance  est 
«douteuse,  qui  mêle  aux  absurdités  d'anciennes 
a  prophéties  hébraïques ,  des  préceptes  d'une  bonne 
«(  morale,  auquel  on  attribue  des  miracles,  et  qui  finit 
«par  être  condamné  à  un  supplice*ignonlinieux,  est 
«  le  héros  de  cette  secte.  Douze  fanatiques  se  répan- 

>  Il  aTUt  paru  un  Abrégé  de  t Histoire  ecelésiasiique  de  Fleury  (par  Tabbé 
de  Prades),  1766,  deux  in>lumes  in-S*,  dont  VAçant-propos  est  do  roi  de 
Pniase.  Cet  Avant-propot  n*a  pas  été  admis  dans  les  diverses  éditions  des 
OEupres  (primitives)  de  Frédéric  II;  mais  le  tome  VI  et  dernier  d'un  Supplé- 
tnent  aux  Œwres  poêthumes  comprend  V Abrégé  lui-même  et  VAPotU- 
propos,  B. 
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a  dent  de  Torient  jusqu'en  Italie;  ils  gagnent  les  es- 
a  prits  par  cette  morale  si  sainte  et  si  pure  qu'ils 
«prêchaient;  et,  si  l'on  excepte  quelques  miracles 
a  propres  à  ébranler  les  imaginations  ardentes,  ils 
ce  n'enseignaient  que  le  déisme.  Cette  religion  com- 
cc  mençait  à  se  répandre  dans  le  temps  que  l'empire 
a  romain  gémissait  sous  la  tyrannie  de  quelques 
«  monstres  qui  le  gouvernèrent  consécutivement.  Du* 
«  rant  ces  règnes  de  sang ,  le  citoyen  préparé  à  tous 
«  les  malheurs  qui  peuvent  accabler  l'humanité  ne 
a  trouvait  de  consolation  et  de  soutien  contre  d'aussi 
«  grands  maux  que  dans  le  stoïcisme.  La  morale  des 
a  chrétiens  ressemblait  à  cette  doctrine,  et  c'est  l'uni- 
«  que  cause  de  la  rapidité  des  progrès  que  fit  cette 
a  religion.  Dès  le  règne  de  Claude,  les  chrétiens  fon- 
cr  maient  des  assemblées  nombreuses,  où  ils  prenaient 
cr  des  agapes ,  qui  étaient  des  soupers  en  communauté.  » 

Ces  paroles  sont  audacieuses ,  elles  sont  d'un  soi" 
dcU  qui  sait  mal  farder  ce  qu'il  croit  la  vérité  '  ;  mais, 
après  tout,  elles  disent  positivement  le  contraire  du 
blasphème  annoncé  par  Chiniac. 

La  religion  chrétienne  a  eu  de  faibles  commence- 
mentSy  et  tout  le  monde  en  convient.  Un  juif  de  la 
lie  du  peuple f  rien  n'était  plus  vrai  aux  yeux  des 
juifs.  Ils  ne  pouvaient  deviner  qu'il  était  né  d*une 
Vierge  et  du  Saint-Esprit,  et  que  Joseph,  mari  de  sa 
mère,  descendait  du  roi  David.  De  plus,  il  n'y  a  point 
de  lie  aux  yeux  de  Dieu;  devant  lui  tous  les  hommes 
sont  égaux. 

Douze  fanatiques  se  répandent  de  Vorient  jus^ 

>  Vers  de  Racine ,  BriiommicÊu  p  acte  I ,  loèoe  a.  B. 
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quCen  Italie.  Ijc  terme  Ae  fanatique ^  parmi  nous,  est 
très  odieux ,  et  ce  serait  une  terrible  impiété  d'appeler 
de  ce  nom  les  apôtres  :  mais  si,  dans  la  langue  maten* 
nelle  de  l'auteur,  ce  terme  ne  veut  dire  ^ixe  persuadé^ 
zélé,  nous  n'avons  aucun  reproche  à  lui  faire;  il  nous 
parait  même  très  vraisemblable  qu'il  n'a  nulle  inten- 
tion d'outrager  ces  apôtres,  puisqu'il  compare  les 
premiers  chrétiens  aux  respectables  stoïciens.  En  un 
root,  nous  ne  fesoos  point  l'apologie  de  cet  ouvrage; 
et  dès  que  notre  saint  père  le  pape,  juge  impartial 
de  tous  les  livres,  aura  condamné  celui-ci,  nous 
ne  manquerons  pas  de  le  condamner  de  cœur  et  de 
bouche. 

CHAPITRE  XXIX. 

Bévue  énorme  de  Chîniac. 

Le  prétendu  Chiniac  de  La  Bastide  Duclaux  a  ré- 
pondu que  les  paroles  par  lui  citées  se  trouvent  dans 
le  Militaire  philosophe ,  non  pas  précisément  et  mot  à 
mot,  mais  dans  le  même  sens.  Ce  Militaire  philosophe  ' 
est,  dit-bn,  du  sieur  Saint-Hyacinthe,  qui  fiit cornette 
de  dragons  en  i685,  et  employé  dans  la  fameuse  dra* 
gonade  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Mais  exa- 
minons les  paroles  dans  ce  Militaire'. 

«Voici,  après  de  mûres  réflexions,  le  jugement 

t  Voyez  ma  note,  page  ao6.  B. 

*  Ghap.  IX ,  page  85  de  la  dernière  édition. 
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tf  que  je  porte  de  la  religioli  chrétienne.  Je  la  trouve 
«  absurde ^  extravagante ,  injurieuse  à  Dieu,  perni- 
«rcieuse  aux  hommes;  facilitant  et  même  autorisant 
«  les  rapines,  les  séductions,  l'ambition,  l'intérêt  de 
cr  ses  ministres ,  et  la  révélation  des  secrets  des  fii- 
«  milles;  je  la  vois  comme  une  source  intarissable  de 
«meurtres, de  crimes,  et  d'atrocités  commises  sous 
«son  nom;  elle  me  semble  un  flambeau  de  discorde, 
«  de  haine,  de  vengeance ,  et  un  masque  dont  se  oou- 
«  vre  l'hypocrisie  pour  tromper  plus  adroitement  ceux 
«  dont  la  crédulité  lui  est  utile;  enfin  j'y  vois  le  bou« 
«  clier  de  la  tyrannie  contre  les  peuples  qu'elle  op- 
«  prime  ^  et  la  verge  des  bons  princes  quand  ils  ne  sont 
«  pas  superstitieux.  Avec  cette  idée  de  votre  religion , 
«  outre  le  droit  de  l'abandonner,  je  suis  dans  l'obli* 
«  gation  la  plus  étroite  d'y  renoncer  et  de  l'avoir  en 
a  horreur ,  de  plaindre  ou  de  mépriser  ceux  qui  la 
a  prêchent ,  et  de  vouer  à  l'exécration  publique  ceux 
«  qui  la  soutienneat  par  leurs  violences  et  lears  per- 
«  sécutions.  » 

Ce  morceau  est  vme  invective  sanglante  contre  les 
abus  de  la  religion  chrétienne,  telle  qu'elle  a  été  pra- 
tiquée depuis  tant  de  siècles,  maris  non  pas  contre  la 
personne  de  Jésus^hrist,  ifui  a  recommandé  tout  le 
contraire.  Jésus  n'a  point  ordonné  la  révélation  des 
secrets  des  familles.  Loin  de  fiivoriser  l'ambition,  il 
l'a  anathématisée;'il  a  dit  en  termes  formels':  «  14  n'y 
«  aura  ni  premier  ni  dernier  parmi  vous;  —  le  fils  de 
a  l'homme  n'est  pas  venu  pour  être  servi ,  mais  pour 
«servir.  »  C'est  un  mensonge  sacrilège  de  dire  que 

*  MaUh.,  ch.  zx,  V.  37  et  aS. 
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notre  Sauveur  a  autorisé  la  rapine.  Ce  n'est  pas  assu* 
rëment  la  prédication  de  Jésus,  «qui  est  une  source 
«(intarissable  de  meurtres,  de  crimes,  et  d'atrocités 
<c  commises  sous  son  nom.  »  Il  est  visible  qu'on  a  abusé 
de  ces  paroles  :  *  «  Je  ne  suis  point  venu  apporter  la 
«  paix,  mais  le  glaive;  »  de  ces  autres  passages:  ^  «  Que 
a  celui  qui  n'écoute  pas  l'Église  soit  comme  un  paien 
«ou  comme  un  douanier: — "^ Contrains-les  d'entrer. 
<c  Si  quelqu'un  vient  à  moi ,  et  ne  hait  pas  son  père  et 
ce  sa  mère  et  sa  femme  et  ses  enfants  et  ses  frères  et 
tf  ses  sœurs  et  encore  son  ami ,  il  ne  peut  être  mon 
«  disciple  ;  »  et  enfin  des  paraboles  dans  lesquelles  il 
est  dit  que^  le  maître  «  fit  jeter  dans  les  ténèbres  ex- 
ce  térieures,  pieds  et  mains  liés,  celui  qui  n'avait  pas 
a  la  robe  nuptiale  à  un  repas.  »  Ces  discours ,  ces 
énigmes ,  sont  assez  expliqués  par  toutes  les  maximes 
évangéliques  qui  n'enseignent  que  la  paix  et  la  cha- 
rité. Ce  ne  fut  même  jamais  aucun  de  ces  passages  qui 
excita  le  moindre  trouble.  Les  discordes ,  les  guerres 
civiles,  n'ont  commencé  que  par  des  disputes  sur  le 
dogme.  L'amour-propre  fait  naître  l'esprit  de  parti , 
et  l'esprit  de  parti  fait  couler  le  sang.  Si  on  s'en  était 
tenu  à  l'esprit  de  Jésus,  le  christianisme  aurait  été 
toujours  en  paix.  M.  de  Saint-Hyacinthe  a  donc  tort 
de  reprocher  au  christianisme  ce  qu'on  ne  doit  re- 
procher qu'à  plusieurs  chrétiens. 

Ijà  proposition  du  Militaire  philosophe  est  donc 
aussi  dure  que  le  blasphème  du  prétendu  Chiniac  est 
affreux. 

■  Matth.,  ch. X,  ¥.  34. — •*  Ibid., ch.  xviri ,  v.  1 7. — ^  Luc,  ch. xiv,  v.  a3  el 
a6.  —  ^  Matth.,  ch.  xxii»  v.  1 9  et  i3. 
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Concluons  que  le  pyrrhonisme  historique  est  très 
utile  ;  car  si,  dans  cent  ans,  le  Commentaire  des  libers 
tés  gallicanes  et  le  Militaire  philosophe  tombent  dans 
les  mains  d'un  de  ceux  qui  aiment  les  recherches,  les 
anecdotes ,  et  si  ces  deux  livres  ne  sont  pas  réfutés 
dans  leur  temps ,  ne  sera-t-on  pas  en  droit  de  croire 
que,  dans  le  siècle  de  ces  auteurs,  on  blasphémait  ou- 
vertement Jésus-Christ  ?  Il  est  donc  très  important  de 
les  confondre  de  bonne  heure,  et  d'empêcher  Chiniac 
de  calomnier  son  siècle. 

U  n'est  pas  surprenant  que  ce  même  Chiniac,  ayant 
ainsi  outragé  Jésus -Christ  notre  Sauveur,  outrage 
aussi  son  vicaire,  a  Je  ne  vois  pas ,  dit-il ,  comment  le 
«  pape  tient  le  premier  rang  entre  les  princes  chré- 
cc  tiens.  »  Cet  homme  n'a  pas  assisté  au  sacré  de  l'em- 
pereur, il  aurait  vu  l'archevêque  de  Mayence  tenir  le 
premier  rang  entre  les  électeurs;  il  n'a  jamais  dîné 
avec  un  évêque,  il  aurait  vu  qu'on  lui  donne  toujours 
la  place  d'honneur  :  il  devait  savoir  que,  par  toute  l'Eu- 
rope, ou  traite  les  gens  d'église  comme  les  femmes, 
avec  beaucoup  de  déférence;  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il 
faille  leur  baiser  les  pieds ,.  excepté  peut-être  dans  un 
transport  de  passion.  Mais  revenons  au  pyrrhonisme 
de  l'histoire. 
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CHAPITRE  XXX. 

Anecdote  historique  très  hasardée'. 

Duhaillan  prétend ,  dans  un  de  ses  opuscules ,  que 
Charles  YIII  n'était  pas  fils  de  Louis  XI;  .c'est  peut- 
être  la  raison  secrète  pour  laquelle  Louis  XI  négli- 
gea son  éducation,  et  le  tint  toujours  éloigné  de  lui. 
Charles  YIII  ne  ressemblait  à  Louis  XI  ni  par  l'esprit  ni 
par  le  corps.  Enfin  la  tradition  pouvait  servir  d'excuse 
à  Duhaillan;  mais  cette  tradition  était  fort  incertaine, 
comme  presque  toutes  le  sont.  La  dissemblance  des 
pères  et  des  enfants  est  encore  moins  une  preuve  d'il- 
légitimité que  la  ressemblance  n'est  une  preuve  du 
contraire. 

Que  Louis  XI  ait  haï  Charles  YIII,  cela  ne  conclut 
rien.  Un  si  mauvais  fils  pouvait  aisément  être  un 
mauvais  père.  Quand  même  douze  Duhaillan  m'au- 
raient assuré  que  Charles  YIII  était  né  d'un  autre  que 
de  Louis  XI,  je  ne  devrais  pas  les  en  croire  aveu* 
glément.  Un  lecteur  sage  doit,  ce  me  semble,  pro- 
noncer comme  les  juges  :  Pater  est  quem  nuptiœ  de- 
monstroiit. 


>  Ce  chapitre  (voyez  tome  XXYI,  page  3o4)  a  été  reproduit,  en  1770 , 
dans  les  Questions  sur  t Encyclopédie,  U  en  est  de  même  des  cinq  chapitres 
suivants.  B. 
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CHAPITRE  XXXI. 

Autre  anecdote  plus  hasardée'. 

On  a  dit  que  la  duchesse  de  Moutpensier  avait  ac* 
cordé  ses  faveurs  au  moine  Jacques  Clément,  pour 
l'encourager  à  assassiner  son  roi.  Il  eût  été  plus  ha- 
bile de  les  promettre  que  de  les  donner  :  mais  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on  excite  un  prêtre  fanatique  au  parri- 
cide ;  on  lui  montre  le  ciel ,  et  non  une  femme.  Son 
prieur  Bourgoin  était  bien  plus  capable  de  le  déter- 
miner que  la  plus  grande  beauté  de  la  terre.  Il  n'avait 
point  de  lettre  d'amour  dans  sa  poche  quand  il  tua  le 
roi,  mais  bien  les  histoires  de  Judith  et  d'Aod,  toutes 
déchirées,  toutes  grasses  à  force  d'avoir  été  lues. 

CHAPITRE  XXXII. 

De  Henri  IV  >. 

Je  pense  entièrement  comme  l'auteur  de  V Essai  sur 
les  mœurs f  etc.,  sur  la  mort  de  Henri  IV;  je  pense 
que  ni  Jean  Châtel  ni  Ravaillac  n'eurent  aucun  com- 
plice; leur  crime  était  celui  du  temps;  le  cri  de  la 
religion  fut  leur  seul  complice.  Je  ne  crois  point  que 
Ravaillac  ait  fait  le  voyage  de  Naples ,  ni  que  le  jé- 

>  Voyez  tome  XXYI,  page  3o5.  B. 
>Ibid.y  page  3o6.  B. 
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suite  Alagona  ait  prédit  dans  Naples  la  mort  de  ce 
prince,  comme  le  répète  encore  notre  Chiniac.  Les 
jésuites  n'ont  jamais  été  prophètes;  s'ils  l'avaient  été, 
ils  auraient  prédit  leur  destruction  :  mais  au  con- 
traire, ces  pauvres  gens  ont  toujours  assuré  qu'ils  du- 
reraient jusqu'à  la  fin  des  siècles.  11  ne  faut  jamais 
jurer  de  rien. 


CHAPITRE  XXXIII. 

De  Tabjuration  de  Henri  IV'. 

Le  jésuite  Daniel  a  beau  me  dire,  dans  sa  très  sèche 
et  très  fautive  Histoire  de  France,  que  Henri  IV,  avant 
d'abjurer,  était  depuis  long -temps  catholique,  j'en 
croirai  plus  Henri  IV  lui-même  que  le  jésuite  Daniel  ; 
sa  lettre  à  la  belle  Gabrielle,  Cest  demain  que  je  fais 
le  saut  périlleux ,  prouve  au  moins  qu'il  avait  encore 
dans  le  cœur  autre  chose  que  du  catholicisme.  Si  son 
grand  cœur  avait  été  depuis  long-temps  si  pénétré  de 
la  grâce  efficace,  il  aurait  peut-être  dit  à  sa  maîtresse: 
Ces  évêques  m* édifient;  mais  il  lui  dit:  Ces  gens -là 
m'ennuient.  Ces  paroles  sont-elles  d'un  bon  catéchu- 
mène? 

Ce  n'est  pas  un  sujet  de  pyrrhonisme  que  les  lettres 
de  ce  grand  homme  à  Corisande  d'Andouin ,  comtesse 
de  Grammont  ;  elles  existent  encore  en  original.  L'au- 
teur de  V Essai  sur  les  mœurs  et  V esprit  des  nations 

»  Voyez  tome  XXVI ,  page  3o6.  K 
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rapporte  plusieurs  de  ces  lettres  intéressantes  '  ;  en 
voici  des  morceaux  curieux  :  «Tous  ces  empoisonneurs 
tfsont  tous  papistes.  Tai  découvert  un  tueur  pour 
«  moi.  — Les  prêcheurs  romains  prêchent  tout  haut 
a  qu'il  n'y  a  plus  qu'une  mort  à  voir;  ils  admonestent 
a  tout  bon  catholique  de  prendre  exemple  sur  Fem- 
«  poisonnement  du  prince  de  Condé.  —  Et  vous  êtes 
ff  de  cette  religion!  — Si  je  n'étais  huguenot,  je  me 
«  ferais  turc,  i» 

Il  est  difficile,  après  tous  ces  témoignages  de  la 
main  de  Henri  IV,  d'être  fermement  persuadé  qu'il 
fût  catholique  dans  le  coeur. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Bévae  sur  Henri  IV  *. 

Un  autre  historien  moderne  ^  de  Henri  lY  accuse 
du  meurtre  de  ce  héros  le  duc  de  Lerroe.  C'est,  dit-il, 
Popinion  la  mieux  établie.  Il  est  évident  que  c'est  l'opi'* 
nion  la  plus  mal  établie.  Jamais  on  n'en  a  parlé  en  £s* 
pagne;  et  il  n'y  eut  en  France  que  le  continuateur  du 
président  De  Thou  qui  donna  quelque  crédit  à  ces 
soupçons  vagues  et  ridicules.  Si  le  duc  de  Licrme,  pra. 
mier  ministre,  employa  Ravaillac,il  le  paya  bien  mal. 
Ce  malheureux  était  presque  sans  argent  quand  il  fut 

1  Tome  XVm,  page  iS^j  et  soW.  B. 
*  Voyei  tome  XXVI ,  page  307.  B. 

3  De  Bury  ;  voyez ,  tome  XLII ,  page  3a4»  l'opascole  intitulé  Le  prétidênt 
De  Thou  justifié.  B. 
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saisi.  Si  le  duc  de  Lenne  l*avait  séduit  ou  fait  séduire 
sous  la  promesse  d'une  récompense  proportionnée  à 
son  attentat,  assurément  Ravaillac  l'aurait  nommé  lui 
et  ses  émissaires,  quand  ce  n'eût  été  que  pour  se  ven- 
ger.  Il  nomma  bien  le  jésuite  d'Aubigni,  auquel  il 
n'avait  fait  que  montrer  un  couteau.  Pourquoi  aurait- 
il  épargné  le  duc  de  Lerme?  C'est  une  obstination  bien 
étrange  que  celle  de  ne  pas  croire  Ravaillac  dans  son 
interrogatoire  et  dans  les  tortures.  Faut-il  insulter  une 
grande  maison  espagnole  sans  la  moindre  apparence 
de  preuves? 

Et  voilà  jostement  comme  on  écrit  Thistoire  '. 

La  nation  espagnole  n'a  guère  recours  à  ces  crimes 
honteux  ;  et  les  grands  d'Espagne  ont  eu  dans  tous  les 
temps  une  fierté  généreuse  qui  ne  leur  a  pas  permis  de 
s'avilir  jusque  là. 

Si  Philippe  II  mit  à  prix  la  tête  du  prince  d'Orange, 
il  eut  du  moins  le  prétexte  de  punir  un  sujet  rebelle , 
comme  le  parlement  de  Paris  mit  à  cinquante  mille 
écus  la  tête  de  l'amiral  Coligni,  et  depuis,  celle  du 
cardinal  Mazarin.  Ces  proscriptions  publiques  tenaient 
de  l'horreur  des  guerres  civiles;  mais  comment  le  duc 
de  Lerme  se  serait-il  adressé  secrètement  à  un  miséra- 
ble tel  que  Ravaillac  ? 

>  Vers  de  Voltaire,  dans  Chariot,  acte  I,  scène  7.  B. 
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CHAPITRE  XXXV. 

Béme  sur  le  maréchal  d'Ancre  >.  • 

Le  même  auteur  dit  que  «  le  maréchal  d'Ancre  et  sa 
«  femme  furent  écrasés  pour  ainsi  dire  par  la  foudre.  » 
L'un  ne  fut  à  la  vérité  écrasé  qu'à  coups  de  pistolet, 
et  l'autre  fut  brûlée  en  qualité  de  sorcière.  Un  assassi- 
nat et  un  arrêt  de  mort  rendu  contre  une  maréchale 
de  France,  dame  d'atour  de  la  reine,  réputée  magi- 
cienne, ne  font  honneur  ni  à  la  chevalerie  ni  à  la  juris- 
prudence de  ce  temps -là.  Mais  je  ne  sais  pourquoi 
l'historien  s'exprime  en  ces  mots  :  a  Si  ces  deux  misc- 
«  râbles  n'étaient  pas  complices  de  la  mort  du  roi,  ils 
«  méritaient  du  moins  les  plus  rigoureux  châtiments, 
a  II  est  certain  que,  du  vivant  même  du  roi,  Concini  et 
a  sa  femme  avaient  avec  l'Espagne  des  liaisons  con* 
ce  traires  aux  desseins  du  roi.  » 

C'est  ce  qui  n'est  point  du  tout  certain,  cela  n'est  pas 
même  vraisemblable.  Us  étaient  Florentins  ;  le  grand 
duc  de  Florence  avait  reconnu  le  premier  Henri  lY;  il 
ne  craignait  rien  tant  que  le  pouvoir  de  l'Espagne  en 
Italie;  Concini  et  sa  femme  n'avaient  point  de  crédit 
du  temps  de  Henri  IV.  S'ils  avaient  ourdi  quelque 
trame  avec  le  conseil  de  Madrid,  ce  ne  pouvait  être 
que  pour  la  reine.  C'est  donc  accuser  la  reine  d'avoir 
trahi  son  mari;  et,  encore  une  fois,  il  n'est  pas  permis 
d'inventer  de  telles  accusations  sans  preuve.  Quoi  ! 

*  Voyez  tome  XXVI,  page  309.  B. 
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un  écrivain  dans  son  grenier  pourra  prononcer  une 
difFamation  que  les  juges  les  plus  éclairés  du  royaume 
trembleraient  d'écouter  sur  leur  tribunal  ! 

Pourquoi  appeler  un  maréchal  de  France  et  sa 
femme ,  dame  d'à  tour  de  la  reine ,  ces  deux  misérables? 
Le  maréchal  d'Ancre,  qui  avait  levé  une  armée  à  ses 
frais  contre  les  rebelles,  mérite-t-il  une  épithète  qui 
n'est  convenable  qu'à  Ravaillac,  à  Cartouche,  aux 
voleurs  publics ,  aux  calomniateurs  publics  ? 

CHAPITRE  XXXVI. 

Réflexion. 

Il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  suffit  d'un  fanatique 
pour  commettre  un  parricide  sans  aucun  complot. 
Damiens  n'en  avait  point.  Il  a  répété  quatre  fois  dans 
son  interrogatoire  qu'il  n'a  commis  son  crime  que  par 
principe  de  religion.  Je  puis  dire  qu'ayant  été  autre- 
fois à  portée  de  connaître  les  convulsion naires,  j'en  ai 
vu  plus  de  vingt  capables  d'une  pareille  horreur*, 
tant  leur  démence  était  atroce  !  La  religion  mal  en- 
tendue est  une  fièvre  que  la  moindre  occasion  fait 
tourner  en  rage. 

I^  propre  du  fanatisme  est  d'échauffer  les  tétçs. 
Quand  le  feu  qui  fait  bouillir  les  cervelles  supersti- 
tieuses a  fait  tomber  quelques  flammèches  dans  une 
ame  insensée  et  atroce  ;  quand  un  ignorant  furieux 

"  Un  entre  autres  dont  il  a  été  question  dans  le  procès  de  Damiens. 
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croit  imiter  saintement  Phinée,  Aod,  Judith,  et  leurs 
semblables ,  cet  ignorant  a  plus  de  complices  qu'il  ne 
pense.  Bien  des  gens  l'ont  excite  au  parricide  sans  le 
savoir.  Quelques  personnes  profèrent  des  paroles  in- 
discrètes et  violentes;  un  domestique  les  répète,  il  les 
amplifie,  il  les  enfuneste  '  encore,  comme  disent  les 
Italiens;  un  Châtel,  un  Ravaillac,  un  Damiens,  les  re- 
cueillent :  ceux  qui  les  ont  prononcées  ne  se  doutent 
pas  du  mal  qu'ils  ont  fait;  ils  sont  complices  involon- 
taires; mais  il  n'y  a  eu  ni  complot  ni  instigation.  En 
un  mot,  on  connaît  bien  mal  l'esprit  humain,  si  l'on 
ignore  que  le  fanatisme  rend  la  populace  capable  de 
tout. 


CHAPITRE  XXXVII. 

Du  dauphin  François. 

Le  dauphin  François,  fils  de  François  I",  joue  à  la 
paume;  il  boit  beaucoup  d'eau  fraîche  dans  une  tran- 
spiration abondante;  on  accuse  l'empereur  Charles- 
Quint  de  l'avoir  fait  empoisonner  !  Quoi  !  le  vainqueur 
aurait  craint  le  fils  du  vaincu  !  Quoi  !  il  aurait  fait  périr 
à  la  cour  de  France  le  fils  de  celui  dont  alors  il  prenait 
deux  provinces ,  et  il  aurait  déshonoré  toute  la  gloire  de 
sa  vie  par  un  crime  infâme  et  inutile  !  Il  aurait  empoi- 
sonné lebdauphin  en  laissant  deux  frères  pour  le  ven- 

*  O  mot  est  employé  ici  par  Voltaire  pour  la  première  foii.  fl  reproduit 
ce  morceau  eo  1770.  Voyez  tome  XXVI,  page  3co.  Le  tnot/wtestèrtnttali 
au  tome  XVIII ,  page  335.  B. 
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ger  I  L'accusation  est  absurde;  aussi  je  me  joins  à  Fau- 
teur, toujours  impartial ,  de  Y  Essai  sur  les  mœurSy  etc., 
pour  détester  cette  absurdité  '. 

Mais  le  dauphin  François  avait  auprès  de  lui  un 
gentilhomme  italien ,  un  comte  Montécuculli  qui  lui 
avait  versé  l'eau  fraîche  dont  il  résulta  une  pleurésie- 
Ce  comte  était  né  sujet  de  Charles-Quint;  il  lui  avait 
parlé  autrefois ,  et  sur  cela  seul  on  l'arrête ,  on  le  met 
à  la  torture  ;  des  médecins  ignorants  affirment  que  les 
tranchées  causées  par  l'eau  froide  sont  causées  par 
l'arsenic.  On  fait  écarteler  Montécuculli ,  et  toute  la 
France  traite  d'empoisonneur  le  vainqueur  de  Soli- 
man, le  libérateur  de  la  chrétienté,  le  triomphateur 
de  Tunis,  le  plus  grand  homme  de  l'Europe!  Quels 
juges  condamnèrent  Montécuculli?  je  n'en  sais  rien; 
ni  Mézerai  ni  Daniel  ne  le  disent.  Le  président  Hénault 
dit  :  «Le  dauphin  François  est  empoisonné  par  Mon- 
de técuculli ,  son  échanson ,  non  sans  soupçon  contre 
«  l'empereur.  » 

Il  est  clair  qu'il  faut  au  moins  douter  du  crime  de 
Montécuculli;  ni  lui  ni  Charles-Quint  n'avaient  aucun 
intérêt  à  le  commettre.  Montécuculli  attendait  de  sou 
maître  une  grande  fortune,  et  l'empereur  n'avait  rien 
à  craindre  d'un  jeune  homme  tel  que  François.  Ce 
procès  funeste  peut  donc  être  mis  dans  la  foule  des 
cruautés  juridiques  que  l'ivresse  de  l'opinion ,  celle  de 
la  passion,  et  l'ignorance,  ont  trop  souvent  déployées 
contre  les  hommes  les  plus  innocents. 

>  Voyez  tome  XVn,  page  217.  B. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

De  Samblançti. 


Ne  peut-on  pas  mettre  dans  la  même  classe  le  sup- 
plice de  Samblançai?  Le  crime  qu'on  lui  impute  est 
beaucoup  plus  raisonnable  que  celui  de  Montécuculli. 
Il  est  bien  plus  ordinaire  de  voler  le  roi  que  d'empoi* 
sonner  les  dauphins.  Cependant  aujourd'hui  les  his- 
toriens sensés  doutent  que  Samblançai  fût  coupable. 
Il  fut  jugé  par  des  commissaires;  c'est  déjà  un  grand 
préjugé  en  sa  faveur.  La  haine  que  lui  portait  le  chan- 
celier Duprat  est  encore  un  préjugé  plus  fort.  On  est 
réduit,  lorsqu'on  lit  les  grands  procès  criminels ,  à 
suspendre  au  moins  son  jugement  entre  les  condam- 
nés et  les  juges;  témoin  les  arrêts  rendus  contre  Jac- 
ques Cœur,  contre  Enguerrand  de  Marigni,  et  tant 
d'autres.  Comment  donc  pourrait*on  croire  aveuglé- 
ment mille  anecdotes  rapportées  par  des  historiens , 
puisqu'on  ne  peut  même  en  croire  des  magistrats  qui 
ont  examiné  les  procès  pendant  des  années  entières  ? 
On  ne  peut  s'empêcher  de  faire  ici  une  réflexion  sur 
François  I".  Quel  était  donc  le  caractère  de  ce  grand 
homme  qui  fait  pendre  le  vi^llard  innocent  Samblan- 
çai, qu'il  appelait  son  père;  qui  fait  écarteler  un  gen- 
tilhomme italien ,  parceque  ses  médecins  sont  des  igno- 
rants; qui  dépouille  le  connétable  de  Bourbon  de  ses 
biens  par  l'injustice  la  plus  criante;  qui,  ayant  été 
vaincu  par  lui  et  fait  prisonnier,  met  ses  deux  enfiints 
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en  captivité  pour  aller  revoir  Paris;  qui  jure  et  promet 
même,  en  parole  d'honneury  de  rendre  la  Bourgogne 
à  Charles-Quint ,  son  vainqueur,  et  qui  est  obligé  de 
se  déshonorer  par  politique  ;  qui  accorde  aux  Turcs , 
dans  Marseille,  la  liberté  d'exercer  leur  religion,  et 
qui  fait  brûler  à  petit  feu ,  dans  la  place  de  TËstra- 
pade,  de  malheureux  luthériens,  tandis  qu'il  leur 
met  les  armes  à  la  main  en  Allemagne?  Il  a  fondé 
le  collège  royal  :  oui  ;  mais  est-on  grand  pour  cela , 
et  un  collège  répare -t- il  tant  d'horreurs  et  tant  de 
bassesses? 


CHAPITRE  XXXIX. 

Des  templiers. 

Que  dirons-nous  du  massacre  ecclésiastique  juri- 
dique des  templiers?  leur  supplice  fait  frémir  d'hor- 
reur. L'accusation  laisse  dans  nos  esprits  plus  que  de 
l'incertitude.  Je  crois  bien  plus  à  quatre-vingts  gen- 
tilshommes qui  protestent  de  leur  innocence  devant 
Dieu  en  mourant,  qu'à  cinq  ou  six  prêtres  qui  les  con- 
damnent. 

CHAPITRE  XL. 

Du  pape  Alexandre  VI  ■. 

Le  cardinal  Bembo ,  Paul  Jove ,  Tomasi ,  et  enfin 
Guiohardin,  semblent  croire  que  le  pape  Alexandre  VI 

>  Voyez,  page  341,  le  paragraphe  ▼»  des  DroUs det  hommes.  B. 
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mourut  du  poison  qu'il  avait  préparé,  de  concert  avec 
son  bâtard  César  Borgia,au  cardinal  Sant-Agnolo, au 
cardinal  de  Capoue,  à  celui  de  Modène,  à  plusieurs 
autres;  mais  ces  historiens  ne  l'assurent  pas  positive- 
ment. Tous  les  ennemis  du  saint  siège  ont  accrédité 
cette  horrible  anecdote.  Je  suis  comme  l'auteur  de 
V Essai  sur  les  moeurs^,  etc.  ;  je  n'en  crois  rien  ;  et  ma 
grande  raison ,  c'est  qu'elle  n'est  point  du  tout  vrai- 
semblable. Le  pape  et  son  bâtard  étaient  sans  contre- 
dit les  deux  plus  grands  scélérats  parmi  les  puissances 
de  TEurope;  mais  ils  n'étaient  pas  des  fous. 

11  est  évident  que  l'empoisonnement  d'une  douzaine 
de  cardinaux,  à  souper,  aurait  rendu  le  père  et  le  fils 
si  exécrables,  que  rien  n'aurait  pu  les  sauver  de  la  fu- 
reur du  peuple  romain  et  de  l'Italie  entièi'e.  Un  tel 
crime  n'aurait  jamais  pu  être  caché ,  quand  même  il 
n'aurait  pas  été  puni  par  l'Italie  conjurée;  il  était  d'ail- 
leurs directement  contraire  aux  vues  de  César  Borgia. 
Le  pape  son  père  était  sur  le  bord  de  son  tombeau  : 
Borgia  avec  sa  4)rigue  pouvait  faire  élire  une  de  ses 
créatures;  est-ce  un  moyen  pour  gagner  les  cardinaux 
que  d'en  empoisonner  douze  ? 

Enfin  les  registres  de  la  maison  d'Alexandre  YI  le 
font  mourir  d'une  fièvre  double  tierce ,  poison  assez 
dangereux  pour  un  vieillard  qui  est  dans  sa  soixante 
et  treizième  année. 

>  ToBM  XVn»  page  94.  E. 
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CHAPITRE  XLI. 

De  Louis  XIV. 

Je  suppose  que  daus  cent  ans  presque  tous  nos 
livres  soient  perdus,  et  que  dans  quelque  bibliothèque 
d'Allemagne  on  retrouve  V Histoire  de  Louis  XI f^  par 
La  Hode,  sous  le  nom  de  La  Martinière  ;  la  Dîme  royale 
de  Boisguillebert,  sous  le  uom  du  maréchal  de  Vau- 
ban  <  ;  les  Testaments  de  Colberi  et  de  LouuoiSf  fabri- 
qués par  Catien  de  G>urtilz  ;  V Histoire  de  la  régence 
du  due  cC Orléans  y  par  le  même  La  Hode,  ci-devant 
jésuite;  les  [Mémoires  de  madame  de  Maintenon, 
par  La  Beaumelle,  et  cent  autres  ridicules  romans 
de  cette  espèce  :  je  suppose  qu'alors  la  langue  fran- 
çaise soit  une  langue  savante  dans  le  fond  de  TAlle- 
magne;  que  d'exclamations  les  commentateurs  de  ce 
pays-là  ne  feraient-ils  point  sur  ces  précieux  monu- 
ments échappés  aux  injures  du  temps!  comment 
pourraient-ils  ne  pas  voir  en  eux  les  archives  de  la 
vérité  ?  Les  auteurs  de  ces  livres  étaient  tous  des 
contemporains  qui  ne  pouvaient  être  ni  trompés  ni 
trompeurs.  Cest  ainsi  qu'on  jugerait.  Cette  seule  ré- 
flexion ne  doit-elle  pas  nous  inspirer  un  peu  de  dé- 
fiance sur  plus  d'un  livre  de  l'antiquité? 

(  Yoyes  ma  noie ,  tome  XXXIY,  page  40.  B. 
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CHAPITRE  XLII, 

Bévues  et  doutes. 

Quelles  erreurs  grossières ,  quelles  sottises  ue  de- 
bite-t-on  pas  tous  les  jours  dans  les  livres  qui  sont 
entre  les  mains  des  grands  et  des  petits,  et  même  de 
gens  qui  savent  à  peine  lire?  L'auteur  de  V Essai  sur 
les  mœurs  et  Vesprii  des  nations  ne  nous  fait-il  pas 
remarquer'  qu'il  se  débite  tous  les  ans  dans  l'Europe 
quatre  cent  mille  almanachs  qui  nous  indiquent  les 
jours  propres  à  être  saignés  ou  purgés,  et  qui  pré- 
disent la  pluie  ?  que  presque  tous  les  livres  sur  l'éco- 
nomie rustique  enseignent  la  manière  de  multiplier  le 
blé,  et  de  faire  pondre  des  coqs?  ITa-t-il  pas  observé' 
que,  depuis  Moscou  jusqu'à  Strasbourg  et  à  Baie ,  on 
met  dans  les  mains  de  tous  les  enfiints  la  géographie 
dllubner  ?  et  voici  ce  qu'on  leur  apprend  dans  cette 
géographie  : 

Que  r Europe  contient  trente  millions  d* habitants^ 
tandis  qu'il  est  évident  qu'il  y  en  a  plus  de  cent 
millions  ;  qu'iV  ny  a  pas  une  lieue  de  terrain  ùihu'- 
bitée^  tandis  qu'il  y  a  plus  de  deux  cents  lieues  de 
déserts  dans  le  nord,  et  plus  de  cent  lieues  de  mon- 
tagnes arides  ou  couvertes  de  neiges  éternelles,  sur 
lesquelles  ni  un  homme  ni  un  oiseau  ne  s'arrête. 

Il  enseigne  que  ce  Jupiter  se  changea  en  taureau 

>  Voyei  tone  XVn ,  ptge  4^5.  B. 

*  Tome  XLII ,  page  640  ;  Toyez  aaisi  XXX ,  49-  B. 
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«  pour  mettre  au  monde  Europe,  treize  cents  ans ,  jour 
«  pour  jour ,  avant  Jésus-Christ ,  »  et  que  d*ailleurs 
a  tous  les  Europëans  descendent  de  Japhet.  » 

Quels  détails  sur  les  villes  !  L'auteur  va  jusqu'à  dire, 
à  la  face  des  Romains  et  de  tous  les  voyageurs,  que 
l'église  de  Saint-Pierre  a  huit  cent  quarante  pieds  de 
longueur.  Il  augmente  les  domaines  du  pape  comme 
il  allonge  son  église  ;  il  lui  donne  libéralement  le  duché 
de  Bénévent,  quoiqu'il  n'ait  jamais  possédé  que  la 
ville;  il  y  a  peu  de  pages  où  il  ne  se  trouve  de  sem-- 
blables  bévues. 

Consultez  les  tables  de  Lenglet,  vous  y  trouverez 
encore  que  Hatton ,  archevêque  de  Mayence ,  fut  as- 
siégé dans  une  tour  par  des  rats ,  pris  par  des  rats ,  et 
mangé  par  des  rats  '  ;  qu'on  vit  des  armées  célestes 
combatti*e  eu  l'air,  et  que  deux  armées  de  serpents  se 
livrèrent  sur  la  terre  une  sanglante  bataille. 

Encore  une  fois,  si,  dans  notre  siècle,  qui  est  celui 
de  la  raison,  on  publie  de  telles  pauvretés,  que  n'a- 
t-on  pas  &it  dans  les  siècles  des  fables?  Si  on  imprime 
publiquement  dans  les  plus  grandes  capitales  tant  de 
mensonges  historiques,  que  d'absurdités  n'écrivait-on 
pas  obscurément  dans  de  petites  provinces  barbares? 
absurdités  multipliées  avec  le  temps  par  des  copistes, 
et  autorisées  ensuite  par  des  commentaires. 

Enfin,  si  les  événements  les  plus  intéressants,  les 
plus  terribles ,  qui  se  passent  sous  nos  yeux,  sont  en- 
veloppés d'obscurités  impénétrables,  que  sera-ce  des 
événements  qui  ont  vingt  siècles  d'antiquité?  Le  grand 

<  Voyez  les  TMmu  ehnmologiquêt  de  Leoglet  Dnfreinoy,  à  raunée 
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Gustave  est  tué  dans  la  bataille  de  Lutzen  ;  on  ne  sait 
s'il  a  été  assassiné  par  un  de  ses  propres  officiers.  On 
tire  des  coups  de  fusil  dans  les  carrosses  du  grand 
Condé;  on  ignore  si  cette  manœuvre  est  de  la  cour 
ou  de  la  fronde.  Plusieurs  principaux  citoyens  sont 
assassinés  dans  l'Hôtel-de-ville  en  ces  temps  malheu- 
reux ;  on  n'a  jamais  su  quelle  fut  la  faction  coupable 
de  ces  meurtres.  Tous  les  grands  événements  de  ce 
globe  sont  comme  ce  globe  même,  dont  une  moitié 
est  exposée  au  grand  jour,  et  l'autre  plongée  dans 
l'obscurité. 
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CHAPITRE  XLIII. 

Absurdité  et  horreur. 
•  . 

Que  l'on  se  trompe  sur  le  nombre  des  habitants 
d'un  royaume,  leur  argent  comptant,  leur  commerce, 
il  n'y  a  que  du  papier  de  perdu.  Que,  dans  le  loisir  des 
grandes  villes,  on  se  soit  trompé  sur  les  travaux  de  la 
campagne,  les  laboureurs  n'en  savent  rien ,  et  vendent 
leur  blé  aux  discoureurs.  Des  hommes  de  génie  peu- 
vent tomber  impunément  dans  quelques  erreurs  sur 
la  formation  d'un  fœtus ,  et  sur  celle  des  montagnes  '  ; 
les  femmes  font  toujours  des  enfants  comme  elles  peu- 
vent, ei  les  montagnes  restent  à  leur  place. 

Mais  il  y  a  un  genre  d'hommes  funestes  au  genre  hu- 
main qui  subsiste  encore  tout  détesté  qu'il  est ,  et  qui 


■  Voyez  tome  XXXJV,  page  45;  et  d-detsai,  page  939.  B. 
Mblavgu.  Vin.  3i 
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peut-être  subsistera  encore  quelques  années.  Cette  es- 
pèce bâtarde  est  nourrie  dans  les  disputes  de  l'école, 
qui  rendent  Tesprit  faux,  et  qui  gonflent  le  cœur  d'or- 
gueil. Indignés  de  l'obscurité  où  leur  métier  les  con- 
damne, iJs  se  jettent  sur  les  gens  du  monde  qui  ont  de 
la  Imputation,  conune  autrefois  les  crocheteurs  de 
Londres  se  battaient  à  coups  de  poing  contre  ceux 
<{ui  passaient  dans  les  rues  avec  un  habit  galonné  ;  oe 
sont  ces  misérables  qui  appellent  le  président  de  Mon- 
tesquieu  impie,  le  conseiller  d'état  La  Mothe  Le  Vayer 
déiste,  le  chancelier  de  L'Hospital  athée.  Mille  fois  flé- 
tris, ils  n'en  sont  que  plus  audacieux,  parceque,  sous 
le  masque  de  la  religion,  ils  croient  pouvoir  nuire  im- 
punément. 

Par  quelle  fatalité  tant  de  théologiens,  mes  con- 
frères, ont-ils  été  de  tous  les  gens  de  lettres  les  plus 
hardis  calomniateurs,  si  pourtant  on  peut  donner  le 
titre  d'hommes  de  lettres  à  ces  fanatiques  ?  c'est  qu'ils 
ne  craignent  rien  quand  ils  mentent.  Si  on  pouvait  lire 
leurs  écrits  polémiques,  ensevelis  dans  la  poussière 
des  bibliothèques,  on  y  verrait  continuellement  la 
Sorbonne  et  les  maisons  professes  des  jésuites  trans- 
férées aux  halles. 

Les  jésuites  surtout  poussèrent  l'impudence  aux 
derniers  excès,  quand  ils  furent  puissants;  lorsqu'ils 
n'écrivaient  pas  des  lettres  de  cachet,  ils  écrivirent 
des  libelles. 

On  est  obligé  d'avouer  que  ce  sont  des  gens  de  cet 
affreux  caractère  qui  ont  attiré  sur  leurs  confrères  les 
coups  dont  ils  sont  écrasés,  et  qui  ont  perdu  à  jamais 
un  ordre  dans  lequel  il  y  a  eu  des  honfiieii  respecta- 
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ble$.  Il  faut  convenir  que  ce  sont  des  énergumènes , 
tels  que  les  Patouillet  et  les  Nonotte,  qui  ont  enfin 
soulevé  toute  la  France  contre  les  jésuites.  Plus  les 
gens  habiles  de  leur  ordre  avaient  de  crédit  à  la  cour, 
plus  les  petits  pédants  de  leurs  collèges  étaient  impu- 
dents à  la  ville. 

Un  de  ces  malheureux  '  ne  s'est  pas  contenté  d'écrire 
contre  tous  les  parlements  du  royaume,  du  style  dont 
Guignard  écrivit  contre  Henri  IV  :  ce  fou  vient  de 
faire  un  ouvrage  contre  presque  tous  les  gens  de  let* 
très  illustres;  et  toujours  dans  le  dessein  de  venger 
DieUt  qui  pourtant  semble  un  peu  abandonner  les  je* 
suites  :  il  intitule  sa  rapsodie  uintiphilosophique  ;  elle 
l'est  bien  en  effet;  mais  il  pouvait  l'intituler  aussi 
JlntihumcUne ,  Jntichrétienne. 

Croirait-on  bien  que  cet  énergumène,  à  l'article /Iflh 
natisme,  fait  l'éloge  de  cette  fureur  diabolique?  Il 
semble  qu'il  ait  trempé  sa  plume  dans  l'encrier  deRa«« 
vaillac.  Du  moins  Néron  ne  fit  point  l'éloge  du  parri- 
cide; Alexandre  YI  ue  vanta  point  l'empoisonnement 
et  l'assassinat.  Les  plus  grands  fanatiques  déguisaient 
leurs  fureurs  sous  le  xifim  d'un  saint  enthousiasme , 
d'un  divin  zèle;  enfin  nous  avons  coiffiteniem /ana^ 
Ucum. 

\jd  monstre  crie  sans  cesse.  Dieu!  Dieu!  Dieu  !  Ex- 
crément de  la  nature  humaine,  dans  la  bouche  de  qui 
le  nom  de  Dieu  devient  un  sacrilège;  vous,  qui  ne  l'at^ 
testez  que  pour  l'offenser,  et  qui  voiis  rendez  plus  cou- 
pable encore  par  vos  calomnies  que  ridicule  par  vos 
absurdités;  vous,  le  mépris  et  l'horreur  de  tous  les 

>  Cbaudoo;  voyei  tome  XXVI,  page  y.  R. 

3i. 
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hommes  raisonnables,  vous  prononcez  le  nom  de  Dieu 
dans  tous  vos  libelles ,  comme  des  soldats  qui  s'en- 
fuient en  criant  Vwe  le  Roiï 

Quoi!  c'est  au  nom  de  Dieu  que  vous  calomniez! 
Vous  dites  qu'un  homme  très  connu,  devant  qui  vous 
n'oseriez  paraître,  a  conjuré  en  secret  avec  les  prêtres 
d'une  célèbre  ville  pour  y  établir  le  socinianisme;  vous 
dites  que  ces  prêtres  viennent  tous  les  soirs  souper 
chez  lui,  et  qu'ils  lui  fournissent  des  arguments  contre 
vos  sottises.  Vous  en  avez  menti,  mon  révérend  père: 
mentiris  impudentissime ^  comme  disait  Pascal^  Les 
portes  de  cette  ville  sont  fermées  avant  l'heure  du 
souper.  Jamais  aucun  prêtre  de  (;ette  ville  n'a  soupe 
dans  son  château,  qui  en  est  a  deux  lieues;  il  ne  vit 
avec  aucun,  il  n'en  connaît  aucun;  c'est  ce  que  vingt 
mille  hommes  peuvent  attester. 

Vous  pensez  que  les  parlements  vous  ont  conservé 
le  privilège  de  mentir,  comme  ou  dit  que  les  galériens 
peuvent  voler  impunément. 

Quelle  rage  vous  pousse  à  insulter,  par  les  plus 
plates  impostures,  un  avocat  du  parlement  de  Paris, 
célèbre  dans  les  lettres*;  et  un  des  premiers  savants 
de  l'Europe,  honoré  des  bienfaits  d'une  tête  couron- 
née, qui  par  là  s'est  honorée  à  jamais^;  et  un  homme 
aussi  illustre  par  ses  bienfaits  que  par  son  esprit,  dont 
la  respectable  épouse  est  parente  du  plus  noble  et  du 
plus  digne  ministre  qu'ait  eu  la  France,  et  qui  a  des 
enfants  dignes  de  son  mari  et  d'elle^? 

Vous  êtes  assez  lâche  pour  remuer  les  cendres  de 

'  XY*  lettre  provinciale.  B.  —  >  Bf .  Saurin.  K.—  ^  M.  Diderot.  K.  — 
4  M.  Helvédus.  K. 
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M.  de  Montesquieu,  afin  d'avoir  occasion  de  parler  de 
je  ne  sais  quel  brouillon  de  jésuite  irlandais,  nommé 
Routli,  qu'où  fut  obligé  de  chasser  de  sa  chambre,  où 
cet  intrus  s'établissait  en  député  de  la  superstition,  et 
pour  se  faire  de  fête,  tandis  que  Montesquieu ,  envi- 
ronné de  sages ,  mourait  en  sage:  jésuite ,  vous  insultez 
au  mort,  après  qu'un  jésuite  a  osé  troubler  la  dernière 
heure  du  mourant  ;  et  vous  voulez  que  la  postérité  vous 
déteste,  comme  le  siècle  présent  vous  abhorre  depuis 
le  Mexique  jusqu'en  Corse. 

Crie  encore ,  Dieu  !  Dieu  !  Dieu  !  tu  ressembleras 
à  ce  prêtre  irlandais  qu'on  allait  pendre  pour  avoir 
volé  un  calice  :  «  Voyez,  disait-il,  comme  on  traite  les 
«  bons  kétéliques  qui  sont  venus  en  France  pour  la 
tf  rlichion  !  » 

Chaque  siècle,  chaque  nation  a  eu  ses  Garasses. 
C'est  une  chose  incompréhensible  que  cette  multitude 
de  calomnies  dévotement  vomies  dans  l'Europe  par 
des  bouches  infectées  qui  se  disent  sacrées!  C'est, 
après  l'assassinat  et  le  poison,  le  crime  le  plus  grand, 
et  c'est  celui  qui  a  été  le  plus  commun. 


FIN  DU  PTRRHONISME  DE  L*II1ST0IRE. 
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INSTRUCTION» 

DU  GARDIEN  DES  CAPUCINS  DE  RAGUSE, 

A  FRÈRE  PÉDICULOSO*, 

PA&TANT    POUR     LA    TERaB-SAIlTTE. 


I.  I^  première  chose  que  vous  ferez,  frère  Pédi- 
culoso ,  sera  d'aller  voir  le  paradis  terrestre  où  Dieu 
créa  Adam  et  Eve ,  si  connu  des  aociens  Grecs  et  des 
premiers  Romains,  des  Perses,  des  Égyptiens,  des 
Syriens,  qu'aucun  auteur  de  ces  nations  n'en  a  ja- 
mais parlé.  Il  vous  sera  très  aisé  de  trouver  le  paradis 
terrestre,  car  il  est  à  la  source  de  TEuphrate,  du  Ti- 
gre, de  TAraxe  et  du  NiP;  et  quoique  les  sources  du 
Nil  et  de  l'Euphrate  soient  à  mille  lieues  Tune  de 
l'autre,  c'est  une  difficulté  qui  ne  doit  nullement  vous 
embarrasser.  Vous  n'aurez  qu'à  demander  le  chemin 
aux  capucins  qui  sont  à  Jérusalem,  vous  ne  pourrez 
vous  égarer. 

>  Cette  Instruction  est  postérieure  aux  Questions  de  Zapota  (voyez  tome 
XLIII,  page  7),  qui  y  sont  citées  page  497.  Les  Mémoires  secrets  en  parlent 
'  à  la  date  du  i**"  février  1 769  ;  cette  instruction  peut  donc  être  de  décembre 
1768.  B. 

*  Le  mot  italien  peMcuioso ,  du  latin  pediculosus  (pouilleux) ,  est  donné 
par  Voltaire  au  futur  pèlerin  à  cause  du  petit  peuple  qui  habite  sa  barbe  ; 
voyei  page  499-  B. 

3  Voyez  tome  XLIII,  page  10.  B. 
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IL  N^oubliez  pa»  de  maager  du  fruit  de  l'arbre  de 
la  science  du  bien  et  du  mal;  car  irous  nous  paraisses 
un  peu  ignorant  et  malin.  Quand  vous  en  aurez  man* 
gé)  vous  sei*e2  un  très  savant  et  très  honnête  homme. 
L'arbre  de  la  science  est  un  peu  verinouln  ;  ses  racines 
sont  faites  des  œuvres  des  rabbins,  des  ouvrages  du 
pape  Grégoire-leCrand ,  des  œuvres  d' Albert-l&Grand, 
de  saint  Thomas,  de  saint  Bonaventure,  de  saint  Ber« 
nard,  de  l'abbé  Trithéme  ',  de  I^uther,  de  Calvin,  du 
ràvërend  père  Garasse,  de  Beliarmin,  de  Suarez,  de 
Sanchez,  du. docteur  Tourueli  et  du  docteur  Tampo* 
net.  L'ëcorce  est  rude,  les  feuilles  piquent  comme 
l'ortie  ;  le  fruit  est  amer  comme  chicotin  ;  il  porte  au 
cerveau  comme  l'opiimi;  on  s'endort  quand  on  en  a 
un  peu  trop  pris,  et  on  endort  les  autres:  nliais  dès 
qu'on  est  réveillé,  on  porte  la  tête  haute;  on  regarde 
les  gens  du  haut  en  bas  ;  on  acquiert  un  sens  nou- 
veau qui  est  fort  au-dessus  du  sens  commun  ;  on  parle 
d'une  manière  inintelligible,  qui  tantôt  vous  procure 
de  bonnes  aumônes ,  et  tantôt  cent  coups  de  bâton. 
Vous  nous  répondrez  peut*être  qu'il  est  dit  exprès» 
sèment  dans  le  BéresUh  ou  Genèse  tv,  Le  même  jour 
a  que  vous  eu  aurez  mangé,  vous  mouri*ez  très  cer« 
u  tainement '.  »  Allez,  notre  cher  frère,  il  n'y  a  rien 
à  craindre.  Adam  en  mangea,  et  vécut  encore  neuf 
cent  trente  ans. 

lU.  A  l'égard  du  serpent  qui  était  la  betee^ champs 

>  SoD  viai  non  «t  TrUkeim  oq  même  Triienhêim,  ^ui  est  oekû  do  vil- 
lage où  il  naquit,  près  de  Trêves,  en  i66a  ;  dté  plusieurs  fois  dans  la  Pu- 
cetie.  Cl. 

*  Genèse,  ch.  u,  v.  17. 
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la  plus  subtile^  y  il  est  enchaîné,  comme  vous  savez, 
dans  la  Haute-Egypte;  plusieurs  missionnaires  l'ont 
vu.  Bochart  vous  dira  quelle  langue  il  parlait,  et  quel 
air  il  siffla  pour  tenter  Eve  ;  mais  prenez  bien  garde 
d'être  sifflé.  Vous  expliquerez  ensuite  quel  est  le  bœuf 
qui  garda  la  porte  du  jardin  :  car  vous  savez  que  ché" 
rub  en  hébreu  et  en  chaldéen  signifie  un  bœuf,  et  que 
c'est  pour  cela  qu'Ézéchiel  dit^  que  le  roi  de  Tyr  est 
un  chérub.  Que  de  chérubs,  ô  ciel,  nous  avons  dans 
ce  monde  !  Lisez  sur  cela  saint  Ambroise ,  l'abbé  Ru- 
pert,  et  surtout  le  chérub  dom  Calmet. 

IV.  Examinez  bien  le  signe  que  le  Seigneur  mit  à 
Gain.  Observez  si  c'était  sur  la  joue  ou  sur  l'épaule. 
Il  méritait  bien  d'être  fleurdelisé  pour  avoir  tué  son 
frère;  mais  comme  Romulus,  Richard  III,  Louis 
XI,  etc. ,  etc.,  en  ont  fait  autant,  nous  voyons  bien 
que  vous  n'insisterez  pas  sur  un  fratricide  pardonné, 
tandis  que  toute  la  race  est  damnée  pour  une  pomme. 

y.  Vous  prétendez  pousser  jusqu'à  la  ville  d'Enoch 
que  Gain  bâtit  dans  la  terre  de  Nod  ;  informez-vous 
soigneusement  du  nombre  de  maçons,  de  charpen- 
tiers, de  menuisiers,  de  forgerons,  de  serruriers,  de 
drapiers,  de  bonnetiers,  de  cordonniers,  de  teintu- 
riers, de  cardeurs  de  laine,  de  laboureurs,  de  bergers, 
de  manœuvres,  d'exploiteurs  de  mines  de  fer  ou  de 
cuivre,  déjuges,  de  greffiers  qu'il  employa,  lorsqu'il 
n'y  avait  encore  que  quatre  ou  cinq  personnes  sur  la 
terre. 

Enoch  est  enterré  dans  cette  ville  que  bâtit  Gain 

>  Genèse ,  iri ,  l.  fi.  —  >  xxtxi  ,  i4<  B, 
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son  aïeul,  mais  il  vit  encore;  sachez  où  il  est,  de- 
mandez-lui des  nouvelles  de  sa  santé,  et  faites-lui  nos 
compliments. 

YI.  De  là  vous  passerez  entre  les  jambes  des  géants 
qui  sont  nés  des  anges  et  des  filles  des  hommes*,  et 
vous  leur  présenterez  les  vampires  du  révérend  père 
dom  Calmet  '  ;  mais  surtout  parlez-leur  poliment, 
car  ils  n'entendent  pas  raillerie. 

VIL  Vous  comptez  aller  ensuite  sur  le  mont  Ararat 
voir  les  restes  de  Tarche  qui  sont  de  bois  de  Gopher. 
Vérifiez  les  mesures  de  l'arche  données  sur  les  lieux 
par  l'illustre  M.  Le  Pelletier^.  Mesurez  exactement 
la  montagne,  mesurez  ensuite  celle  de  Pitchincha  et 
de  Chimboraço  au  Pérou ,  et  le  mont  Saint-Gothard. 
Supputez  avec  Whiston  et  Woodward  combien  il  fal- 
lut d'océans  pour  couvrir  tout  cela,  et  pour  s'élever 
quinze  coudées  au-dessus.  Examinez  tous  les  ani- 
maux purs  et  impurs  qui  entrèrent  dans  l'arche;  et 
en  revenant,  ne  vous  arrêtez  pas  sur  des  charognes, 
comme  le  corbeau. 

Vous  aurez  aussi  la  bonté  de  nous  rapporter  l'ori- 
ginal du  texte  hébreu  qui  place  le  déluge  en  l'an  de 
la  création  j656,  l'original  samaritain  qui  le  met  en 
a3o9,  le  texte  des  Septante  qui  le  met  en  aaôsi.  Ac- 
cordez les  trois  textes  ensemble,  et  faites  un  compte 
juste  d'après  l'abbé  Pluche. 

Vin.  Saluez  de  notre  part  notre  père  Noé  qui  planta 

*  Geoèse ,  ch.  tx  ,  ▼.  4. 

>  Toyez  ma  note ,  tome  XX ,  ptge  3ox.  B. 

>  Jean  Le  Pelletier,  né  à  Rouen  en  i633 ,  mort  en  1 7 1 1 ,  cat  auteur  d'une 
Dutêrtation  sur  tarehe  de  Noé,  1 704  9  x 7>o,  in-ia.  B. 
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la  vigne.  Les  Grdot  et  les  Asiatiques  eurent  le  mal- 
heur de  ne  connaître  jamais  sa  personne  '  ;  mais  les 
Juifs  ont  été  assez  heureux  pour  descendre  de  lui. 
Demandez  à  voir  dans  ses  archives  le  pacte  que  Dieu 
fit  avec  lui  et  avec  les  bêtes.  Nous  sommes  fâchés 
qu'il  se  soit  enivré;  ne  l'imitez  pas. 

Prenez  surtout  un  mànoire  exact  du  temps  où  Go- 
mer,  petit-fils  de  Japhet,  vint  régner  dans  l'Europe 
qu'il  trouva  très  peuplée.  C'est  un  point  d'histoire 


avéré* 


IX.  Demandez  ce  qu'est  devenu  Caïnam ,  fils  d'Ar- 
phaxad,  si  célèbre  dans  les  Septante,  et  dont  la  F'ulr 
gaie  ne  parle  pas.  Priez-le  de  vous  conduire  à  la  tour 
de  Babel.  Voyez  si  les  restes  de  cette  tour  s'accordent 
avec  les  mesures  que  le  révérend  père  Kircher  '  en  a 
données.  Consultez  Paul  Orose,  Grégoire  de  Tours, 
et  Paul  Lucas. 

De  la  tour  de  Babel  vous  irez  à  Ur  en  Chaldée,  et 
vous  demanderez  aux  descendants  d'Abraham  le  potier 
pourquoi  il  quitta  ce  beau  pays  pour  aller  acheter  un 
tombeau  à  Hébron ,  et  du  blé  à  Memphis  ;  pourquoi 
il  donna  deux  fois  sa  femme  pour  sa  sœur  ;  ce  qu'il 
gagna  au  juste  à  ce  manège.  Sachez  surtout  de  quel 
fard  elle  se  servait  pour  paraître^  belle  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-dix ans.  Sachez  si  elle  employait  l'eau  rose 
ou  l'eau  de  lavande  pour  ne  pas  sentir  le  gousset 
quand  elle  arriva  à  pied,  ou  sur  son  âne,  à  la  cour  du 


'  Voyei ,  tome  XXVI ,  1«  chapitre  xxvii  de  Dieu  et  les  hommes,  B. 
*  L'un  des  nombreux  et  volumineai  ourrages  du  jésuite  Athanase  Kir- 
cher, né  «n  iSoS,  mort  en  lASo,  est  intitulé  Tunis  Babel,  1678 ,  in-folio.  B. 
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roi  d'Egypte  et  à  celle  du  roi  de  Gérare,  car  toutes 
ces  choses  soat  nécessaires  à  salut. 

Vous  saves  que  le  Seigneur  fit  un  pacte*  avec 
Abraham^  par  lequel  il  lui  donna  tout  le  pays  depuis 
le  fleuTc  d'Egypte  jusqu'à  TEuphrate.  Sachez  bien 
précisément  pourquoi  ce  pacte  n'a  pas  été  exécuté. 

X.  Chemin  fesant  vous  irez  à  Sodome.  Demandez 
des  nouvelles  des  deux  anges  qui  vinrent  voir  Loth , 
et  aoxquels  il  prépara  un  bon  souper.  Sachez  quel 
âge  ils  avaient  quand  les  Sodomites  voulurent  leur 
faire  des  sottises,  et  si  les  deux  filles  de  Loth  étaient 
pucellps  lorsque  le  bon-homme  Loth  pria  les  Sodo- 
mites de  coucher  avec  ses  deux  filles,  au  lieu  de  cou- 
cher avec  ces  deux  anges.  Toute  cette  histoire  est  en- 
core très  nécessaire  à  salut.  De  Sodome  vous  irez  à 
Gabaa ,  et  vous  vous  informerez  du  nom  du  lévite 
auquel  les  bons  Benjamites  firent  la  même  civilité  que 
les  Sodomites  avaient  faite  aux  anges. 

XI.  Quand  vous  serez  en  Egypte ,  informez-vous 
d'où  venait  la  cavalerie  que  le  pharaon  envoya  dans 
la  mer  Rouge  à  la  poursuite  des  Hébreux  ;  car  tous  les 
animaux  ayant  péri  dans  la  sixième  et  septième  plaie, 
les  impies  prétendent  que  le  pharaon  n'avait  plus  de 
cavalerie.  Relisez  les  JUilte  et  une  IVuùj  ,  et  tout 
l'Exode,  dont  Hérodote,  Thucydide,  Xénophon  ,  Po» 
lybe,  Tite  Live,  font  une  mention  si  particulière,  ainsi 
que  tous  les  auteurs  égyptiens. 

XU.  Nous  ne  vous  parlons  pas  des  exploits  de 
Josué,  successeur  de  Mosé,  et  de  la  lune  qui  s'arrêta 
sur  Aialon  en  plein  midi,  quand  le  soleil  s'arrêta  sur 

*  Geoèse,  ch.  xt,  ?.  18. 
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Gabaon  :  ce  sont  de  ces  choses  qui  arrivent  tous  les 
jours,  et  qui  ne  méritent  qu*uae  légère  attention. 

Mais  ce  qui  est  très  utile  pour  la  morale ,  et  qui 
doit  infiniment  contribuer  à  rendre  nos  mœurs  plus 
honnêtes  et  plus  douces,  c*est  l'histoire  des  rois  juifs. 
II  faut  absolument  supputer  combien  ils  commirent 
d'assassinats.  Il  y  a  des  Pères  de  l'Eglise  qui  en  comp- 
tent cinq  centquatre-vingts;  d'autres  neuf  cent  soixante 
et  dix  ;  il  est  important  de  ne  s'y  pas  tromper.  Sou- 
venez-vous, surtout,  que  nous  n'entendons  ici  que 
les  assassinats  de  parents,  car,  pour  les  autres,  ils 
sont  innombrables.  Rien  ne  sera  plus  édifiant  qu'une 
notice  exacte  des  assassins  et  des  assassinés  au  nom 
du  Seigneur.  Cela  peut  servir  de  texte  à  tous  les  ser- 
mons de  cour  sur  l'amour  du  prochain. 

XIII.  Quand  de  l'histoire  des  rois  vous  passerez 
aux  prophètes ,  vous  goûterez  et  nous  ferez  goûter  des 
joies  ineffables.  N'oubliez  pas  le  soufflet  donné  par  le 
prophète  Sédékias  '  au  prophète  Michée.  Ce  n'est  pas 
seulement  un  soufQet  probable  comme  celui  du  jé- 
suite dont  parle  Pascal  ^,  c'est  un  soufQet  avéré  par 
le  Saint-Esprit ,  dont  on  peut  tirer  de  fortes  consé- 
quences pour  les  joues  des  fidèles. 

Lorsque  vous  serez  à  Ézéchiel,  c'est  là  que  votre 
ame  se  dilatera  plus  que  jamais.  Vous  verrez  d'abord , 
chapitre  i" ,  quatre  animaux  à  mufles  de  lion ,  de 
bœuf,  d'aigle  y  et  d'homme;  une  roue  à  quatre  faces 
semblable  à  l'eau  de  la  mer,  chaque  face  ayant  plus 

■  III.  Eois ,  uiii ,  «4.  B. 

*  Dernier  alinéa  de  la  quatorûème  de  se»  Lettres  provineialet  (SentimÊiUt 
dêi  jéntUes  SÊur  t homme),  B. 
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d'yeux  qu'Argus,  et  les  quatre  parties  de  la  roue 
marchant  à-la-fois.  Vous  savez  qu'ensuite  le  prophète 
mangea  par  ordre  de  Dieu  un  livre  tout  entier  de 
parchemin.  Demandez  soigneusement  à  tous  les  pro- 
phètes que  vous  rencontrerez,  ce  qui  était  écrit  dans 
ce  livre.  Ce  n'est  pas  tout,  le  Seigneur  donne  des 
cordes  au  prophète  pour  le  lier*.  Tout  lié  qu'il  est, 
il  trace  le  plan  de  Jérusalem  sur  une  brique;  puis  il 
se  couche  sur  le  côté  gauche  pendant  trois  cent 
quatre-vingt-dix  jours,  et  ensuite  pendant  quarante 
jours  sur  le  côté  droit. 

Xiy.  Si  vous  déjeunez  avec  Ezéchiel,  prenez  garde, 
notre  cher  frère,  n'altérez  point  son  texte,  comme 
vous  avez  déjà  fait;  c'est  un  des  péchés  contre  le 
Saint-Esprit.  Vous  avez  osé  dire  que  Dieu  ordonna 
au  prophète  de  &ire  cuire  son  pain  avec  de  la  bouse 
de  vache;  ce  n'est  point  cela,  il  s'agit  de  mieux.  Lisez 
la  Fulgatey  Ezéchiel^  chap.  iv,  v.  ia.  Comedes  illudj 
etstercore  quod  egrecUtur  de  homine  operies  illud  in 
oculis  eorum.  a  Tu  le  mangeras,  tu  le  couvriras  de  la 
«  merde  qui  sort  du  corps  de  l'homme.  »  Le  prophète 
en  mangea,  et  il  s'écria:  Pouah!  pouah!  pouah! 
Domine  Deus  meus  y  ecce  anima  mea  non  est  polluia. 
«  Pouah  !  pouah  !  pouah  !  Seigneur  mon  Dieu ,  je  n'ai 
«  jamais  fait  de  pareil  déjeuner.  »  Et  le  Seigneur,  par 
accommodement,  lui  dit  :  a  Je  te  donne  de  la  fiente  de 
«  bœuf  au  lieu  de  merde  d'homme,  i» 

Conservez  toujours  la  pureté  du  texte,  notre  cher 
frère ,  et  ne  l'altérez  pas  pour  un  étron. 

Si  le  déjeuner  d'Ëzéchiel  est  un  peu  puant,  le  dîner 

*  Éiéchiel ,  ch.  in. 
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dea  Israélites  dont  il  parle  est  un  peu  anthropophage*, 
a  Les  pères  mangeront  leurs  enfents,  et  les  enfants 
a  mangeront  leurs  pères,  a  Passe  encore  que  les  pères 
mangent  les  enfants  qui  sont  dodus  et  tendres;  mais 
que  les  enfants  mangent  leurs  pères  qui  sont  coriaces, 
eela  est-il  de  la  nouvelle  cuisine? 

XV.  Il  y  a  une  grande  dispute  entre  les  doctes  sur 
le  xxxix^  chapitre  de  ce  même  Ézéchiel.  Il  s'agit  de 
savoir  si  c'est  aux  Juifs  ou  aux  bêtes  que  le  Seigneur 
promet  de  donner  le  sang  des  princes  à  boire,  et  la 
chair  des  guerriers  à  manger.  Nous  croyons  que  c'est 
aux  uns  et  aux  autres.  Le  verset  17  est  incontestable- 
ment pour  les  bétes;  mais  les  versets  18,  19  et  sui- 
vants sont  pour  les  Juifs  :  a  Vous  mangerez  le  cheval 
«  et  le  cavalier.  »  Non  seulement  le  cheval ,  comme 
les  Scythes  qui  étaient  dans  l'armée  du  roi  de  Perse , 
mais  encore  le  cavalier,  comme  de  dignes  Juifs;  donc 
ce  qui  précède  les  regarde  aussi.  Voyez  à  quoi  sert 
Tintelligence  d^s  Ecritures! 

XVI.  Les  passages  les  plus  essentiels  d'Ezéchiel ,  les 
plus  conformes  à  la  morale,  à  l'honnêteté  publique, 
les  plus  capable^  d'inspirer  la  pudeur  aux  jeunes  gar- 
çons et  aux  jeunes  filles ,  sont  ceux  où  le  Seigneur 
parle  d'Oolla  et  de  sa  sœur  Ooliba.  On  ne  peut  trop 
répéter  ces  textes  admirables. 

Le  Seigneur  dit  à  Oolla  ^  !  «  Vous  êtes  devenue 
e  grande,  vos  tétons  se  sont  enflés,  votre  poil  a  pointé. 
%  Grandis  tffecta  tSy  ubera  tua  intumuerunty  pilas 
a  tuas  germinavit.  Le  temps  des  amants  est  venu  ;  je 
%  me  suis  étendu  sur  vous  ;  j'ai  couvert  votre  igno- 

■  Ézédiiel ,  ch.  ▼,  ?.  lo.  —  ^  Idem ,  ch.  xvi. 
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a  minie;  je  vous  ai  doDué  des  robes  de  toutes  cou- 
«leurs,  des  souliers  d'hyacinthe,  des  bracelets,  des 
«  colliers,  des  pendants  d'oreilles....  Mais, ayant  cop-r 
«fiance  en  votre  beauté,  vous  avez  forniqué  pour 
«votre  compte;  vous  vous  êtes  prostituée  à  tous  les 
«  passants;  vous  avez  bâti  un  h(ïrAt\....jEdi/ica:ftitibi 
«  lupanar:  vous  avez  forniqué  dans  les  carrefours.... 
«  On  donne  de  largent  à  toutes  les  putains,  et  cest 
«  vous  qui  en  avez  donné  à  vos  amants  '  :  Omnibus 
«  meretricibus  daatur  mercedes^  tu  oiUem  dedisti  mer- 
m  cèdes  cunctis  amatorihus  tuis^  etc....  Ainsi,  vous 
«  avez  fait  le  contraire  des  fbrnicantes,  etc.  » 

Sa  sœur  Ooliba  a  fait  encore  pis'  :  ce  Elle  s'est  aban- 
«  donnée  avec  fureur  à  ceux  <lont  les  membres  sonit 
«  comme  des  membres  d'ânes,  et  dont  la  semence  est 
«  comme  la  semence  des  chevaux  :  Et  insanhit  Ubi^ 
«  dùie  super  concubitum  eorum  quorum  carnes  suni 
c  ut  carues  asinorum^  et  sicuifluxus  equorum  fluxus 
«  eorum.  »  Le  tenue  Je  semence  est  beaucoup  plus 
expressif  dans  l'hébreu.  Nous  ne  savons  si  vous  devez 
le  rendre  par  le  mot  énergique  qui  est  en  usage  à  la 
cour,  chez  les  dames ,  en  de  certaines  occasions.  C'est 
ce  que  nous  laissons  absolument  à  votre  discrétion. 

Après  un  examen  hoonâte  de  ces  belles  choses, 
nous  vous  conseillons  de  passer  légèrement  sur  Jé« 
rémie,  qui  court  tout  nu  dans  Jéniéalem,  chargé 
d'un  bât';  mais  nous  voua  prions  de  ne  point  paaser 
sous  silence  le  prophète  Osée,  à  qui  it  le  Seigneur  or« 
«  donne  ^  de  prendre  une  femme  de  femicalion,  et 

>  Éiécbiel ,  iti  ,  33.  B.  ^-  *  Idem ,  ck.  zxiii.  —  *  Jéréait ,  vl.'^u  ,  s.  B. 
^  Osée ,  cb.  I. 
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flcde  se  fiiire  des  enfants  de  fornication,  parceque  la 
«  terre  foruicante  forniquera  du  Seigneur;  et  Osée 
a  prit  doncGomer,  fille  de  Debelaîm.  »  Quelque  temps 
après  «  le  Seigneur'  lui  ordonne  de  coucher  avec  une 
«  femme  adultère,  et  il  achète  une  femme  déjà  adul- 
«  tère,  pour  quinze  pièces  d'argent  et  une  mesure  et 
ce  demie  d'orge.  » 

Rien  ne  contribuera  plus,  notre  cher  frère,  ày&r/7zer 
Vesprii  et  le  cœur^  de  la  jeunesse,  que  de  savants 
commentaires  sur  ces  textes.  Ne  manquez  pas  d'éva- 
luer les  quinze  pièces  d'argent  données  à  cette  femme. 
Nous  croyons  que  cela  monte  au  moins  à  sept  livres 
dix  sous.  Les  capucins,  comme  vous  savez,  ont  des 
filles  à  meilleur  marché. 

XVII.  Nous  vous  parlerons  peu  du  Nouveau  Tes" 
iament.  Vous  concilierez  les  deux  généalogies;  c'est 
la  chose  du  monde  la  plus  aisée;  car  l'une  ne  res* 
semble  point  du  tout  à  l'autre  :  il  est  évident  que  c^est 
là  le  mystère.  Le  bon  Calmet  dit  naïvement,  à  propos 
des  deux  généalogies  de  Melchisédech  :  «  Comme  le 
«  mensonge  se  trahit  toujours  par  lui-même,  les  uns 
cr  racontent  sa  généalogie  d'une  manière ,  les  autres 
«  d'une  autre,  j»  Il  avoue  donc,  dira-t-on,  que  cette 
différence  énorme  de  deux  généalogies  est  la  preuve 
évidente  d'un  puant  mensonge.  Oui,  pour  Melchisé* 
dech,  mais  non  pas  pour  Jésus-Christ;  car  Melchi- 
sédech n'était  qu'un  homme  :  mais  Jésus-Christ  était 
homme  et  Dieu  ;  donc  il  lui  fallait  deux  généalogies. 
XVIIL  Vous  direz  comment  Marie  et  Joseph  em- 
pesée, cfa.  ut. 

<  Voyez  ma  noie,  tome  XXXni,  ptge  110.  B. 
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menèrent  leur  enfant  en  Egypte  selon  Matthieu ,  et 
comment,  selon  Luc,  la  famille  resta  à  Bethléem.  Vous 
expliquerez  toutes  les  autres  contradictions  qui  sont 
nécessaires  à  salut.  Il  y  a  de  très  belles  choses  à  dire 
sur  Teau  changée  en  vin  aux  noces  de  Cana,  pour  des 
gens  qui  étaient  déjà  ivres;  car  Jean,  le  seul  qui  en 
parle,  dit  expressément'  qu'ils  étaient  ivres,  ei  cum 
inebriati  fuerint y  dit  la  Vulgate. 

Lisez  surtout  les  Questiofis  de  Zapata^,  docteur 
de  Salamanque,  sur  le  massacre  des  innocents  par 
Hérode;  sur  Tétoile  des  trois  rois;  sur  le  figuier  séché 
pour  n'avoir  pas  porté  de  figues,  quand  ce  n* était  pas 
le  temps  des  figues^ ,  comme  dit  le  texte.  Ceux  qui 
font  d'excellents  jambons  à  Bayonne  et  en  Vestphalie 
s'étonnent  qu'on  ait  envoyé  le  diable  ^  dans  le  corps 
de  deux  mille  cochons,  et  qu'on  les  ait  noyés  dans 
un  lac.  Us  disent  que,  si  on  leur  avait  donné  ces 
cochons  au  lieu  de  les  noyer,  ils  y  auraient  gagné 
plus  de  vingt  mille  florins  de  Hollande,  s'ils  avaient 
été  gras.  Êtes-vous  du  sentiment  du  révérend  père 
loemoine,  qui  dit  que  Jésus*Clirist  devait  avoir  une 
dent  contre  le  diable,  et  qu'il  fit  fort  bien  de  le  noyer, 
puisque  le  diable  l'avait  emporté  sur  le  haut  d'une 
montagne? 

XIX.  Quand  vous  aurez  mis  toutes  ces  choses  dans 
le  jour  qu'elles  méritent,  nous  vous  recommandons 

I  Cet  expreuément  est  une  plaisanterie  ;  car  Jean  (chap.  11 ,  verset  10)  (ait 
dire  au  maître  d'hâtel ,  en  général ,  et  sans  allusion  aux  convives  des  uooes 
de  Caua  :  «  Omnis  homo  primum  bonum  viuum  ponit;  et  cum  inebriati 
«  fuerint ,  tune  id  quod  détenus  est.  »  Cl. 

> Tome XLin,  pages  i7-a8.  B.  — 3Mati.,  u,  19;  Marc  11,  i3.  B.— 
4  Matt^  vtii ,  3a  ;  Marc,  v,  i3.  B. 
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avec  la  plus  vive  instance  de  justifier  Luc,  lequel 
ayant  écrit  le  dernier  après  «tous  les  autres  évangé- 
Kstes  %  étant  mieux  informé  que  tous  ses  confrères,  et 
ayant  tout  examiné  diligemment  depuis  le  commen- 
cement, comme  il  le  dit  ^,  doit  être  un  auteur  très  res- 
pectable. Ce  respectable  Luc  assure  que  lorsque  Marie 
fut  prête  d'accoucher,  César  Auguste,  qui  apparem- 
ment s'en  doutait,  ordonna,  pour  remplir  les  prophé- 
ties, qu'on  fit  un  dénombrement  de  toute  la  terre,  et 
Quiriuus,  gouverneur  de  Syrie,  publia  cet  édit  en 
Judée.  Les  impies,  qui  ont  le  malheur  d'être  savants, 
vous  diront  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  ;  que  ja- 
mais Auguste  ne  donna  un  édit  si  extravagant  ;  que 
Quirinus  ne  fut  gouverneur  de  Syrie  que  dix  ans 
après  les  couches  de  Marie,  et  que  ce  Luc  était  pro- 
bablement un  gredin ,  qui ,  ayant  entendu  dire  qu'il 
s'était  fait  un  cens  des  citoyens  romains  sous  Auguste, 
et  que  Quiriuus  avait  été  gouverneur  de  Syrie  après 
Yarus,  confond  toutes  les  époques  et  tous  les  événe- 
ments; qu'il  parle  comme  un  provincial  ignorant  de 
ce  qui  s'est  passé  à  la  cour,  et  qu'il  a  encore  le  petit 
amour-propre  de  dire  qu'il  est  plus  instruit  que  les 
autres. 

C'est  ainsi  que  s'expriment  les  impies;  mais  ne 
croyez  que  les  pies  :  parlez  toujours  en  pie.  Lisez 
surtout  sur  cet  article  les  Questions  de  frère  Zapata  ; 
elles  vous  éclairciront  cette  difficulté  comme  toutes 
les  autres. 

■  Excepté  saint  Jean ,  qui  écrivit  ton  Évangile  vers  l'an  96,  plusieurs  an- 
nées après  la  mort  de  saint  Iaic.  Cl. 
*  Luc ,  1 ,  3.  B. 
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Il  a'y  a  peut-être  pas  un  verset  qui  ne  puisse  em- 
barrasser un  capucin;  mais  avec  la  grâce  de  Dieu  on 
explique  tout. 

XX.  Ne  manquez  pas  de  nous  avertir  si  vous  ren- 
contrez dans  votre  chemin  quelques  uns  de  ces  scélé- 
rats qui  ne  font  qu'un  cas  médiocre  de  la  transsubstan- 
tiation, de  l'ascension,  de  l'assomption,  de  l'annon- 
ciation,  de  Tinquisition,  et  qui  se  contentent  de  croire 
un  Dieu,  de  le  servir  en  esprit  et  en  vérité,  et  d'être 
justes.  Vous  reconnaîtrez  aisément  ces  monstres.  Ils 
se  bornent  à  être  bons  sujets,  bons  fils,  bons  maris, 
bons  pères.  Us  font  l'aumône  aux  véritables  pauvres, 
et  jamais  aux  capucins.  Le  révérend  père  Hayer ',  ré- 
collet, doit  se  joindre  à  nous  pour  les  exterminer."* 
Il  n'y  a  de  vraie  religion  que  celle  qui  procure  des 
millions  au  pape,  et  d'amples  aumônes  aux  capucins. 
Je  me  recommande  à  vos  prières  et  à  celles  du  petit 
peuple  qui  habite  dans  votre  sainte  barbe. 

<  Il  en  est  parlé  tome  XL,  page  597.  B. 
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